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Et  chez  DsuLxrNAT  ^  lâbnûre  ^  Palais  dn  Tribunat ,  ^ 
galerie  de  bois* 
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Auteur  de  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV, 
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OBSERVATION  DE  L'AUTEUR- 


J'observerai  en  1780^  que  dans  les  années 
1762,  1753  (*),  I7S4j^  1755  ,  1756,  et  dans 
quelques  autres  encore^  je  ne  fais  autre  chose 
que  de  parler  de  moi ,  de  mes  affaires  ^  de  mes 
parades^  de  mes  succès^  de  mes  chansons^  de 
mes  fêtes ,  de  mes  comédies ,  de  mes  succès.  On 
pourroit  croire  que  j'en  étois  enivré  :  je  proteste 
au)ourd'bui  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  que 
mes  succès  n'avoient  mis  mon  amour-propre 
qu'en  pointe  ;  ils  m'a  voient  seulement  animé  et 
allumé  y  ils  me  firent  soigner  davantage  tout  ce 
que  je  faisois  ;  ils  me  firent  entreprendre  et  oser 
davantage. 

Je  Tai  dit  plus  d'une  fois  dans  quelques  Pré* 
faces  manuscrites  :  découragé  par  les  beaux-esprits 

'  '  ■* 

[*)  Nous  avons  dit ,  à  la  note  de  la  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Colley  tom.  1,^%  page  xxir,  qitenpus  ne 
possédions  pas  les  années  1/53  et  ifSZ  de  son  Journal. 
Nous  souhaitons  que  les  ^personnes  qoi  les  ont^  n'en 
privent  pas  plits  long-temps  le  public.  {^Note  des  édir 
ieurs. }      * 


îj  OBSERVATION 

d'une  société  qui ,  en  1747 ,  n'avoient  trouvé  la 
Wérité  dans  le  Vin  ^  qu'une  parade  renforcée, 
et  qui  n^avoîent  vu  dans  le  Rossignol  qu'un 
opéra  ^  comique ,  au  lieu  d'y  voir  une  comé- 
die ,  etc. ,  etc. ,  leurs  jugeraens ,  que  je  crojois 
bêtement,  m'avoient  abbattu l'ame.  Il  n*yavoit 
pas  jusqu'à  mes  vaudevilles  et*  mes  chansons' 
qu'ils  déprisassent,  quoiqu'ils  fussent  les  pre- 
miers à  en  rire. 

Né  heureusement ,  avec  une  défiance  extrême 
de  moi-même,  j'avoue  ici ,  avec  la  plus  grande 
vérité,  que  ce  n'est  que  par  mes  réussites  mul- 
tipliées sur  le  Théâtre  de  M.  le  Duc  d'Orléans, 
et  celle  de  ma  chanson  du  Port  Mahôn  et  de 
Maroiey  que  je  commençai  à  sentir  le  peu  de 
talent  que  j'ai,  et  à  m'en  apercevoir. 

Je  jure  que  jusques-là,  je  ne  me  jugeois 
capable  que  de  faire  des  parades ,  genre  que 
dès-lors  je  méprisois  au  fond  du  cœur,  tout  en 
T^^égsiyant  à  en  faire.  Quand  ma  femme  m  exci- 
toit  à  tenter  de  m'élever  jusqu'à  la  comédie,  je 
lui  soutenois  avec  vivacité  pt  une  intime  per- 
suasîon ,  que  je  sçroîs  un  présomptue^i:  içt  ua 
sot  de  m'en  croire  le  talent. 


DE  l'auteur;  iij 

Vaincu  par  elle^  je  fis  du  sujet  de  Nie  aise 
vme  comédie  ^  que  je  ne  youlois  traiter  qu*ea 
parade. 

La  scène  tendre  et  passionnée  du  galant 
Escroc^  que  je  me  croyois  hors  d'état  d'é- 
crire (n'ayant  jamais  traité  que  des  gaités)^ 
me  fît  composer  l'acte  de  la  J^euÇe;  et  cet  acte 
ne  fit  oser  DupuU  et  D^sronaii  ;  et  lë  tout  j 
par  les  enconragemens  et  les  sollicitations  très- 
vives  de  ma  femme.  Je  puis  dire ,  avec  la  der- 
nière vérité^  que  sans  elle  je  d'aurois  pas  connu: 
mes  forces ,  et  que  sans  ses  critiques  judicieuses  ^ 
fines ^  et  son  goût  délicat^  mes  ouvrages  au- 

roient  été  pleins  de  défauts ,  et  peut-être  gros- 
siers et  rebutans  ;  je  dois  prodigieusement  à  ses 
conseils.  Je  suis  peut-être  Tunique  auteur  de 
comédie  qui  ait  rencontré  dans  sa  femme  un 
conseil  aussi  sûr,  des  lumières  aussi  délicates ^ 
et 9  si  je  puis  le  dire,  une  espèce  àHnstinct  pour 
la  vraie  comédie. 
I  Pour  en  revenir  à  mes  succès  et  un  peu  à  ma 
justification  ,  s'il  est  possible ,  sur  Tégoïsme  qui 
rigne  dans  plusieurs  volumes  de  ces  journaux  , 
je  dirai  d'abord  que  j'j  parle  à  mon  bonnet. 


f' 
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et  que  peu  de  gens  ont  vu  ces  mauvais  recueils i 
que  je  n'estime  pas. 

Pour  mes  succès  ^  ils  ne  m'ont  jamais  tourné 
la  tête,  pas  même  celui  de  Henri  IV,  pièce 
nationale  ;  je  dois  plus  ma  réussite  à  ce  prince 
adoré ,  qu'à  mon*  talent)  et  je  réduis  encore 
mon  talèftt  ^j^gj^tauj^^r^il  dcdt  avoir ,  c'est-à- 
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3A.NVIER>  1754» 

VJE  Journal  s^est  senti,  et  se  sentira  sans  doute 
encore  quelque  temps  ^  des  petits  ouvrages  que  jo 
compose  pour  le  théâtre  privé  du  Duc. d'Orléans: . 
Je  tàclietaî  pourtant  que  Partiçle  des  spectacles 
ne  souffire  point  d'interruption  jç^est  en  ^anda 
partie  le  but  que  je  me  suis  proposé  >  et  je  m'efforr* 
cerai  de  ne  point  m'en  éloigner* 

Voici  un  couplet  que  je  mis  dans  une  annonce^ 
et  que  le  Duc  d'Orléans  chanta. 

Air  X  Quand  U  Mer  Rouge  appunU» 

JÏOV4  n'aimons  point ,  en  ces  liettx ,  ' 

Les  Esprits  critiques  9  •« 

Et  nous  n*aimons  gnères  mieux  ^ 

Les  mélancoliques  ; 
Soyez  fous  vifs  et  fous  gais , 
Fous  dotti:  et  fous  gaiUards ,  mais 
Foin  de  ces  fous  »  fous,  • 

De  ces  tri >  tri,  tri 9  r 

De  ces  fous,  de  ces  tri , 
Foin  de  ces  fous  tristes  ; 
C'est  pis  que  des  Jésuistes. 

*  Jr 


d  '  ANNÉE     1754, 

Lés  Princes  dû  sang^  et  sur-tout  Mademoiselle 
de  Charolois^  ayant  trouvé  mauvais,  que  1«  Comte 
de  Clermont  n'eût  point .^.è.  l'Adadlfimie,  ies  pré- 
séances et  prérogatives  qui  sont  dues  par-tout 
ailleurs  à  sa  qualité  de  Prince  du  sang,  on  croit 
i  -y    era  pas  recevoir  5  il  restera  élu  ,  sans 

é^&regu)  du  moûts,  e'e^  ce  que  l'on  dit  aujour-^ 
d'hui,  .  ^  ^   ■  ■" 

m 

Le  vendredi .  1 1 ,  TAcadémie  royale  de  musique 
donna  la  première  représentation  de  Topera  de 
Ccbstor  et  PdtUix , .  auquel  Rameau  a  fait  près  de 
trois  actes  tous  neufs.  Bernard  a  fait  aussi  beau- 
coup de  chahgemens,  et  son  poème  n'en  est  p^s 
meilleur  pour  cela;  mais  il  faut  avouer  aussi, 
qu'actuellemetit  une  tragédie  lyrique  est  un  ou- 
vrage impossible. 
^  Cet  opéra,  au  reste,  a  été  applaudi  avec  fureur, 
et  aura  le  plus  grand  succès.  Les  connoisséiir^ 
pensent  que^R^ae^ii  &-a  jaiHàis  rien  fait  de  plus 
varié.  Il  y  a,  dit-on,  de  la  musique  grande  et 
noble ,  il  y  en  a  de  gai^,  de  tolûptueuse,  de  toutes 
sortes.  Jamais  on  n'a  lôtié  aucun  de  s^%  ouvrages 
avec  tant  de  vivacité.  La  haine  que  l'on  porte  aux 
Bouffons,  jointe  à  rexcellence  de  son  opéra,  peut 
bien  y  contribuer  un  peu.  Les  Bàufibns  vont,  à  ce 
qu'on  assure,  être  renvoyés  dans  peu  de  jours. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  Castor  et  Pollax.  Depuis 
quelque  temps,  je  n'ai  été  à  aucun  spectacle  à 
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cause  de  la  maladie  de  Saurin ,  qui  a  été  à  Textré* 
mité  y  et  qui  n'est  point  hors  de  péril  tout  à-fait. 
Il  est  tombé  malade  quelques  jours  après  que  son 
roman  a  paru. 

Mirza  et  Fatmé  a  beaucoup  réussi ,  si  Ton  en 
juge  par  le  débit  ^  et  encore  plus ,  sur  le  bien  et  le 
mal  que  Ton  en  dit.  Je  crois  qu'il  eût  eu  un  plus 
grand  succès^  sans  Tépître  en  vers  qui  est  à  la  fin  ^ 
et  que  Saurin  m'a  adressée  ;  je  n'étois  point  d'avis 
^'il  la  fit  imprimer  5  je  le  lui  avois  dit. 

L'histoire  d'Abdalla^  qui  est  dans  ce  roman ,  est 
nne  chose  bien  faite  ^  fort  naturelle ,  et  bien  écrite. 
Il  n'y  a  point  d'écrivain  auquel  elle  ne  fît  honneur  ; 
il  y  a  de  la  gaité  dans  le  commencement ,  et  des 
portraits  singuliers.  On  n'a  pas  manqué  d'en  faire 
des  applicatiotïs,  et  j'ai  craint  pendant  quelques 
jours  9  que  l'on  ne  lui  fît  du  chagrin  j  il  n'a  pas  été 
sans  crainte,  lui-même.  Il  n'avoit  eu  sûrement 
personne  en  vue  ;  mais  quand  on  peindra  les  mœurs 
des  hommes  y  il  hxxt  qu'il  s'en  trouve  à  qui  la 
peinture  ressemble  5  sinon  ,  on  n*est  plus  un  pein- 
tre ,  on  n'est  qu'un  barbouilleur.  Ce  roman  a  para 
à  la  fin  de  novembre. 

Le  lundi  â  1 ,  je  fus  aux  Français  voir  la  première 
représentation  de  Paras,  tragédie  du  sieur  Mail- 
hol;  c'est  un  jeune  homme  de  26  à  27  ans,  qui  est 
secrétaire  de  M.  le  Commandeur  de  Fleury ,  frère 
du  Duc  de  Fleury. 


.  ,-\ 
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Cette  pièce  y  qui  est  pitoyable^  fut  applaudie  du 
parterre.  Outre  les  billets  donnés  par  TAuteur, 
M.  Bertln ,  trésorier  des  parties  casuelles ,  en  avoit 
donné  un  très-grand  nombre.  Mademoiselle  Hus  ^ 
qu'il  entretient ,  y  jouoit  le  grand  rôle^  et  mémo 
l'unique  rôle  de  f(^mme  qui  soit  dans  cette  pièce. 
On  ne  peut  guère  le  rendre  plus  mal  qu'elle  Ta 
rendu  ;  il  faut  lui  rendre  cette  justice-là.  Mais  ^ 
quand  AfadepioispUe  I9  Couvreur  seroit  revenue 
au  monde  pour  jouçr  cç  rôle^  elle  ne  l'auroit  pas 
fait  trouver  nieilleur ,  et  n'ea  auroit  pas  davantage 
imposé,  je  ne  dis  pas  aux  connaisseurs  ^  mms  aux 
gens  qui  ont  un  peu  de  sens  çoqunun. 

Toute  cette  comédie  ressemble  à  ce  rôle-là  ^  et 
la  salle  entière  V^  trouvée  détectable ,  malgré  le? 
applaudissement  de  ce  fupeste  p$^rterre.  Comme 
^lle  a  eu  une  espèce  de  succès ,  elle  sera  imprimée^ 
et  je  nie  dispenserai,  moyenn^t  cela,  d'en  faire 
l'extrait. 

Il  n'evit  pas  été  facile  d'en  venir  à  bout,  car 
le  fond  du  dr^me  est  si  déraisonnable  et  si  décousu^ 
que  je  ne  sais  si  j'eusse  pu  i^isément  en  suivre  le 
j^l.  La  seule  situation  qui  se  trouve  dans  cette  tra-^ 
gédie,  est  prise  de  VArtaxerxes  de  l'Abbé  de 
Metastazip,  et  encore,  est^elle  sî  défigurée,  qu'elle 
n^est  presque  pas  reconnoissable.  Cçtte  situation 
est  celle  d'un  père  qui ,  ayant  voulu  ass^siuer  son 
v6i ,  en  accuse  son  fils,  avec  la  difiërence  que,  dans 
P^os  ^  celui  qui  charge  du  crime  9on  fils  prétendu^ 
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n'en  est  pas  réellement  le  père  5  et  que  le  spectateur 
est  dans  la  confidence  que  c'est  le  fils  du  roi^  et 
que  l'accusateur  le  sait.  On  sent  combien  cela  af- 
foiblit  la  situation.  D'ailleurs^  elle  est  fondée  dans 
Metastazio^  et  toutes  les  vraisemblances  se  trouvent 
pour  que  le  roi  croie  que  l'accusé  est  coupable  ; 
dans  Parcs  y  c'est  précisément  le  contraire.  Mais 
une  situation  que  M.  Mailhol  n'a  sûrement  point 
dérobée  à  Metastazio^  ni  à  qui  que  ce  soit^  c'est 
celle-ci  : 

Paros  voit  ses  desseins  renversés ,  une  conspira- 
qu'il  avoit  faite  y  étouffée ,  et  tous  ses  projets  am- 
bitieux anéantis;  il  croit  très-extravagamment , 
que  y  dans  ce  cas ,  il  ne  lui  reste  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  tuer  le  roi;  je  dis  que  ce 
parti  est  extravagant  ^  attendu  que  ses  complots 
n'ayant  point  été  découverts  y  et  n'ayant  point , 
d'un  autre  côté,  de  grandes  ressources,  ou  plutôt, 
les  ayan,t  vu  toutes  s'évanouir ,  il  court  à  une  mott 
certaine  en  assassinant  son  maître  ;  mais ,  n'im- 
porte ,  cet  homme ,  qu'on  veut  nous  donner  pour 
un  habile  scélérat ,  veut  tuer  le  roi ,  et  tire  son  épée 
pour  en  passer  sa  fimtaisie  ;  dans  le  moment,  arrive 
son  fils  prétendu  ;  il  change  tout-à-coup  de  des- 
sein^, et  il  remet  son  épée  au  roi^  en  qualité  de 
crimind ,  parce  qu'Un  instant  auparavant  ce  bon 
monarque  lui  a  dit  qu'on  le  soup9onnoit  de  tous 
les  troubles  du  royaume;  l'on  observera  que  le  roi 
a  ajouté  ^u'il  ëtdit  bien  loiu  d'ajouter  foi  à  ces 
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bruits  là,  et  qu'il  pensoit  au  contraire  n'avoir  point 
de  sujet  plus  fidèle* 

Peut-on  voir  pen  de  plus  ridicule  et  de  plus  ré- 
voltant que  cette  situation  ?  Y  a-t-Il  la  moindre 
vraîsembl^iîce  ?  i.*^  Ce  fils  qui  vient  seul  peut- il 
.epipêcher  que  le  père  ne  commette  ce  crime  ?  Plus 
il  est  vjertueux ,  et  moins  il  accusera  son  père  de 
ce  forfjalt ,  quand  mêoie  il  le  verrolt  commettre. 
.  En  second  lieu,  est-il  possible  que  les  specta^ 
teurs  y  et  à  plus  forte  raison  l'acteur ,  puissent  se 
méprendre  au  mouvement  qu'un  homme  fait  pour 
en  assassiner  un  autre  ,  ou  au  mouvement  simple 
que  l'on  fait  quand  on  remet  son  épée  ?  Ge  beau 
coup  de  théâtre  a  pourtant  été  fort  applaudi  du 
parterr^  ef  ;qaêm.e  de  quelques  personnes  du  théâ- 
tre,  et  (^es  loges;  après  cela,  ne  risquez  point 
des  extrav^ancje^  ! 

Tous  les  caractères  de  cette  tragédli^  sont  man-- 
qués ,  ou  plutôt  II  n'y  en  a  point.  Le  roi  est  un 
imbécillej  le  héros  un  doucereux  j  l'ambitieux,  un 
sot  et  un  fou  ^  la  princesse  ne  fait  rien  à  la  pièce , 
et  d'ailleurs  on  np  sait  qui  elle  est ,  d'où  elle  vient  ^ 
ni  à  qui  elle  appartient  ;  elle  tombe  des  nues.  La 
versification  en  est  boursoufflée  et  pleine  d'amphi* 
gouri  j  jainais  le  mot  propre  j  point  de  dialogue , 
nul  intérêt.  Elle  a. eu  huit  représentations. 

•  *-  * 

!  Le  517  de  ce  mois  ,  Chassé  îouapt  dans  l'opéra 
4e-Gastor  et  PoUuz  «  dit  une  chose  qui  marqua 
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combien  il  est  fanatique  de  son  métier  j  aussi  ^  est-i|[, 
le  plus  grand  comédien  qui  ait  paru  sur  ce  théâtre 
()e  ne  dis  pas  le  plus  ^apd  cfa^pteur  ).  Voici  ce 
que  c'est  : 

.  Dans  le  premier  acte  de  cet  opéra^  il  conduit  det . 
troupes  au  combatyet  fîiarchè  à  lefur  tête  après  les^ 
avoir  rangées  en;  bataille  ^  ce  <px%a  exécuté  dans 
toutes  les  repiiéâieqtatjons  avec  une  vérité  ^  une 
grâce  et  une  dignité  singulières.  Le  jour  dont  JÇ' 
parle ^  le  pied  lui  ayant  glissé^  il  tomba,  dans  la 
coulisse  ;  mais^  sans. perdre  dé  vue  son^eude  théâ-- 
tre^  il  cria  snrrler-chaniip  aux  gèns^  dès  chœurs  qui 
le  suivoient^  et  avec  un  enthousiasma  qui  a  en 
soi  quelque  chose  jdé  bien  plai^^ht  :  Passez-moi 
sur  le  corps ^^  nÈorçhez  toujours  à  PennemL  ,: 
J'ai  youIa^  vérifier,  â^i  le  fait  étoit  bien  vrai  ;  et  il 
s'est  trouvé  qu'il  étoit  exactement  comme  on  mé 
l'avoit  dit^  et  eoaune  je:  viens  die  lé  conter.         .  ^ 
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FÉVRIER,  1754; 

I  JA  fin  du  moiâ  dernier  ^  et  le  oommencettitot  de 
celui  -  ci  y  ont  été  rigoureux  par  le  froid  excessif 
qu'il  a  fait  et  qu'il  fait  encore^  Mais  ce  qui  est  sin- 
gulièrement remarquable  y  c'est  la  prodigieuse 
quantité  de  neige  qui  est  tonibée  pendant  les 
premiers  jours  de  février.  Il  y  en  a  sept  pouces 
sur  tërre-f  je  n'en  ai  jamais  autant  vu;  les  rues 
sont  comme  des  champs  labourés.  Je  me  souviens 
qu'en  1728 ,  il  tomba  aussi  une  grande  quantité 
de  neigeî'âials  il  n'y  en  avoit  pas  moitié  de  ce 
qu'il  y  en  a  ^  aujourd'hui  sept  du  mois^  J'ai  en- 
tfendu  dire,  a  des  -gens  âgés,  que  dé  méinoire 
d'homme ,  on  n'en  avoit  autant  vu  dans  ce  pays- 
ci.  On  prétend  qu'il  y  en  a  une  fois  davantage 
en  Bourgogne.  L'on  s'attend  à  une  inondation  ^ 
si  le  dégel  ne  vient  doucement,  ou,  pour  dire 
vrai ,  Ton  regarde  l'inondation  conune  inévitable: 

II  fait  aujourd'hui,  d'ailleurs,  un  froid  excessif; 
il  a  duré  quatorze  jours  :  le  dégel  est  venu  dou-r 
cément ,  et  il  n'y  a  point  eu  d'inondation. 

Le  7 ,  les  Bouffons  donnèrent  les  Voyageurs  ; 
intermède  italien ,  en  trois  actes ,  avec  trois  dî« 
vertissemens  ;  leurs  partisans  ont  élevé  cet  opéra 
aux  nues  j  leurs  antagonistes  l'ont  trouvé  mortel-r 
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lemetit  ennuyeux..  Quelques^  personnes  dlësînt^ 
ressées ,  ^t  il  y  en  a  peu  ,'  à  cet  égard  ,  ont' jugé 
qu*U  étoit  bien  au-dessdus  des  trois  in temièdes 
qu'ils  ont  donnés  en  arrivant  f  inférieur  même  de 
beaucoup  à  Bertholde  ;  sans  jeu  de  théâtre;, 
qomme  à  la  Bohémienne  et  aux  autres  ;  èniin  ils 
soutiennent  >  et  je  crois  avec  raison  ,  qae.  Pat*^ 
n'est  point  fait  pour  soutenir  un  spectacle  entien, 
tout  italien  3  pendant  trois  heures  ;  <]ue  ce  retp^r 
continuel  d'arriettes»  >  fussent-elles  tputies  e^^pel- 
lentes  >  est  d'une  monotonie  insoutenable  ^^oûc 
nous  autres  français  ^  qui  avons  un  Opéra  Jbièn 
autrement  varié,  pour. les  danses ,  les  ch(Bur^,tpu^ 
les  dîfférens  airs.de  violon,  les  belles. fêtes,  la 
noblesse  et  la  beauté  du.  spectacle ,  sanS;  compter 
notre  chant,  lorsque  nous  avons  d'exçell^çs.  ac» 
teurs  9  pour  rendre  bien  nos  scènes»        ,    . 

Le  iS,  les  Comédiens  . français  donnçx;enjt  la 
jpremière  représentation  des  Adieuqc  </^  S9^^f 
petite  pièce ,  en  un  acte  et  en  vers  ,  de,  MM*  Forf 
telance  et  Patu»  Le  premier  est  l'auteur  ^Anti^ 
pater,  tragédie.)  quant  au  second ,  voilà  lapre-r 
mière  fois  que  j'çn  entends  parler* 

Je  n^y  pus  pas  aller  ce  jour  là*  J'en  ai  été  fSché^ 
car ,  à  là  troisième  représentation ,  où  je  fus ,  l'on 
me  dit  qu'il  y  avoit  eu  beaucoup  de  retranche- 
inens  faits  ^  et  notamment  dans  la  scène  de  Plutus  3 
on  y  reconnoissoit;  M*  de  la  Pepelinière ,  à  ce  qne^ 
l'on  m'assura.  :  d'autres  préten4ent  qu'il  n'y  étoit 


« 
•< 
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-pas  désigné  si  directement  ;  mais  que  la-  fureur  ' 
où  Ton  est  actuellement ,  de  chercher  à  faire  d^s  i 
applications  ,  avoit  fait  rassembler  de9  traits  ' 
épars  ,  qui^  réunis  sous  Un  même  point  de  vue  ^  ' 
pouvoient  effectivement  lui  convemr.       •  *  •       •  •    ■ 

Quoi  qu*ileu  soit, cette  rapsodîene  m^ritoit, 
ni  le  petit  succès  qU^elle  parôît  avoir  eu,  lii  même 
que  Vùh  se  donnât  la  peine  de  â^mbarrèisset  def  tie 
qui  y  étôit  dît.  î         :    -  ; 

Cest  lin  tissu  de  scènes  à  tiroir ,  sans  invéntiôh 
de  fond-,  et  sans  nouveauté  dans  les  détails^  Niil 
trait  ,nviUe  épigramme ,  nulles  saillies.  Ce  ne 
sont  que  dés  lieux  communs ,  et  des  choses  dites 
Inille  f<ns,  qui  ont  seulement  le  mince  avantage, 
"d'être  versifiées  avec  fàéilité,  mais  sans  talent^ 
'sans' coin  distînctif.  - 

Les  deux  premières  scènes  sont  lés  moins  en« 
nuyeuses  :  les  autres  le  sont  assez  complettement. 
'Comme  Toti  y  plaisanté  ïès  feoùïFons ,  leurs  ïana- 

tiques  ont  crié  à  l'impiété ,  et  ont  traité  Tés.  àu^ 

.''"'.  ,  *•'  '•il-'*' 

teurs  àe  petits  cocjuins ,  de  petits  grédins  }  etc.  Il 

y  à  un  trait  iromque ,  Contre  lé  Ja/oi^o?  corrige  , 

qui  né  ïn^a  pas  fait  grande  sensation.  Somfafé  to^ 

taie ,  c'est  une  vraie  drogue.  Elle  a  eu  onze  fepré^ 

sentatîôus. 

,  .  .      , ,  f  ■  .■..,-,..., 

■  Lé  21  jmotitnt  le  Duc  d'Aquitaine.  .Quèîqûëi 
courtisans ,  pleins  d'^esprît,  dîsoîent  sériétisementi 
à  Versailles ,  que  c'étèit  le  bon:  cœur  décet  enfant 
qui  l'avoit  fait  mourir  j  qu'il  àvoit  été  touéhé  dé 
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la  mort  de  Mademoiselle  de  Tallard  ^  sa  gouyier-. 
nante ,  qui  a  pris  son  jpartl  le  mois  dernier  5  quoi- 
qu'il n'eût  que  neuf  ou  dix  mpis',  ils  .Toyoient  dans 
cet  enfant ,  assez  de  connoissance  pour  senti): 
cette  perte. ,-.  ,-.  .-/>;.. .'  •  .  .-.  .  -  ..  ,  '.  .  .:[       i 

Le  n^êipe  jour,  on  remit  Platée  -j  qui  j^ra  contir 
nné  pi^çlant  les  jour<s  gras.  J'ai  piassé  ce^  îpurs-là. 
dans:  Ij»  plu3  grande  tristesse  et  dans  les  crainter 
les  plus  aSreuse^jij'^i  été  siîrle  point  de.perdre  là- 
personne  la  plu^  cbèrç  que  J'aie  au  monde  :  une: 
&mme  qiii  est  ipd^. .  maîtresse  et  mon  amie  ;  elle^ 
n'a  été  hors  de  danger  y  totalement ,  que  le  27  ou. 
le.  jaS  de  ce  içoi^n  •  " 
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J_jE  lundi,  4  mars,  seflt Pouverturedu'TMâtro* 
de  -M.  te  Du6  d'Otléàtts  ;  je  tfy  jduaî,  m  n^  assis-» 
tÀi,  J@  priai  M.  dé  Mtotaûbâii  dé  dire  11  Son  Al- 
tesse, que  aoaamèrô  étoit  dàiogeretlseméntinalade  y 
ilme-ireryîti^n  ami,  et  je  fus  débarrassé  des  répéti^^ 
tions:etde  ia  représentation.  J^auroisi  bielsi  pu  ce-* 
pèhdiint:assister  à  la  repi^sentàtion ,  puisque  ma 
tirès'dignci  ^^e  étoit -horsr  de  tout  péril  ;  mais- jo 
me  privai  dé  ce  plaisir  ,  afin  que  le  duc  d^Oriéans 
ne  pût  pas  croire  que  la  prétendue  maladie  de  ma 
inère  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  me  sotistraire  à 
ipaes  rôles  et  à  l'ennui  des  répétitions. 

On  joua  le  prplogue  de  V^spéremce,  et  IsaheUe^ 
'Précepteur.  Je  ne  puis  pas  douter  que  ces  deux 
pièces  n'ayent  réussi  davantage  que  ce  que  j'aî 
jamais  donné,  Non-seulement  je  l'ai  appris  de  cînq[ 
ou  six  côtés  difTérens  ;  mais  j'ai  encore  su  ce  suç-« 
ces  d'un  homme ,  porté  plutôt  naturellement  à^ 
blâmer  et  à  mortifier,  qu'à  donner  le  moindre 
éloge.  C'est  un  homme  qui  ne  loue ,  et  qui  n'en- 
tend jamais  rien  louer,  cfue malgré  lui)  galant 
homme ,  vrai  et  assez  aimable  d*ailleur$ ,  à  cette 
petite  incommodité  près. 

Le  Chevalier  de  Valory ,  qui  y  fut ,  m*a  dît 
qu'il  avoit  été  plus  content  des  pièces ,  que  de  leur 
ç3(écutio9,  l>es  9cteur$  ^  à  çonimencer  par  Gaus^ 


I 
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8ÎQ,  ne  sàvoient  pas  bien  lents  rôles.  M.  Danesari,* 
kd  seul ,  joua ,  dit-il ,  supérieurement^  parce  qu'il 
le  savoit  parfaitement. 

H  a  trouvé  la  salle  admirable  et  les  décoratibni» 
cbarmatites.  Je  n'ai  point  encore  vu  tout  cela  ^  et 
/e  me  irieurs  d'envie  de  le  voir. 

Le  lundi  1 1  ^  )«  fus  à  la  première  représentation 
des  Troyennes  >  tragédie  de  M.  de  Chateaubrun  ,' 
ci-devant  m^tre-d'bôtel  de  feu  M.  le  Duc  d*Or-^ 
léans.  C'est  un  homme  de  soixante-neuf  ou  dix 
ans  j  fort  galant  homme  ^  et  fort  estimé  en  cette 
qualité. 

.  Il  est  Vauteur  d'un  Mahomet  II,  qui  fut 
donné  en  171*4  ;  et  qui ,  par  parenthèse^  est  mau- 
vais ^  et  par  le  fond,  et  par  les  détails. 

Le  juste  soin  de  sa  fortune ,  qui  est  médiocre  ^ 
et  que  M.  de  Chateaubrun  auroit  pu  faire  très- 
grande  y  s^ïl  eût  été  avide  et  importun  ^  l'a  y  heu- 
reusement pour  lui  ^  comme  pour  nous  ^  détourné 
de  travailler  poiu*  le  théâtre  y  pour  lequel  il  n'a  ni 
génie,  ni  talent.  - 

•  Quoique'tes  Trôyehnes  aient  eu  une  espèce  de 
succès  y  et  même  une  grande  réussite  apparente  y 
jcfn'en  crois  pas  pour  cela  cette  tragédie  meilleure; 
dkest  cependant  nloins  mauvaise  que  le  Mahomet. 

Des  occupations  sérieuses  y  telles  que  des  em- 
plois qu'il  a  eus  chez-M.  d'Argeason  ,  et  dans  les 
Aigres  étrangères  y  ont  été  l'occasion  de  cette 
t^ienheorçusa  lacune  littéraire  >  à  c{[uoi  l'on  peut 


ajjouter  I^  dévot-ÎQn.  4ç  feij  M^Je  Duc  d'Orléans:, 
auquel  jl  appartçnoit^  etjq^ui  a  contenu  la. mu$l^ 
âraînatique  de  notre  auteur^  pe.ndant  la  vie  de  ço 
prince.  .,...•      .:.,.!•,.., 

[  M.  4e  Chateaubruu^yoît  wçorp  .d|?Ui^  ï^ragédie^ 
lifitès,  qu'il  avoît  aussi  travaméç;^,  sur  Vaptique; 
mais  les  ayant  laissées  dans  un  tiroir  qui  ne  fermoit 
pftii^t  ^  spp.  ,v^et  X  p^r  bonheur,  enjbpre  )  r  «n  a  fait 
d^^.papmofep  fi  desfCûtftlettes  qw'il  lui.^ervoit,-  et 
BQUS;  eu  a  djé Jiyr^Si  ûp^nççiemment  (*).  ;  .  :  ■  i  » 

.  Ce  b9nhom?[Qç  a  pri$  cet  événement  avec  uii 
fiegçe  philqspphîquQ  et  quÂseroit;,  luj  $eûl>cA-» 
pable  de  prouver  qu'il  n'est  pas  poète,  si  ses  ouvrât 
ge^  laissoient  quelque  chpae  h  désirer  h  cet  égard. 
.  Cette  tragédie  d^  Troyeimes  9  .été  suivie ,  peu» 
dant  neuf  Tf^é$BntfitiiQ^Sy  ay^^  pjâqjues  ^  ave^ 
poe.je^pècie ;4f  &^eur^  Pre$qji9^ Joutes  les  cham- 
IbréfB^  ont  p^s^p;  ^ilj^  éçus  3  àJa;dîfféi3eo0^  dePo^ 
ri^jr^'do^t  au^i^i^  d^'^^résentatioQ^  >  >xP9|).té  J9 
Iwremièr'B  ^ rf^.réf.é.-à:  ûqpq.  Jivm.j  i»aip  quati»  ou 
cinq n'opat atteÎBl^i^'î^  8, 7  ou:6ppiivr«s^     « 

Il  faut  avouer  que  la  protection  que. lp.Du!9 
ifpflésui^  adon^éeî^t^TFQyenQQS;,'  un.e  décoration 
nçi^y^le  j  et  fe  jeu  d%  GlaitriPii  eJ  cte  Gaussiu  ^  n'ont 
pa^  peu  îjiflb^  suç  le;  suçiêès  ^.Tue^i.^uôîquei  tou^ 
^^  réuui  y  ait  beaaoojup  cmkxih^,  il  seroit  in-r 
}u#te^  çepjqQdant^  /ie)iiepas,QQnve0iir  que  le  mé- 

(*)  AntigbàJt  et  j^ô»  sMÏvlef  -dviii  trà§^cU#«  miatw  «ta  papft- 
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rite  da  fbiiddu  sujet  n'en  ait  pas  éfé  là  éànsé  pré- 
mère.  Ce  sufet  ,  '  puisé  dans  fHéêube  et  1^ 
Troyenties  d'Eùrîpide  ^  et. la  Troadè  de  Sériè^ttô , 
ne  pouvoît  pas  manquer ,  par  liii-niêiné  ^  de  fk&m 
^  effet^M^de  Chateaubruh^a  arrangé  âon  poèine^ 
-entiàrement ,  sar  ces  trois  tragédies.  Ce  qu'il  y  à 
ajouté  de  son  invention  y'  e^  absuide ,  et  gâte  ce 
quil  a  pris  des  anciens ,  cdnfaieon  va  levoir; 

Ce  quil  a  jucUcieusement  îmitédu  poète^grêc, 
c'est  une  espèce  d^unité  d'intérêt  ;  (elle  n'est  poup- 
tant  pas  dans  PHécube).  Il  étoit  difficile  de  conser- 
ver  cette  unité  datns  une  tragédie  où  il  y  a  de  qu^ 
en  fiûre  quatre^  bien  comptées,  pour  un  poète  qui 
auroît  du:  gjbnïe  et  l'esprit  créateur  5  je  safîs  bien  que 
ce  n'est  pas  le  sentiment  du  plus  grand  nombre,  et 
que  la  pjlûpart  des  spectateurs  ont  trouvé  l'intérêt 
divisé 5  n^ais  il  m'a  paru,  au  contraire,  qu'Hé- 
cube, que  l'auteur  ne  iait  jamais  pérdro  de  vue  , 
est  un  point  dé  f  éuriîon ,  pour' Kiitérêt  coinmun 
de.cette famille  infiDiFtunép.  On  me  isauroit  tnuBolér 
Polyxène.y  .enlever  Cassandre  et:  Andrdmaqtie  :, 
demander  Astianax  pour  le  précipiter  da -haut 
d'une  tour:,  qu'Hécube  ne  meui?e  de  douleur :A 
chacun  de  ces  eyénemehe^etde  même,  iqtKô  réd-* 
proquenlent  Cassandre ,  Amiromaque  et  Polixène^ 
ne  soient  dans  la  pius  afRreuse  désolation  lorsque 
roii  vient  leuc  annoncer  lecirs  lÀalhears /et  n'y 
prennent  port  mutuellem^it.  C^est  cette  nmté 
d'intérêt  y 'qâf  est  tme  chose  admirable'  dans  le^ 
Troyenneir  d'Ëùiri^ide  v^^  ^^  cet  ^indien  n^a  pu 
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tro.aver  moyen  de  con^ervet:  dans  soji  Méctbé^  qùê  ^ 
çnivant  jtnoi  ^  M.  de  .Chateaubrun  aobsi^rvé.e^JM^  ^ 
bien  dans  sa  pièce  ^  qui  y  peut-être:  ^  sans  eela^  ~ 
.auroit  fait  capot. 

Les  prédictions  de  Cassandfe^<)U'il  a  jettées  dans 
son  second  acte  y  et  qu'il  a  encore  imitées  d'Euri»- 
4pide  9  sont  un  morceau  poétique  par  le  fbnd^  mais 
les  vers  y  manquent.  Cet  auteur  n'en  a  jamais  su 
Jbirej  les  siens,  en  général^  sont  au-dessous  du 
anédiocrè ,  pour  ne  point  dire  pis  ;  ses  eiqpressiohs 
^ont  prosaïques  ou  boùrsoufilées ,  communes,  sans 
noblesse.  J'ai  été  si  surpris  de  trouver  les  quatre 
vers  stli Vans.,  qui  sont  assez  beaux,  que  je.sérois 
tenté  de  croirjè  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui ,  taint  ils  i 
sont  difFéreUs  des  autres  : 

« 

i 

-Kotis  avons  m  les  Dieux  lutter  dans  la  carrière , 
Et  dans  Taffreul  cahos  de  la  Nature  entière ,  ' 
.Après  neuf  ans  entiers^  ils  combattoient  ènçor^ 
Pour  renverser  des  murs  que  défendoit  Hectoïc* 

Et  si,  peut-on  trouver  qa*  entrer  dans  là  carrière^ 
au  lieu  de  dire  :  des  Dieux  combattre  y  et  quelques 
Jois  être  vaincus  par  des  hommes  ;  qVi  entrer  dans 
la  carrière',  dîs-je,  ne  rend  pas  toute  la  grandeur  . 
de  cette  idée,  qui  pouvoit  être  placée  dans  ces 
deux  premiers  vers.  Le  second  vers  est  d'un  style 
enflé,  et  ne  rend  pas,  ne  peint  pas  ce. qu'il  doit 
peindre  ;  mais  il  n'y  a  pas ,  il  me  semble  ^  la  moin-* 
dre  critique  à  faire  sur  les  deux  derniers  qui  me 
paroissent  par&itement  beaux , .  d'autant  plu? 
qu'ils  sont  dans  la  bouche.  d'Andromaque. 
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Maïs  lîaîssant  cette  digression  sur  sa  poésie  de 
de  style,  sur  laquelle,  moyennant  cela,  je  ne  re-^ 
viendrai  plus ,  retournons  aux  prédictions  de  Cas^ 
sandre,  dont  il  a  tiré  un  très-grand  parti,  autant 
que  la  foiblesse  de  sa  versification  le  lui  a  pu  per-* . 
mettre»  Il  a  fait  précéder  ce  morceau  d'un  autre ^ 
qui  est  encore  dans  la  bouche  de  Cassandre  qui  se 
défend,  quelque  temps,  de  découvrir  l'avenir,  et 
qui  s'étend  à  ce  sujet  sur  le  bonheur  que  les  hommes 
ont  deTignorer  j  cet  endroit,  qui  est  de  M.  de  Châ-» 
teaubrun ,  est  bien  et  fortement  pensé.  Quel  effet 
n'eût-il  point  fait,  s'il  eût  été  bien  écrit  ?  Il  falloit  là 
le  style  de  Voltaire  y  ainsi  que  dans  la  plus  grande 
partie  des  endroits  de  détail  de  cette  tragédie  ;  un 
sujet  de  la  fable  veut  être  traité  pompeusement, 
poétiquement ,  et  même  d'une  façon  un  peu  épi-» 
que  ;  nous  sommes  si  fort  accoutumées ,  après  les 
avoir  lus  dans  Homère,  Virgile,  Ovide,  etc.,à  un  style 
élevé ,  quelquefois  majestueux ,  quelquefois  même 
emphatique ,  que  lorsqu'on  nous  remet  ces  mèmetf 
sujets  devant  les  yeux ,  nous  voulons  y  retrouver 
cette  même  dignité  et  cette  même  poiApe  de  stylé  ; 
et  d'ailleurs  elle  est  presque  toujours  nécessaire 
dans  les  fonds  tirés  de  la  fable,  pour  en  couvrir  les 
dé£Eiuts,  les  manques  de  vraisemblance  et  les  absur^ 
dites ,  coi^me  dans  les  Iphigénie,  dans  Phèdre,  etc  J 
Cest  toute  autre  chose  lorsqu'on  traite  des  sujets 
historiques  ;  un  style  mâle ,  simple  et  majestueux 
suffit  3  le  style  épique  y  est  déplacé. 
Il  faut  convenir^  cependant,  que  ce  morceaa 
*  3 


iB  ANNÉE    17649 

svLV  notre  ignorance  de  l'avenir  est  assez  beau  y  et 
bien  à  sa  place;  aussi,  en  refusant  et  génie  et  ta- 
lent à  M.  de  Châteaubrun,  on  doit  lui  rendre  la 
justice  de  dire  que  c'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit 

La  situation  d'Astianax ,  caché  dans  le  tombeau 
d'Hector,  qu'il  a  prise  dans  Sénèque ,  et  qu'il  a  em- 
ployée (non  pas  dans  toute  la  beauté  qu'elle  a  dans 
le  poète  latin),  est  sans  contredit  l'endroit  le  meil- 
leur et  le  plus  tragique  de  sa  pièce;  et  Sénèque, 
en  cela ,  me  paroit  l'avoir  emporté  de  beaucoup 
sur  Euripide.  J'aimerois  mieux  avoir  inventé  cette 
seule  situation  de  la  Troade ,  que  d'avoir  fait  les 
Troyennes  et  l'Hécube ,  jointes  ensemble. 

M.  de  Châteaubrun  sauve  Aâtianax ,  sans  néces^ 
site  et  sans  raison  essentielle;  et  par  là,  il  a  pro- 
fligieusement  afFoibli  cette  même  situation  qui, 
dans  Sénèque ,  tire ,  de  la  façon  dont  Astianax  est 
livré  aux  Grecs ,  ses  beautés  les  plus  sublimes. 
D'ailleurs,  Sénèque,  en  faisant  qu'Ulysse  l'emporte 
^ur  les  finesses  et  Tadresse  d'Andromaque,  con- 
serve à  ce  Prince  grec  son  caractère ,  et  M.  de 
Châteaubrun  en  a  fait  un  sot. 

Polixène  est  immolée  sur  le  tombeau  d'Achille , 
au  cinquième  acte;  cette  scène  est,  à  mon  sens^ 
bien  traitée  par  M.  de  Châteaubrun  ;  il  l'a  rendue 
fort  théâtrale.  Cette  Princesse  vient  trouver  Hé- 

r 

cube ,  et  lui  dit  que  les  Grecs  veulent  la  faire  Prê- 
tresse d'un  temple  qu'ils  veulent  élever  à  Achille  , 
^u'en  cette  qualité,  ils  lui  rendent  toutes  sorte^ 
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d'honneurs}  elle  ignore  le  sort  qui  l'attend  :  Hé- 
cube  le  Ait.  Cettç  jeune  Princesse  est  parée  en  vic- 
time, elle  imagine  que  ce  sont  les  ornemens  d'une 
Prêtresse ,  chaque  mot  qu'elle  dit  sur  cette  erreur 
perce  le  cœur  d'Hécujbe  j  enfin ,  on  vient  l'arracher 
des  bras  de  cette  mère ,  pour  la  sacrifier  aux  mànès 
d'Achille  ;  J^écube  veut  la  défendre ,  on  la  lui  en- 
lève y  et  l'on  emmène  Hécube  elle-même  pour 
suivre  Ulysse ,  à  qui  elle  est  échue  en  partage. 

Cette ^scène  est  la  seule  invention  raisonnable.^ 
dont  on  puisse  faire  honneur  à  M.  de  Châteaubrun^ 
dans  sa  tragédie  3  le  reste  de  ses  inventions  est  al>- 
surde,  connue  je  l'ai  déjà  dit^  et  coiii^me  je  vais  le 
montrer  en  peu  de  mots. 

U  a  imaginé  d'introduire  dans  sa  pièce  un  Thés- 
toVj  qu'il  a  fait  grand  Prêtre  de  Priam.  Ce  persosh 
nage  est  totalement  inutile  y  et  il  ne  paroît  qu^ 
pour  allonger  le  sujet ,  et  faire  une  action  dont  le 
fond  ne  peut  être  vraisemblable  ;  l'Auteur  feint 
que  Priam  a  remis  des  trésors  immenses  à  ce  Thes- 
tor  qui  veut  employer,  vis-à-vis  des  Grecs,  ce 
dépôt  à  payer  lés  rançons  de  toutes  les  Princesses* 
Mais  pourquoi  Priam  auroit-il  remis  ces  trésors 
aux  mains  de  ce  Prêtre  ?  où  celuiH)i  peut-il  le$ 
avoir  cachés  ?  Priam,  suivant  la  fable,  avoit  confié 
ces.mêmes  trésors  à  Polymnestor,  roi  de  Thracé, 
auquel  il  envoya  son  fils  Polidore. 

Que  Priam  donne  ses  trésors  à  son  fils,  cela  est 
plus  naturel,  même  quand  cela  ne  seroit  pas  ap^ 
puyépar  l'Ihistoire 3. qu'il.les  eût  remis  ^Hécube, 
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à  Andromaque,  à  Cassandre,  il  y  aurait  eu  encore 
quelque  ombre  de  vraisemblance;  mais,  qu'il  les 
remette  àThestor,  et  que  cette  remise,  absurde 
dans  son  principe,  soit  inutile  dans  les  consé^ 
quences,  et  que  cela  ne  produise  rien  dans  la 
pièce ,  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  passer  à  l'Auteur  ; 
et,  en  effet,  sitôt  que  ce  Pontife  généreux  a  été 
offrir  aux  Grecs  ces  richesses  cachées ,  pour  la 
rançon  des  quatre  Princesses  (eh  !  quelles  deVbient 
être  ces  richesses  ?  ) ,  on  l'arrête ,  et  on  l'oblige  à 
remettre  ces  trésors,  sans  lui  accorder  rien  de  ce 
qu'il  demande ,  conime  l'on  croit  bien ,  et  il  re- 
vient sans  trop  savoir  comment  ni  pourquoi  il  a 
été  relâché  sitôt, 

On  voit  le  bel  effet  que  produit  ce  grand  Prêtre, 
et  la  force  de  l'imagination  de  celui  qui  a  trouvé 
une  pareille  situation,  et  qui  l'a  mise  à  côté  de 
celles  des  Poètes  grecs  et  latins.  Il  est  vrai  qu'au 
quatrième  acte ,  ce  Thestor  fait  encore  une  autre 
sottise  en  sauvant  le  fils  d'Hector,  et  qu'il  se  trouve 
en  scène  fort  mal-à-propos  avec  Ulysse,  avec  lequel 
il  n'a  rien  à  démêler,  et  à  qui  il  débite  quelques 
maximes  communes,  en  vers  plus  communs ,  plus 
louches  et  plus  mauvais  qu'il  n'est  permis  d'en  faire. 

Ce  personnage  de  Thestor  est  donc ,  à  tous 
égards,  une  invention  misérable,  nullement  vrai-* 
semblable ,  puérile ,  et  qui  ne  sert  qu'à  éloigner 
du  sujet,  bien  loin  de  lui  être  utile.  J'en  dis 
autant  d'une  autre  inventicm  de  notre  Tragique 
moderne  j  la  voici  :  Androioaque  cache  sgn  &U 
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dans  le  tombeau  d'Hector;  Ulysse  veut  faire  abattre 
le  tombeau  ;  celle-ci  obtient  un  délai ,  on  ne  sait 
pourquoi.  L'Auteur  a  eu  latiianie  de  sauver  As«* 
tianax,  on  ne  sait  pourquoi  y  on  l'a  dit;  pour  cela^ 
il  faut  qu'Andromaque  trompe  Ulysse;  elle  le 
trompe  9  ce  qui  va  contre  le  caractère  de  ce  der- 
nier y  on  l'a  dit  encore  ;  mais  enfin  elle  le  trompe , 
et  quand  il  est  parti ,  elle  fait  sortir  Astianax  du 
tombeau ,  et  le  remet  entre  les  mains  de  Thestor  , 
qui  l'emmène;  au  camp  des  Grecs ^  on  apprend 
cet  événement ,  et ,  pour  ratraper  cet  enfant^  ces 
derniers  font  une  enceinte  de  feu  qui  enveloppe  les 
Troyens  fugitifs^  parmi  lesquels  on  soupçonne  que 
doit  se  trouver  Astianax,  qui  cependant  ne  s'y 
trouve  pas. 

Peut-on  voir  un  moyen  tragique  plus  ridicule 
que  cette  enceinte  de  feu  ?  Et  d'ailleurs ,  comment 
Thestor  se  sauve-t-il  si  facilement  ?  Pourquoi  les 
Troyennes  ne  l'accompagnent-elles  pas  ?  Je  crois 
pourtant  que  l'Auteur  en  donne  les  motifs  3  mais 
je  ne  m'en  souviens  pas. 

Les  caractères  d'Andromaque  et  de  Cassandre 
sont  assez  bien  rendus  ;  celui  de  Polixène  ne  l'est 
point  mal;  mais  celui  d'Ulysse  est  méconnoissable. 
Si  M.  Châteaubrun  avoit  voulu  suivre  Sénèque ,  à 
cet  égard ,  il  ne  se  seroit  pas  égaré ,  et ,  d'ailleurs  ^ 
il  eût  fait  jouer  à  ce  même  Ulysse  un  bien  plus  grand 
rôle;  il  nous  eût  épargné,  par-là,  ce  nombre  de 
personnages  subalternes  qui  viennent,  de  moment 
eu  moment^  du  camp  des  Gr^^  apporter  leur^ 
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'ordres  cruels  aux  Troyennes.  Ces  Cdnfidens  res*  i 
•emblent  à  des  Exempts  qui  viennent  apporter  des  i 
lettres  de  cachet  ;  c'est  un  défaut  qu'il  auroit  pa  k 
éviter  en  donnant  plus  d'étendue  au  rôle  d'Ulysse^  j 
qui  en  joue  un  très-beau  dans  la  Troade.  z 

Ce  sujet  de  tragédie^  au  reste  y  n'est  point  dans  v 
jios  mœurs  ^  et  est  fort  peu  intéressant  pour  nous; 
Les  Grecs,  républicains  forcenés ,  étoient  comblés  ^ 
de  joie  lorsqu'on  leur  peignort  les  malheurs  de$ 
Rois ,  même  avec  les  couleurs  les  plus  atroces  ; 
nous  sommes,  nous,  révoltés  aujourd'hui  de  Fin* 
humanité  abominable  de  vainqueurs  assez  cruels 
pour  tuer  de  sang-froid  des  prisonniers  de  guerre , 
sur-tout  des  femmes.  Et,  d'ailleurs,  ces  sujets  fa- 
buleux sont  actuellement  si  éloignés  de  nous  et  dà 
notre  siècle,  qui.,  par  malheur,  se  livre  de  plus  ea 
plus  à  l'esprit  philosophique,  qu'il  semble  qu'on 
né  doit  plus  traiter  au  théâtre  que  des  sujets  his;- 
toriques  et  raisonnables  ;  j'avoue  que ,  si  nous  ga- 
gnotia  du  côté  de  la  raison,  nous  perdons  cent 
contre  un  du  côté  du  plaisir.  La  philosophie  tuera 
le  goût  et  les  arts  j  mais  qu'y  faire  ? 

J'ai  oublié  démettre ,  avant  cet  article,  la  mort 
de  M.  de  là  Chaussée,  arrivée  le  jeudi  7  mars. 

n  est  mort  d'tm  crachement  de  sang  auquel  il 
n'a  pas  remédié  assez  promptement,  et  qu'il  s'est 
littiré  pat  imprudence.  Il  étoit  à  sa  petite  maison , 
avec  son  infante  ;  il  travaillai  son  jardin,  quelques 
huit  à  dix  jours  auparavant  sa  mt>rt,  avec  tant  de 
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vivacité  et  si  peu  de  précaution ,  que  s'étant  pro<- 
caré  la  plus  grande  sueur  ^  et  étant  resté  à  Tair, 
qui  n'étoît  pas  absolument  chaud  9  et  ^  après  son 
souper  même 9  étant  encore  retourné  à  son  jardin^ 
vêtu  trop  légèrement  y  il  lui  prit  ^  à  trois  heures  du 
matin ,  un  crachement  de  sang  qui  Ta  tué ,  parco 
qu'au  lieu  de  se  faire  saigner  sur-le-champ  ^  et 
plusieurs  fois  de  suite^  il  différa  jusqu'au  lende- 
main ou  au  surlendemain. 

Il  est  mort  avec  fermeté  ;  il  dit  à  M.  de  la  Place  ^ 
quelques  jours  avant  de  mourir  :  Je  me  meurs ^  et 
Usera  bien  singulier  que  ce  soit  BougaimjiUe  qid 
ait  ma  place  à  l'Académie;  et,  vraisemblablement, 
cela  sera  pourtant. 

U  y  a  toute  apparence  que  sa  prédiction  aura 
son  efièt;  cependant,  on  disoit  assez  sérieusement 
ces  jours-ci ,  que  le  Roi  Stanislas  demandoit  cette 
place  j  mais  ^  comme  c'est  une  chose  si  singulière , 
que  rien  plus  y  il  faut  voir  cet  événement  avant  que 
de  le  croire.  Si  c'est  Bougainville  qui  lui  succède , 
il  sera  plaisant  de  lui  entendre  faire  l'éloge  du  pau- 
vre défunt  3 qui  l'a  empêché  d'être  de  l'Académie^' 
en  persuadant  au  Comte  de  Clermont  d'y  entrer^ 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  fin  de  l'année  dernière. 

Pour  en  revenir  à  la  Chaussée ,  uniquement ,  je 
n'ai  pu  encore  savoir  entre  les  iinains  de  qui  sont 
tombés  ses  manuscrits;  il  laisse  plusieurs  pièces 
qui  n'ont  point  été  jouées,  entre  autres,  tHommè 
de  Fortune,  qui  a  été  représenté  sans  succès  à 
Bellevue  ^  ainsi  que  je  l'ai  dit  daiis  le  temps. 
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Cet  Auteur,  qui  malheureusement  avoit  toute  I^i 
perfection  de  la  médiocrité ,  a ,  selon  moi  y  fait  un 
tort  presqu'irréparable  au  théâtre ,  par  le  succès 
^'ont  eu  quelques-uns  de  ses  poèmes  larmoyans^ 
Ce  genre  méprisable  a  porté  un  si  grand  coup  à 
la  gaité  et  au  véritable  comique,  que  Ton  s'est  ap^ 
coutume  actuellement  à  trouver  tout  bas  et  polis- 
son ;  et  que  Ton  confond  inhumainement  la  bonne 
plaisanterie  et  les  choses  gaies  avec  la  bassesse  et 
les  tréteaux  :  il  a  habitué  le  peuple  à  ne  plus  rire. 
Le  moindre  et  le  plus  plat  bourgeois  veut  à-présent 
de  la  noblesse  en  tout ,  et  une  décence  pédante  qui 
est  la  plus  grande  ennemie  de  la  gaité. 

En  formant  ses  caractères  sur  des  romans,  il 
n'a  peint  que  des  chimères  5  et,  par  malheur,  cela 
a  été  du  goût  des  femmes  qu'il  s'est  toujours  atta^ 
ché  à  peindre  si  fort  en  beau ,  qu'elles  ne  sont  nul'* 
lement  reconnoissables;  j'ai  bien  vu  de  ces  femmes^ 
là  da;ns  la  Calprenède  et  dans  Mademoiselle  de 
Scuderi,  mais  on  n'en  a  jamais  vu  de  telles  dans  le 
monde. 

Enfin ,  je  crois  que  la  Chaussée ,  qui  assurément 
n'avoit  pas  un  mérite  assez  grand  pour  donner  le 
ton  à  son  siècle,  y  a  pourtant  influé  beaucoup  en 
cette  partie  j  et  qu'il  est  une  des  causes  que  nous 
n'avons  plus  de  gaité  sur  nos  théâtres ,  sur  lesquels^ 
à  son  imitation,  en  voulant  tout  annoblir,  on  a 
tout  gâté  ;  on  n'y  voit  plus  que  la  nature  fardée  ; 
la  joie  et  l'épigranune  en  sont  bannies,  le  madrigal 
et  l'ennm  ont  pris  «leurs  places.|Il  n'y  a  J)as  jusqu'à 
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ÎOpéra  Commue  qui  a  la  rage  d'^ànoblir  toutes' 
SOS  pièces  5  actuellement ,  on  n'en  compose  plus' 
d'autres^  et  les  Acteurs,  pour  s'ennoblir  ausst'^' 
chantent  le  vaudeville  ^  comme  Jeliotte  chante  un 
graud  air.  Avec  toutes  ces  petite^  manières  là,  et. 
d'autres  qu'il  seroit  trop  long  de  détailler,  il  ne 
faut  pas  être  surpris  si  le  goût  diminue  tous  let' 
jours.  ^ 

Le  26,  M.  le  Cotiite  de  Clermont  alla  prendre  sa 
place  à  l'Académie  française ,  sans  en  avoir  pré- 
venu les  Académiciens.  Il  a  fait  sagement  d'éviter 
une  réception  d'apparat,  et  de  se  dispenser  de  faire 
tm  compliment  public,  qui ,  s'il  avolt  été  bon ,  ne 
lui  auroit  pas  été  attribué ,  mais  à  son  teinturier  ^ 
et  qui  eût  été  critîijué,  peut-être  plus  impitoyable- 
ment que  le  discours  d'un  autre,  s'il  l'eût  fait  mé-^; 
diocre  ou  mauvais. 

'  n  avoit  été  long-temps  à  àé  déterminer  à  faire  la 
démarcbe  de  se  faire  recevoir ,  même  de  cette  fa- 
çon ,  attendu  que  les  autres  Princes  du  sang  exi^ 
geoîent  de  lui ,  absolument ,  qu'il  demandât  à  l'A* 
cadémîe  les  honneurs  dûs  à  son  rang.  Comme  il 
àvoit  promis ,  auparavant ,  le  contraire  aux  Aca- 
démiciens, il  s'est  trouvé  embarrassé;  et  il  a 
Contenté  en  quelque  sorte  les  uns  et  les  autres , 
en  ne  se  faisant  pas  recevoir  en  cérémonie  et 
publiquement;  car,,  moyennant  cet  expédient, 
M.  de  Mîrabaud,  qui  présidoit  ledit  jour  a6  mars 
à  l'Académie,  ne  quitta,  point  sa  place  pour  la 
'^  4 
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Uû  4^Q<s^  r  î^  «^i^  plaçd  à  la  première  venue  ^  il 
laut  fit  toutes  sortes  de  caresses  ;  les  appela  ses 
qmis  et  ses  cfaers  confrères  :  il'  prit  les  jettons , 
lorsque  l'on  en  fit  la  distribution  ^  leur  dit  obli- 
geamment^ qu^il  en  étoit  si  honoré^  qu'il  auroit* 
envie  de.  lés  faire  percer  pour  les  jpbrter  à  sa  bou- 
tpnnièrâ. .  - 

Il  s'excusa,  sur  des  affaires,  des  délais  qui' 
avoient  retardé  le  plaisir  et  l'honneur  de.  se  faire 
recevoir  pam^i  eux  3  il  se  servit,  toujours  des  mots, 
cihonoréj  à!honneur  et  de  respect  pour  l'Acadé* 
mie  ;  et  il  dit  qu'il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  rendre,, 
sia  réception  publique,  à  cause  de. la  timidité 
extrême  dont  il  est,  et  qu'il  n'a' jamais  pu  vaincre 
quaiid  il  lui  a  fallu  parler  en  public  y  et  jecrpis, 
qu'effectivement,  il  n'y  a  jamais^  ni  n'auroit  pu. 
y  parler  5  je  ne,  connois  point  d'homme  plus  tw 
midé,  quoiqu'assurément  il  soit  Ipien  reconnii,pour 
brave,,  qu'à  rarmée  il  ait  fait  ses  preuves,  etxm'il 
ait  donné  les  marques  de  la  pl<^s,  grande  injLrér 
piditéi  La  première  fois  que  je  lui  fus  présenté  ^ 
il  rougit,  il  fut  déconcerté,  et  ne  parla, qu'eu 
balbutiant  ;  j'étols  mille  fois  plus  assuré  qpe  lui.^ 
moi  qui  ne  laisse  pas  d'être  timide ,  et  qui.  ayois 
plus  de  raison  pour  l'être  dans  cette  occasion. 
Mais,  en  général,  nos  Princes  sont  timides  :  per- 
sonne ne  l'est  davantage  que  le  Duc  d'Orléans  j 
je  ne  sais  quelle  éducation  sauvage  on  leur  donne  j 
c'est  sûrement  la  sottise  de  Messieurs  leurs  Gou-^ 
verneurs ,  qui ,  au  lieu  de  leur  inspirer  ui^e  véri- 
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table  élévation  de  âentimens  ^  n^  Jes.  remplissent 
que  d'un  sot  orgueil  et  d'une  petite  vanité  qui  pro- 
duit nécessairement  qette  timidit^  3  t^ar  cette  timi* 
dite  ne  vient  sûrement  que  d'un  amour-propr-e 
jDal-entendu.  .  :»  "    , 

Quoi  qu'il  en  soit  demesbellesTéfiexIons  à<sé 
sujet  j  voilà  ce  Prince  reçu  à  l'Académie ,  où  vrai- 
semblablement oh  ne  le  verra  pa3,  lorsqu'il  y  aura 
des  séances  publiques ,  afin  de  ne  point  s'aliéner 
les  autres  Princes^  en  ne  prenant  point  les  diétinc^- 
tions  que  ceâ  messieurs  là  croient  qu'on  leur  dort 
partout  ;  au  reste  ^  s'il  les  eût  demandés ,'  l'Aca- 
démie étoit  décidée  à  les  lui  re&iser.  C'est  piouî: 
cela  qu'il  s'est  arrêté  à  cet  èxpédient-ci ,  qui 
avoit  été  approuvé  auparavant  par  Madeindî- 
selle  de  Gbarolois,  sa  sœur,  et  les  autres  Pritaimi. 

Quand  je  di^  que  ce  moyen  a  eu  l'a^tprobatioti 
des  Princes ,  on  me  l'a  assuré  ;  mais  je  oi^en  i^ 
pondrois  p^  atts^i  afFermdtivement 'que^  deeefllè 
de  Mademoiselle  de  Charolois  qui  l'a  donné  ^'sure» 
ment.  Je  suis  certain  de  ce  dernier  fait-,  'qfiê^ 
tiens  de  M.  de  Romgold  qui  là  é^-Pihventeuir^ 
cet  expédient.  .    .      :.t 
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X-iE  jeudi ,  4  dtt  courant ,  M.  le  Duc  d*Orlëarti 
ipt  représetfter,  sur  son  théâtre  du  faubourg  St.- 
jy^artin  >  ma  petite  comédie  de  Nicaise ,  suivie  de 
lééandxe  J^talon,  parade  aussi  de  ma  façon. 
'. ,  Nicaise  m'a  paru  avoir  réussi  complètement;  jô 
,à\s  m'a  p^riXy  car  les  auteurs  sont  comme  les 
Ç^i,.,lil$  ^out  toujours  les  derniers  à  savoir  la  vé- 
-^iritéj  et,  le  plus  souvent  mèine ,  ils  l'ignorent  tou- 
'jjpqjTs.  Je  dis  donc  simplement  qu'il  m'a  semblé 
•que  .cette  comédie  avoit  eu  beaucoup  de  succès. 
J\  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  parade^  qui  n*a 
.point  fait  d'effet  3  aussi ,  n'est-elle  point  assez  ae^ 
^tiçfinée;  les  quatre  ou  cinq  premières  scènes  sont 
.plutôt  des  conversations  que  des  scènes  :  je  ne  me 
.^uist  apperçu  de  ce  défaut  qu'en  la  voyant  jouer, 
^  ^Nicaise  n'a^t  nullement  dans  ce  cas^  toutes  les 
,^càne$  so^ï  en  action  ^  et  sont  véritablement  des 
^pène^vMi  J0  Duc  d'Orléans ,  en  louant  la  comédie 
plus  qu'elle  ne  méritoit ,  me  dit  qu'on  pouvoit 
m'avouer  franchement  que  la  parade  avoit  très^- 
peu  réussi^  et  qu'on  pouvoit  me  le  dire  d'autant 
plus  nettement ,  que  Nicaise  avQÎt  eu  uu  succès 
complet, 

Toutç  la  Cour  de  ce  Prince  m'en  a  paru  très-» 
entente  }  mais,  ce  qui  me  satisfait  infiniment  da- 
vantstge,  c'est  qu'il  m'est  revenu  que,  dans  cette 
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même  Cour,  l'on  est  encore  plus  content  de  ma 
personne  que  de  mes  ouvrages ,  et  c'est  ce  que  je 
désire  le  plus,  pour  les  desseins  d'une  fortune  mé- 
diocre que  je  veux  tâcher  de  faire ,  en  me  servant 
de  la  protection  du  Prince. 

Les  annonces ,  qui  ont  précédé  la  parade ,  ont 
aussi  pris  beaucoup ,  et  ont  bien  fait  rire  ;  je  trans- 
crirai quelques  couplets  insérés  dans  ces  annonces, 
maïs  sur-tout  un  vaudeville  chanté  par  Gaussin , 
et  duquel  ils  ont  pris  des  copies;  ce  qui  est  une 
preuve ,  et  la  plus  sûre ,  qu'il  a  réussi. 

Nicaise  étoit  précédée  du  compliment  qui  suit, 
que  je  débitai  moi-même,  en  tremblant  comme 
un  enfant ,  mais  ridiculement. 

«  Messieurs , 

»  La  comédie  à  grands  sentimens  peint  les  fem- 

>  mes  telles  qu'elles  ne  sont  pas ,  telles  qu'elles 
»  n'ont  jamais  été,  et  telles  que,  pour  leur  plai- 
»  sir ,  les  hommes  ne  doivent  pas  désirer  qu'elles 

>  soient. 

»  Dans  Nicaise,  comédie  de  société,  qu'on  va 
»  risquer  devant  vous ,  Messieurs ,  l'on  a  essayé  de 

>  peindre  les  femmes  telles  qu'elles  sont,  telles 
.  »  qu'elles  ont  toujours  été ,  et  telles  que  les  gens 

f  galans  doivent  souhaiter  qu'elles  soient  toujours. 
»  Si  l'on  trouve,  dans  cette  pièce ^  des  traits  har- 
»  dis,  des  peintures  vives ,  des  situations  hasardées, 
»  et  des  caractères  un  peu  trop  vrais ,  et  si  enfin  les 
é  D^es  n'y  sont  point  épargnées^  on  est  bien  sûr 
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!»  cq^endant  qu'elles  pardonneront  à  TAuteur ,  dès 
t  qu'elles  sauront  qu'il  est  mort. 

»  Oui,  Messieurs,  Nicaise  qu'on  va  vous  don- 
*  ner ,  et  ^quelques  autres  petites  comédies  du 
»  même  genre,  qu'on  vous  donnera  par  la  suite ^ 
»  si  celle-ci  te  le  bonheur  de  vous  plaire ,  sont  les 
»  œuvres  posthumes  d'un  Écrivain  que  l'inquisî-^ 
,  »  tîon  d'Esjpàgne  fît  brûler ,  pour  son  bien ,  au 
»  mois  d'août  1760,  par  un  temps  fort  chaud» 
«I  Peut-on  vous  présenter  un  motif  plus  puissant , 
»  pour  obtenir  votre  indulgence  ?  Et  n'est-ce  pas 
»  une  satisfaction  bien  pleine  et  bien  entière  pour 
»  vous ,  Mesdaniès ,  de  pouvoir  dire  :  l'Auteur  de 
5>  ces  gentillesses ,  qui  nous  a  fait  l'objet  de  ses  sa- 
»  tires,  a  été  un  peu  brûlé.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  • 
»  cela,  et  je  serai  tout  le  premier  à  convenir  qu'il 
y  le  méritait  i^ien  assurément  » . 

'     Les  r61es ,  dans  Nicaise ,  étoient  rempli»  de  la 
'  manière  suivante  : 

Bartholin M.leDucdOrUcUis^ 

Sa  Femme   .   .  ;  .  •  .  Mademoiselle  Gaussiru 
Madame  Jérôme  .  .  .  Mademoiselle  Fove'L 
KiCAisE ,  Af .  J^anezan. 

QuatreGarçons  pe  la NocE,MM.  de  Montaiu 
batt  y  ie  Vicomte  de  la  Tour^du-^Pin ,.  Sainte 
Martùi  j  et  moL 

A  l'exception  de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  qui  ne 
eavoitpas  son  rÀte,  la  pièce  a  été  très-bien  exé- 
cutée }  lfad«moiselb  Gaussin ,  sur-tout ,  a  joua 
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^vlnement.  Mademoiselle  Fovel  s'est  oa  ne  peuL 
pas  mieiix  tiré  de  son  rôle  y  elle  y  a  mis  de  la  fit 
nesse.  J'aurois  souhaité  un  peu  plus  de  chaleur 
dans  M..  Danezan  y  de  qui^  d'ailleurs  ^  j'ai  été  £brt 
content. 

ta  pièce  a  été  partagée  ei^  deux  actçs  j  qnry.a^ 
été  obligé  à  cause  du  changçiment  de  décorations  j^ 
qui  ne  poùVbit  pas  se  faire  a^soz  prompteme;Qt 
pour  qu'on  la  pût  jouer  en  un.    . 

lEX\e  est  mieux ,  au  reste  y  en  deux  actes ,  excepté; 
que  chaque  acte  est  un  peu  trop  court. 

Cette  comédie  n'a  point  été  trouvée,  aussi  in-, 
décente  que  je  meTétois  imaginé  j  on  est  convenu^ 
très-unanimement,  qu'elle  pauvoit.ètce  jouée  de- 
vant des  femmes^  et  jç  crois  qu'elle  le- seca,. après 
Pâques^  avec  te  Rossignol. 

J'ai  examiné  de  près  ma  pièce  à  sa  représentation^ 
et  j'ai  trouvé  que  l'effet  théâtral  étoit  encore  plus 
vif  que  je  ne  l'avois  cru  j  tout  y  est  en  action  , 
la  scène  de  l'instruction  de  la  mère  à  sa  fille  m^a 
paru  faire  beaucoup  d'impression ,  surtout  l'en- 
droit où  elle*  donne  te  livre*et  d^ns  le  moment  où 
elle  insiste  pour  que  sa  fille  Taille  lire  toute  seule 
et  sur-le-champ;  cet  endroit,,  dis^je,  prit  beau- 
coup ;  il  est  vrai,  qu^il  fut  rendu  supérieurement 
par  les  deux  actrices» 

La  façon  naturelle  dbnt  ce  livre  éloigne  le  marî^ 
esta  mon- gré  j.rinvention  de  ma  pièce  la*  plus 
fdroite;  et  il  m'a  semblé  que  cette*  adresse  a  été 
tentie,  quoique  les  gens  du  monde' ne.s'apjperr 


^/- 
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(olvent  guères  des  choses  de  foild ,  et  ne  voient  or^ 
dinairement  que  lés  détails.  ^ 

-  Le  style  de  cette  petite  comédie  a  été  trouvé  assex 
naturel ,  mais  ce  qui  a  été  remarqué  particulière^ 
ment ,  c'est  qu'il  a  adouci  le  fond;  et  j'ai  ol>servé , 
effectivement /que  meâ  expressions  fussent  aussi 
réservées  et  aussi  décentes  que  le  sujet  l'est  peu. 

Si  cette  comédie ,  au  reste  y  n'a  pas  paru  aussi 
indécente  qu'elle  Test  effectivement,  je  crois  .en 
avoir  trouvé  la  raison ,  c'est  que  tout  le  monde 
connoît  le  conte  de  Nicaise;  on  sait,  par  consé* 
quent,  ce  qui  doit  arriver;  et  cette  scène  du  ta- 
pis où  l'on  est  sûr  '  que  Nicaise  manquera  l'occa- 
sion y  et  sur  quoi  on  ne  peut  pas  être  un  moment 
dans  l'incertitude ,  affoiblit  beaucoup  par-là  la 
|force  de  cette  situation ,  qui ,  sans  cela,  seroit  un 
peu  trop  roide. 

Venons  aux  couplets  qui  ont  été  chantés  dans 
les  annonces.  En  voici  deux  qu'à  chantés  M.  le 
Duc  d'Orléans. 

i.et 

Air  :  Son  Altesse  me  congédie» 
Poqr  faire  un  bouquet  à  Qiméne  , 
J*atténcls  <jae  le  printemps  ramène 
Les  dons  que  Flore  réservoit  ^ 
>    CSar^  présenter  une  jacinthe,  *    - 

Le  cul  trempé  dans  un  nfivet  (*) ,  • 
C'est  la  nature  trop  contrainte. 

(*)  C'est  la  mode,  depuis  un  an  on  environ,  de  creuser  un 
navet,  d'y  mettre  un  oignon  de  jacinthe  avec  de  Peau;  la  )*« 
cinthe  pousse  des  fleurs,  6t  le  naret  des  fgfiilles  en  dehoni% 
(JYote  de  r Auteur). 
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it  thoisîs  d^abord  une  rose , 

Mais  rire ,  mais  à  peine  éc\o$e  ^ 

Jasmin ,  œillet  et  romarin , 

Qu'avec  adresse  je  Pompasse  ; 

Mais ,  c'est  sur-tout  le  maître  brixi  »  ' 

Que  je  sais  placer  avec  grace^ 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Que  votre  vengeance  ne  tomber ...  de  mon  Rossignol. 

tM 

Amans  ^i  marchez  sur  les  ti^aceai 

Des  jeunes  Seigneuk>s  de  la  Oour^ 

Ayez  de  Tesprit  et  des  graOes  i 

n  en  faut  pour  faire  ramonri 

iTout  consiste  dans  la  maniéré 

Et  dans  le  goût  ^  «^ 

Bt  c'est  la  façon  de  le  faire  > 

Qui  fait  tontk 

a.» 

Pour  faire  un  boulet  à  LUbrèce  ^ 

Suffit -il  de  cueillir  des  fleurs? 

n  faut  encore  avoir  l'adresse 

D'en  bien  assortir  les  couleurs. 

Tout  y  etc. 

3.* 

L'Amant  risqtie  tout  ^  et  tout  pass^  ; 

Alors ,  il  sait  prendre  un  bon  tour  j 

S'il  est  insolent  avec. grâce  ^ 

L'on  fera  grftce  a  son  amour* 

Tout,  etc. 

D.e  deux  jours  l'iUi ,  à  ma  Bergère  p 
Je  fais  deux  bons  petits  Couplets} 
Et  ma  Bergère  les  préfère 
A  douze  qui  seroient  mal  faits. 
Tout  y  etc. 

*  6 
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5.C  et  dernier. 

Vous  vous  enyoyes  faire  faire 
Mille  coBiplimens ,  chaque  jour  ; 
Mais  il  n^en  est  qu'un  qui  peut  plaire  , 
C'est  celui  que  dicte  Tamour. 
Tout'<!onsiste  dans  la  manière 

£t  dans  le  goùt^ 
Et  c'est  la  façon  de  le  faire , 
Qui  îail  tout. 

Pour  finir  cet  article ,  il  faut  dire  que  rien  i^'est 
plus  joli  et  plus  élégant  que  le  théâtre  et  que  la 
salle.  Les  décorations  sont  faites  avec  une  intelli^ 
gence  et  un  goût  supérieurs.  M.  Pierre,  premier. 
Peintre  de  M.  le  Ehic  d'Orléans ,  m*a  donné  les 
dessins ,  et  a  conduit  toute  la  besogne  j  et  tout  le 
inonde  est  convenu  qu'il  avoit  fait  un  petit  chef- 
d'œuvre  :  la  décoration ,  qui  représente  la  cham- 
bre de  la  parade ,  est  une  chose  unique  pour  l'i- 
mitation de  la  nature.  Rien  ne  prête  davantage 
à  l'illusion  de  l'action ,  que  d'avoir  des  décora- 
tions faites  pour  les  pièces  qu'on  joue  j  et  j'ob- 
serve ,  très-sincèreriient ,  que  je  dois  peut  -  être 
à  cela  une  grande  partie  du  succès  de  Nicaise  ; 
moyennant  les  décorations ,  le  spectateur  suit  des 
yeux  le  sujet  et  ne  le  perdpas  un  moment  de  vue. 

On  a  vu ,  ces  jours-ci  à  Versailles,  un  automate 
quiparloitj  les  paroles  qu'il  prononçoit étoient  les 
mois  de  l'année,  les  jours  de  la  semaine ,  et  troià 
cent  soixante-six.  Beaucoup  de  gens ,  et  les  plus 
sensés,  croient  que  ce  n'est  point  véritablement 
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Tin  automate ^  mais  qu'il  y  a,  dan^un  cylindre  de 
cette  machine ,  un  petit  nain  caché  qui  profère  les 
mots  que  je  viens  de  dire. 

Vaucanson  ^  qui  a  examiné  cetter  «curiosité  V 
antant  que  celui  qiii  la  montroit'  le  lui  à  voulu 
permettre ,  est  revenit  à  Paris  y  persuadé  que  ce 
n'étoit  point  un  automate. 

La  figure  est  un  Bacchus  sur  un  tonneau.  Tôt 
ou  tard  on  découvrira  la  vérité  de  cette  préten- 
due mécanique  ;  il  e^t  sûr  actuellement  qu'on 
J'a  renvoyé  de  Versailles,  on  doute  ifoi^t  qu'il 
vienne  à  Paris  j  et  s'il  n'y  vient  pas',  an  ne  pourra 
plus  douter  qu'il  y  a  de  la  supercherie  dans  cette 
affaire.  ^  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  que  cç 
mystère  s'éclaircissé,  cette  machinera  donné  occa* 
sion  au  Duc  d'Ageii  de  faire  la  plaisanterie  sui^ 
vante':  le  Roi  lui  dit,  il  y  a  quelques  jours ,  Duc 
dAgen ,  venez'vous  de  voir  V automate  ?  — ^  Sire  J 
xépondit-il ,  je  sors  de  chez  M,  le  Chancelier* 
(M.  Làmoîgnon  de  Blanc -Mesnil). 

Le  lundi ,  22.  du  courant ,  je  fus  à  la  première 
représentation  des  Méprises,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  libres.  Elle  avoit  été  annoncée,  dans  les 
Petites-Affiches  ,  sous  le  nom  de  Pierre  Rousseau , 
Citoyen  de  Toulouse ,  qui  en  est  effectivement 
Fauteur,  C'est ,  comme  on  le  sent  bien ,  une  plai- 
santerie indirecte  contre  Rousseau,  auteur  dU 
Dew/ï  du  Village,  qui,  dans  tous  les  ouvrages 
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qu'il  a  fait  imprimer^  a  toujours  fait  mettre  :  par 
Jean-Jacques  Rousseau ,  Citoyen  de  Genève* 

L'auteur  des  Méprises  est  le  même  Rousseail 
,qui  a  fait  une  autre  méchante  petite  comédie , 
intitulée  ;  La  Ruse  inutile  ^  et  qui  s'est  encore  plus 
■fait  connoître  par  une  petite  dispute  avec  Vol- 
taire ,  à  une  représentation  de  son  Oreste  ;  f  en 
^i  parlé  au  mois  d'octdDre  1749  >  ^^^^  ^^  premier 
.volume  de  ce  Journal. 

Pour  en  revenir  aux  Méprisés ,  je  crois  qu'il  y 
javoit  de  quoi  eh  faire  une  jolie  pièce  en  trois  ou 
deux  actes  5  il  y  a  beaucoup  trop  de  sujet  pour 
un  seul  acte.  C'est  un  défaut  que  l'on  n'a  presque  ^ 
jamais  à  reprocher  aux  auteurs  de  ce  siècle.  JLa 
plupart  n'ont  pas  quelquefois  la  matière  de  quatre 
ncènes  en  cinq  actes  ;  je  parle  des  meilleurs  mo- 
dernes ,  à  commencer  par  Gresset. 

Pierre  Rousseau  a  étranglé  son  sujet  en  Je  res-^ 
^errant  dans  un  seul  acte.  Cela  l'a  obligé  encore 
.à ne  pas  fonder  ses  situations,  qui  auroient  pu 
paroître  vraisemblables,  s'il  avoit  eu  de  l'espace 
pour  les  établir. 

Les  détails  lie  sont  pas  écrits ,  et  il  n'a  pas  jeté , 
dans  ce  sujet,  la  gaîté  qu'il  comportoit.  Les  plair 
«anteries  sont  trop  grosses  et  souvent  basses  j 
bref,  cela  fait  une  mauvaise  pièce  qui  auroit  pa 
l&trç  jolie. 
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Je  commençai ,  le  premier  de  ce  mois ,  à  mettre 
en  vaudevilles  Joconde ,  comédie  de  société  dont 
j'avois  le  plan  tout  arrangé  depuis  quelques  jours  ^ 
elle  sera  partagée  en  deux  actes.  L'arrangement 
de  ce  fond  m'a  coûté  beaucoup  ,  j'y  ai  rêvé  long- 
temps; je  crois  à  présent  qu'il  doit  rendre ,  si 
les  détails  en  sont  bien  soignés  \  et  je  veux  m'y 
donner  de  la  peine. 

Le   14  >  l'Académie  Royale  de  musique  reniit  ' 
les  Elémens.   Les  paroles  ont  paru  meilleures , 
idt  la  musique  plus  pitoyable  que  jamais  j   cela 
devojt  être  ainsi. 

Lany ,  qui  eht  actuellement  le  Maître  des  bal-* 
lets\  avant  que  de  composer  ceux  de  cet  opéra-ci , 
a  été  trouver  le  poète  Roy ,  afin  qu'il  lui  en  donnât 
l'idée.  Cette  visite  a  été  l'occasion  d'une  scène  sin-^* 
gulière ,  et  qu'il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de 
décrire. 

Il  faut  savoir  que  Roy  a  eu,  cet  hiver,  une  at-* 
taque  d'apoplexie  avec  tous  ses  agrémens,  conuno 
qui  diroit  une  paralysie,  qui  lui  est  restée  sur  la 
moitié  du  corps.  Ce  petit  accident,  dont  il  n'est 
point  remis ,  et  duquel  il  ne  se  tirera  pas  vraisem- 
blablement ,  lui  a  &it  tourner  ses  vues  du  côt^ 
de  Dieu ,  en  sorte  que  cette  boUe  ame  n'est  plu^ 
gpcupée  cjuq  de  son  salut. 
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«  Xany  ne  ^avolt  rien  de  ses  saintes  dispositions 
lorsqu'il  fut  annoncé  à  Roy,  qui  étoit  dans  soa 
lit ,  et  qui  ne  'le  cbhiiut  que  lorsque  ce  premier 
]^i  .eut  dit  ce  qui  l'amçnoit. . 

Après  que  Lany  l'eut  loué,*  comme  cela  se  prar 
tique,  il  le  pria  de  lui  donner  ses  lumières  sur 
chacun  dés  diyertissemens  de  ses  actes...  Ahl  que 
me  demandez  vou^,  j  Monsieur  J^  interrompit  le 
Poète  converti ,' rfa/z5  l'état  oà  je  suis?  vous 
voulez  que  je  songé  à  mon  ballet,  quand  je  ne 
dois  penser  qu*  à  mon  salut  I  Ah  l  Monsieur,  malr- 
heureusement  mes  Elémens  ne  sont  que  trop  hons, 
Us  n'ont pas^besoin  de  secours  étranger^. 

^Cela  est  vrfliy,  Monsieur,  répondoi.t  Lany,  mais 
ç*e^t  que  da^s  le^  prologue,  ils  disent  que  les  entrées 
doivent  être  distribuées  de  telle  et  t^le  façon ,  et 
c'est  plutôt  dans  facte  dUxior^,  qu'ayant  à  faire 
dçuiser  les  peuples  aqrien^ ,  je  dois  rejetter..... 

Au  nom  de  p/eu  jr  interrompolt  Roy^  Monsieur  J 
iie  me  parlez  plus,  de^  ççlai  je  ne  dois  plus  m'^r^ 
mêler.  Ce  sont  dês  bêtes  et  des  ignùfans  j.que  ceuop 
qui  vous  font  de  pareils  contes  ;  Monsieur,  cela 
0toit  disposé  de  cette  manière,  qu,and  le^Hoi  y 
^ansa  (  et,  là-^dessus.,  Joogs  détails  de  la  part  de 
Roy ,  pour  exp}iqi4et:  l'arrangement  de  toutes  les 
danses):  m^is ^  Mcinsiçur ,  je  ne  dois. plus  avoir 
'que  Dieu  en  viie;  puis'-je  ni  occuper  actuellement 
de  choses  dont  je  ne  cesse  de  gémir?,  c'est  un  ou^ 
tarage  immqrtel  qi^e  les  Elémens ,  Monsieur^  quon 
y  danse  bien  ou  n^al,  c^la  n'y  fera  rien;  on,  ira 
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toujours*  Ttn  suis  désespéré ,  je  serai  peùt^tre  dix 

ans  de  plus  en  purgatoire  j  pour  en  être  Pauteun 

'^  Mille  pardons,  reprenoit  Lany^  maisj  Mon^-    | 

sieur,  'je  voudrais  encore  suifàir  la  disposition  de 

vos  entrées ,  dans  Pacte  de  Vertumne  ;  car  celui 

des  Vestales  est  tout  ordinaire.^^  —  Eh  I  non  pas, 

morbleu ,  Monsieur ,  cela  n'est  pas  ordinaire ,  in- 

terrompoit  Roy  ^  il  faut  faire  danser  d abord ,  dans 

t entrée  des  Vestales,  un  pas  de  trois  à  Mademoî» 

selle ....  Mais ,  Monsieur,  qu'ai-je  à  faire  de  tout 

cela,  moi?  f  ai  bien  d'autres  idées  plus  sérieuses.*.. 

Lany  contredisoit  5  et  aussitôt ,  l'Auteur  d'entrer 

^ns  des  détails,  qui  instruisoient  pleinement  le 

danseur  de  ce  qu'il  vouloit  savoir. 

Roy,  de  son  côté,  s'appercevant  machinalement 
qu'il  lui  disoit  tout,  en  l'assurant  qu'il  ne  lui  vou- 
loit rien  dire,  s*in terrompoit  de  temps  en  temps 
par  des  retours  et  des  gémissemens  sur  lui-même.«« 
Eh  !  Monsieur,  de  quoi  m'occupez-^ous-là  ?  de 
choses  qui  feront  ma  damnation  ;  vous  êtes  bien 
cruel  de  vouloir  eàdger  qu'un  malheureux.,  qui  se 
dispose  à  paraître  dei^ant  Dieu ,  vous  donne  des 
éclaircissemens  et  des  lumières  sur  tout  cela» 

Enfin ,  après  bien  des  exclamations,  des  lamen- 
tations, qui  n'empêchèrent  point  des  explicationsr, 
*Roy  conjura  enfin  Lany  de  le  laisser  tranquille. 
Permettez,  Monsieur,  lui  dit-il-,  que  je  me  livre 
entièrement  à  mes  idées  sur  la  religion ,  qui  doi\/ent 
.actuellement  me  remplir  tout  entier  ;  adieu,  Moà-- 
sieur  j  je  ne  dois  plus  penser  qu'à  Dieu ,  qui  est 
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mort  sur  P arbre  d^une  croix  que  vous  voyéz-tâj  eti 
lui  montrant  la  croix  de  chevalier  de  St.^MicheL 

Le  14  >  ^^  ^^^^>  i^  pai^is  pour  Estioles  j  le  len-< 
demain  >  je  me  mis  à  travailler  au  second  acte  de 
Joconde ,  que  j'eus  fini  entièrement  le  22  « 

Je  mettrai  plus  de  temps  à  le  corriger  et  à  le 
polir ,  que  je  n'^n  ai  mis  à  le  composer.  Je  ne  veux 
pas  y  laisser  de  défauts  >  à  moi  connus  j  très-inti-' 
mement  persuadé  que  les  défauts  que  l'on,  ne  cour 
noît  pas  dans  son  propre  ouvrage  sont  sans  nom-- 
l)re  y  et  conséquemment  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
de  corriger  ceux  quj^  l'on  a  le  bonheur  d'y  apper-» 
cevoir.  Je  ne  suis  pas  mécontent  de  l'ensembleé 
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Le  mardi  5  âi ,  Mademoiselle  Davaux  débuta 
à  Topera  dans  le  prologue  des  Elémens.  Excepté 
la  voix ,  tout  est  à  faire  dans  cette  chanteuse  3  elle 
«chante  à  faire  horreur ,  elle  ne  s^t  pas  encore  la 
musique ,  et  n'a  pas  la  plus  légère  habitude^  <kt 
théâtre.  Mais  elle  est  assez  bien  &ite ,  quoique 
laide  j  sa  figure  n'est  point  déplaisante  au  théâtre^ 
elle  a  même  l'air  assez  noble.  Sa  prononciation  est 
belle  et  nette  ^  %e%  cadences  fort  belles  et  fort 
naturelles* 

Avec  ce  que  cette  fille  a  reçu  de  la  nature ,  it 
n'est  pas  douteux  que,  si  elle  vouloit  s'appliquer,  et 
qu^elle  eût  un  bon  maître  de  chant  et  un  bon  maî- 
tre de  déclamation ,  elle  deviendroit  une  première 
actrice  ^  mais  bonne  ^  msûs  peut--être  excellente* 
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Le  lundi  ^  3o>,Boiigainville  fut  reçu  à  TAca- 
demie  française.  Le  Duc  de  Saint- Ai gnan ,  qui 
lerecevoit,  a,  dît-on  ,  abusé  de  la  permission* que 
l'on  a  de  faire  de  çiau^vaîs  di^oours  de  réception  5 
On  en  a  parlé  avec  le. dernier  mépris.  Bougain-^ 
ville  a  loué  Là  Chaussée  avep  acharnement::  il 
s'est  cru  apparemment  obligé  d'ou|:rer  d'autant 
plus  les  louangçs.^  que  le.pauvre  défunt  étoit  son 
ennemi*  .         . 

U  Ta  mis  tout  uniment,  à  ce  qu'on  m'a  dit^' 
à  côté  ou  au-dessus  de  Molière  3  cela  doit  faire 
gpand  plaisir  à  ses  n^âne^.  Si  La  Chaussée  a  quel- 
me  vent  là-ba^  (ip  c^s  élogçs  là ,  il  ne  les  croira 
pas  trop  forts^  et  je  serois  sûr  qu'il  diroit  :  £A 
imn  I  actuellement-  que  Je  suis  mort,  on  dit  que  je 
fuis  au-dessus  de  Molière;  quand  je  le  disqis  de 
mon  vivant,  ils  ne  me  crayoient  pa^;  fflyois  beau 
le  répéter.  .:  .  ) 

Crèbillon  ,  à.<:ette  séance ,  récita,  deux  acte^ 
%  Triuifivirat ^  tragédie  qu'il  fait  actuellement  y 
il  a  eâ  q^at^e^yingi^s  ,aas  le  14  janvier  dernier,  c^ 

Qaôiqu!<yi  ne.dpiv^  pas  s'attendre  à  un  ouvrage 
de  la  fbrçç  de,  ses  premiers ,  qu'on  doivg -croira 
mèmegu'iL  n'achàvera  pas  celui-ci  ^  il  est.  pour- 
tant bien  ^inguli^r, de,  rCpnserv^,  «encore  ^  à  cet 
âge  ,/a3$ef  |de  tête  ppurf aire  ce  qu^  fait  ce  grand 


U  se  porte  on  ne  peut  pas, mieux;  il  a  un  appétit 
terrjiJble>-f^t;Je&îqi^atf;9'  coins :()i3)  Pari  à  pied, 
et  Be.  dort  paf  {jdus.d^.qifi^f rer  heures  par  nuit ,  et; 
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jamais  ,  dans  le  courant  de  sa  vie ,  il  n'd  dormi 
dayantage. 

Le  27,  je  fus' à  7/165.  Un  nommé  Florîmond  y 
jouoit  le  rôle  d'Alphonse  j  ce  comédien  avoit  dé^ 
buté,  quelques  jours  auparavant.  Il  est  mauvais ^ 
déplaisant  9  et  sans  intelligence  ;  }e  ne  sais  quel  âgé 
il  a  ^  mais  au  théâtre  il  paroît  avoir  cent  anâ  3  il  y 
a  un  an  que  Dufresne  répète  que  cet  élève  ne  tu! 
fera  pas  d*hbnnéur. 

Le  3o ,,  qui  étoit  un  jeudi'^  après  avoif  dîni 
avec  Pelletier ,  qui  étoit  arrivé  ce  jour-là  ;  je  lui 
proposai  d'aller  aux  Français  voir,  dans  leMep- 
cure  galant,  Prévillé,  que  je  lui  àvois  vanté.  En 
arrivant  à  la  comédie ,  nous  appiimes  que  Ton 
donnoit  la  première  représentation  à^ Amalazon-^ 
the ,  tragédie  du  Marquis  de  Chimène ,  qui  étoit 
affichée  pour  le  lendemain  seulement. 

'Avant  que  Ton  commençât  la  pièce  ^  le  èomé-^ 
dien  Betcourt  vint  faire  un  ôdmjpliment  bas  et 
vil,  pour  demander  de  l'indulgence.  Ce  discours 
étoit  aussi  un  peu  bête ,  et  il'fut  applaudi? 

Cette  rapsodie  misérable  le  fut  aussi  y  tnôyen'- 
faaht  un  Imrterre  presque  entièrement  vendu  à 
i'iâuteur:  Gette  tragédie  fut  reçue  comme  Parcs  ; 
et  lui  est  pourtant  encore  inférieure ,  ce  qUi  là 
^laqé  âilklessous  de  rien.  ' 

Li^  fond  en  eétmi^rabte,  ët'les  déta'ils  sont  uti 
ramas  dé-lîéux  eommtiiUi:  et  de  choses  cent  fois 
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dites  et  cent  foLs  mieux  dites.  Les  caractères  sont 
de  la  dernière  bassesae  y  et  sortent  par-là  du  cos- 
tume tragique  ;  et  voilà  peut-être  la  première  fois 
que  Ton  voit  au  théâtre  mettre  le  comble  à  la  dé- 
gradation de  ses  principaux  personnages  3  au  lieu 
que  sur  la  scène  >  au  contraire,  on  les  annoblit 
ordinairement  jusqu'à  les  outrer. 

Amalazonthe  ^  (  pour  faire  sentir  ce  que  je  veux 
dire  ,  par  un  exemple  ) ,  Amalazonthe  y  dis-je , 
quand  elle  a  appris  que  la  mort  dé  son  mari  e$t 
l'ouvrage  de  Théodat ,  son  amant ,  veut  faire  sau- 
ver ce  dernier,  au-lieu  de  venger  son  époux  ;  peut- 
on  rien  de  plus  bas  et  de  plus  vil  ?  sont-ce  là  des 
mceurs  de  tragédie  ?  J'en  dirai  autant  d'un  certain 
Amalfrède  qui  est  le  rival  de  Théodat  ,  dont  le 
caractère  n'est  point  admissible  dans  une  tragédie; 
ce  n'est  qu'un  lâche  empoisonneur ,  un  tartuffe  , 
un  gredin^  un  plat  coquin,  qui  ne  se  sert,  pour  ar- 
river à  ses  fins  ,  que  de  moyens  petits  et  bas  ,  et 
qui  n'employé  aucun  des  grands  ressorts  qu'exige 
la  tragédie  ;  ce  n'est  qu'un  polisson  de  scélérat. 

M.  de  Chimène  s'y  est  bien  trompé  ;  on  peut 
mettre  des  scélérats  qu  théâtre  /  mais  il  faut  les 
peindre  dans  le  grand  :  on  y  voit  avec  plaisir  un  ' 
Cromwel  ou  un  Rhadamiste  3  un  voleur  de  grands 
chemins  y  dégoûteroit.  Son  héros  n'est  qu'un  cou? 
peur  de  bourses,  qui  sait  pourtant  un  peu  empoi- 
sonner,  qui  a  l'adresse  de  faire  usage  des  écritures 
des  autres  j  en  un  mot ,  qui  fait  tous  les  crime^ 
méprisables  qui  ne  demandent  aucun  courage. 
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Le  plan  de  cette  tragédie  est  pris ,  partout ,  de' 
Maximien ,  de  Théodat  ,■  de  Sémiramis  de  Vol- 
taire ,  Ôl  Amalazonthe  de'  Quinault  ;  il  est  on  ne 
peut  pas  plus  mal  fagoté  :  à  la  moitié  de  la  pre-^ 
mière  scène ,  on  prévoit  le  dénoûment. 

Un  certain  Phanès  arrive  au  cinquième  acte  > 
tout  courant ,  et ,  dans  un  monologue  qui  fait  la 
première  scène  de  cet  acte ,  vient  dire  qu'on  ne  le 
reverra  que  pour  assassiner  le  plat  scélérat  qui 
met  tout  en  mouvement  dans  cette  tragédie  3  le 
tour  est  fin  ! 

Mais  une  situation  que  l'auteur  a  sûrement  cru 
un  coup  de  génie ,  c*est  la  façon  dont  Amalfrède  ^ 
sous  prétexte  d'exiger  un  serment,  sur  une  coupe 
sacrée  ,  du  confident  de  tous  ses  crimes  ^  empoi- 
sonne ce  même  confident,  qui  est  assez  bête  pour 
avaler  cela.  A  la  scène  suivante,  on  vient  annon- 
cer la  mort  de  cet  homme ,  ce  qui  doit  produire, 
comme  on  l'imagine  bien ,  un  effet  surprenant ,  et 
rien  n'est  en  effet  plus  intéressant  que  le  décès  et 
le  billet  d'enterrement  d'un  personnage  comme 
celui-là  !  cela  serra  le  cœur  3  personne  ne  pleura* 

Cette  inisère  ,  au  reste ,  ne  mérite  pas  la  peine 
qu'on  s'y  arrête  aussi  longtemps.  Elle  p^roît  , 
pourtant ,  avoir  du  succès ,  et ,  le  lendemain  de 
la  représentation  ,  on  s'est  fait  inscrire  chez  la  . 
mère  de  M.  de  Chimène ,  pour  lui  faire  ses  com- 
plimens« 
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±jE  2  du  courant,  je  ius  à  M,  le  i3uc  d'Orléans , 
ma  comédie  du  Galant  escroc  ,  '  qui  parut  lui 
plaire.  Je  vois  que  l'on  jouera  enèore  cet  hiyerî 
lè  goût  de  ce  plaisir-Iâ  ne  lui  a^  jpas  encore  passé  ; 
j'en  suis  surjpris,  dans  un  prince.  Leurs  goûts 
sont  très-vifs  et  très-courts  j  je  n'imaginois  pas 
que  cela  pût  durer  une  année  ;  je  suis  bien  aise  de 
m'étre  trompé  y  cela  me  conduit  au  renouvelle-^ 
ment  du  bail. 


> 
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■  ^E  4  ^^  ^^  ^9  ^^^  mort  M.  Nerîcault  Destouches. 
Ç'étoit  un  auteur  comique  d'un  grand  talent  y  et 
de  peu  d'esprit  ^  à  ce  que  m'ont  dit  gens  qui  ont 
vécu  avec  lui  ^  et  qui  étoient  fort  en  état  d'en  ju- 
gçr.  Il  avoit  de  la  petite  vanité  ^  et  un  amour  pro- 
pre insoutenable.  iLs'étoit  fait,  par  là^  une  hon- 
|iête  quantité  d'ennemis.  Sa  préface  du  Glorieux 
est  la  preuve  de  la  vanité  plate,  dont  je  viens  de  l'ac- 
cuser, et  de  son  amour  propre  insultant  les  autres. 
Boissy ,  Lelio  le  fils ,  et  Romagnezy ,  qui  sont 
désignés  dans  cette  préface ,  n'y  répondirent  que 
par  le  Vaudeville  suivant ,  qui  courut  parmi  les 
gens  de  lettres  j  le  voici  : 

!.•»  couplet. 
La  foire  Saint*  Germain 
Met  tout  le  monde  en  train  ^ 
L'on  court  chez  eUe  ; 
Qui  ponrroit  refuser 
De  voir  ,  pour  s'amuser , 
Polichinelle. 

Le  briUant  Glorieux 
K'a  paru  radieux 
Qu'à  la  chandelle  [*)y 
Dés  qu'au  jour  il  parut. 
Le  public  en  pourvut 
Polichinelle. 

(*)  Les  Marionnettes  jouèrent  une  parodie  du  Glorieux  (iVote 
4?  VAuttur). 
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De  son  brillant  auteur, ,  ,.;.,•,:    ,       ...;., 
Autrefois  grand  acteur  (^)  ^ 

La  muse  excelle  ; . 
Kous  donnant,  cha^pté  ^^inr^ 
Des  pièces  boiiaei  polK''  < 

Polîciàinell^^  ;^^^ 

Jadis,  a  Chamberr/y.     .  ,         . 

Les  Savoyards  ont  ri 

P«sa  loqUellé;  < 
Le  voyant  Empereur^  *  '    *      :'  Ir.  I 

Soldat ,  Crispin ,  Doctinr  y 

Polichinelle. 

Partaii  les  beaux-esprits,    '  .     .  '     > 

'  '  Nous  Je  voyons.  4kSais , 
,       '  .   Chose  nouv^el  t 

Par  ce  choix  non  côrama»,  , 
Ils  s*agrëgèrent  uà  *        ^ 

Polichinelle.  '  ^  '"*  ''    ^ 

6.«  et  demlen      '  '  •  :  •  "•  ••  «  . 

Sa  piefece  nou^  dit  .  /     .    ^  i  •  •  *  -•    .  ..^.  ! 

LeproHy^>,eIle;^:^.j^^    '.;.     •    .:.,  .  f^.  il 
L^on  nV  découvre  que      .    ,  ^ 
La  suffisance  de     '' ^ " -'^^ 

Polichinelle.  •  •''        ^    î;»V:iJ|^ 

Le  re&ain  à^  PalicAinelle  ^esit  d'autpiiti^pijas 
din  ,  que  JQestpttçhea  amt  W*e»  i  ;^}r  duW  RqJh 
inelle.  GrojSi^.jDfifUCt,?  Viel^tr^»,  ili^m^lo^t  âtrè 
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*")  Il  avoit  été  Comédien  (  JYote  de  V jouteur).         

^^)  Voyea  la  Préface  du  61orietti.Xiyof0  de  L*AuUur)i 
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bossu  par  derrière  et  par  devant.  Il  y  a  quelquet 
années  qu'il  étoit  de  Venu  dé  vot ,  ou  Croyant  y  pour 
mieux  dire  5  il  àvoîl niè^ie  fait^  à  (^  sujets  quel-* 
que  chose  de  bieuii*ictipi4e«  Il  avoit  donné  dans  les 
Mercures  de  Franœ^  use  quantité-  de  mauvaises 
épigranmies  contre  les  Athées  et  les  Déistet  |  il  en 
vouloit  surtout  à  Bayle/ll  ayoit  apnoncé  qu'il  en 
avoit  au  nombre  de  Huit  cents.     . 

Malgré  sa  dévotion ,  il  avoit  dooné  y  comme  je 
Tai  marqué  dans  ce  )ournali(*),.Za'Fdrce  du  NcUu^ 
rel; depuis  même,' ît'â' fait  jôuëi*.  à  Paris,  son Dissi- 
pateur,  qui  n'auroit  jamais  paru  que  sur  des  théâ- 
tres de  province,      ji^,         .     ,  :  },„    f 

Ce  bon  honune  s'étoit  retiré ,  depuis  douze  ou 
quinze  ans,  dans  une  petite  terrét^i  lui  apparte^ 
noit  près  de  MéKin  ^' q^uê  l'on  appelle  Fortoiseau. 
L'année  passée ,  le  poète  Roy  y  fut  passer  un 
,mois  avec  lui,  à  ce  qi^'jlme  dit,iet  il  me  parla  avec 
beaucoup  d'éloges  de  la  piété  decef  poëte  comi- 
que 5  dès  ce  teinj^Srià' 'Roy  avoit' péàr  du  diable, 
et  sa  conversion  étoit  coïnméncçe. 

•■'#,  •  '1*' 

Destouches  laisse  vta  fils  qui  e;$t  dfins  les  Mous* 
quetaires  noirs. 

«  '  J'fti  •  fthî  éeû  jéévah-ti  '  les  Aaieùtr  dé  la  Paixme. 

£Àx(i  pièce' irà  t^s4>}èH^V^T^^Vlé$-^^^ 

de  Lat ï^ôkaitie >,  ^fSJê^Hi  mfs^ëâ  comécÊ^.  '  > 


Le  lundi ,  8  du  courant ,  on  donna  aux  Fran* 


t  *  I  •  > 
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|ais  j  petidant  que  f  étois  à  la  campàgiîe  ^  la  'pte^ 
mlère  et  unique  représentation  du  Souper ,  comé-^' 
die  en  trois  actes  et  en  prose^. 

Cette  pièce  devoit  être  joués  il  y  à.  quitize  jtnok  ; 
tXy  dès  ce  temps-là ,  j'entendis  dire  que  M.  le  Comte 
de  Tressan  en  étoit  l'auteur.  Je  nie  souviens  mêm^ 
que  Mademoiselle  Gaussin  voulut  engager  M.  la 
Duc  d'Orléans  à  la  faire  jouer  ;  elle  ne  le  fut  pas  :  * 
il  n'y  avoit  aussi  qu'elle  >  dans  ce  temps^  qui  se 
mêlât  de  cette  pièce.  Depuis,  Fréron  l'a  présentée^ 
et  après  sa  chute  ^  qui  a  été  on  ne  peut  pas  plus 
honteuse  3  où  l'accusoit  d'en  être  l'auteur  ou  le 
complice  ;  il  s'est  défendu  d'être  l'un  ou  l'autre  % 
on  a  chargé  M^  le  Marquis  de. Senneterre  (l'àveur- 
gle  ) ,  de  cette  iniquité  3  il  n'a  pas  voulu  non  plus 
en  être  l'auteur^  et  ces  trois  Messieurs  ont  publié 
chacun  une  lettre ,  Fréron  y  dans  ses  feuilles  ^  les 
deux  autres  dans  le  Mercure,  pour  se  laver  de  cette 
in&mie-là  ;  ensorte  qu'on  ne  sait  point  quel  %%t  la 
coupable ,  quoiqu'il  y  ait  quelqu'apparence  que 
c'est  celui  dont  on  a  parlé  le  premier.  DsUis  la 
public  9  cependant ,  elle  ne  reste  pas  plus  à  M.  de 
Tressan  qu'à  un  autre  ;  ce  que  j'en  dis  n'est  que 
conjectural. 

Le  9 ,  on  remit  à  l'Opéra  les  Fêtes  de  VHymen 

et  de  V Amour.  Il  y  â  toujours  eu  beaucoup  de 

monde  les  jours  que   Jéliotte  a  chanté  ,   mais 

comme  un  grand  acteur  ne  doit  pas  paroîtretous 

les  jours  ^  il  n'y  avoit  personne  le  mardi  qu'il  se 

reposoit. 

'7 
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L'Opéra  comique^  d'un  autre  côté,  a  fait  une 
grande  diversion.  Ce  mois-ci  tout  Paris  a  doùru 
à  un   ballet  chinois  que  ce  spectacle  a  donné. 

Je  n'aime  point  les  ballets,  et  mon  aversion 
pour  la  danse  est  même  infiniment  augmentée  de- 
puis que  tous  les  théâtres  sont  infectés  de  ballets  ; 
mais  j'avoue  que  ce  ballet  chinois  est  singulier , 
et  qu'au  moins ,  par  s^  nouveauté ,  et  le  pitto- 
xvesquo  dont  il  est,  il  a  mérité  une  partie  des 
^pplaudissemens  outrés  qu'on  lui  a  donnés. 

C'est  un  nommé  Noverre  qui  a  dessiné  ce  ballet , 
c'est  un  jeune  homme  de  vingt* sept  à  vingt-huit 
a^isl  II  me  paroît  avoir  une  imagination  étendue  et 
agréable  pour  son  métier }  il  est  neuf  et  abon* 
dant ,  varié  et  peintre  ;  ce  n'est  point  par  les  pas 
ni  les  entrées  qu'il  a  plu ,  c'est  par  les  tableaux 
diversifiés  et  nouveaux  qu'il  a  eu  cette  prodigieuse 
réussite. 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  puisse  nous  faire  sortir  de 
l'enfance  où  nous  sommes  encore  pour  les  bal- 
lets y  ce  doit  être  un  homme  comme  ce  Noverre. 
L'Opéra  devroit  prendre  et  bien  payer  un  paj^eil 
talent,  mais  dès  qu'il  le  doit,  il  n'en  fera  rien; 
M.  le  Prévôt  des  Marchands  s'en  gardera  bien. 

Le  Marquis  de  Chimène  et  le  pesant  Abbé  Tru- 
blet  se  présentent  pour  l'Académie.  Il  faut  espé- 
rer que  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  seront  j  il  y  a  ap- 
parence que  Boissy  aura  cette  place  vacante  par 
la  mort  de  Destouches. 
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JuE  lundi  ^  12  août  9  je  fus  au  Français  à  la  pre«- 
f  mière  représentation  de  la  Créole  j  comédie  en 
tm  acte  et  en  prose  du  Chevalier  de  la  Morlière. 
J'ai  déjà  parlé  de  la  personne  de  cet  auteur ,  à 
l'occasion  d'une  comédie  en  trois  actes  qu'il  donna, 
il  7  a  quelques  années  aux  Italiens  ^  intitulée  :  le 
Gouverneur  (*). 

Je  dis  9  dès  ce  temps-là ,  que  cet  homme  n'avoit 
nulle  sorte  de  talent  pour  le  théâtre.  Il  ne  sait  ce 
que  c'est  qu'une  scène,  il  ne  sauroit  en  imaginer  y 
et  quand  il  en  a  imaginé  une  mauvaise  ^  il  la  traite 
mUl ,  ses  personnages  sont  verbeux ,  cherchent  1^ 
phrase. et  l'esprit,  et  ne  disent  jamais  rien  de. ce 
qu'ils  doivent  dire. 

Le  fond  de  la  Créole  est  pitoyable.  Ce  sont  demç 
amans  qui,  après  s'être  mariés  malgré  leurs  purées  , 
se  font  comédiens ,  courent  les  provinces  ;  le  père 
veut  faire  enfermer  son  fils  qui  passe  en  Amériquiq 
avec  son  infante.  Là  ils  jouent  encore  la  comédie|^ 
et  mtisqués  ;  admirez  l'imaginative. 

Le  père  est  assez  fou  pour  courir  après  son  fils, 
il  passe  à  la  Martinique,  il  voit  jouer  ces  comédiens 
masqués;  et,  dans  une' scène  qui  voudroit  être  pa- 
thétique, son  fils  et  sa  bru  tâchent  de  l'atten- 


(*)  V.  tome  i.*',p.  473» 
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drir  sur  la  situation  de  deux  amans  ^i  se  sont 
jniarîés  sans  le  consentement  de  leur  père.  Ce 
bon  papa  est.  touché  de  la  conformité  de  cette 
$cène  avec  son  état  3  on  croit  que  les  amans  vont 
se  jeter  à  ses  genoux  et  ôter  leurs  masques  ;  point 
du  tout^  la  scène  est  coupée  en  cet  endroit  avec  un 
ait  merveilleux,  par  des  choses  inutiles  et  froides^ 
qui  ne  font  qu'allonger  un  sujet  aussi  plat,  et 
dont  on  prévoyoit  le  dénouement,  qui,  néces- 
sairement ,  devoit  être  placé  dans  cette  scène-là. 

Indépendamment  du  mauvais  de  cette  pièce  ^ 
tant  pour  le  fond  que  pour  les  détails  ^  elle  pré-» 
«ente  des  mœurs  si  bâssçs  et  si  vile$ ,  qu'à  peinQ 
sont-elles  dans  là  nature  ;  ou  si  elles  y  sont,  il  faut 
être  bien  mal-adroit  et  bien  bas  pour  eiitreprendfiO 
de  donner  d'aussi  vilains  tableaux. 

Quant  au  style ,  je  Taî  trouvé  biçn  au-dessous 
de  celui  qu'il  st  employé  dans  sa  comédie  du 
Gouverneur;  et  ni- Tun  ni  l'autre,  au  reste,  nQ 

*         •  •    • 

sont  le  style  de  là  comédie  j  il  tient  au  romaq 
beaucoup  plus  qu'au  dialogue  dramatique  :  çc^ 
cBèfr  homme- là  ne  s*en  doute  pas.  On  peut  dé- 
eidei* ,'  mais  très-affirmativement ,  sur  ces  deu^ 
ouvrages-là,  que  leiir  auteur  nC» ferai ,  de  sa  vie^ 
Tfé  ne  dis  pas  simplement  une  comédie  ,  mais  un^ 
scène. 

X^a  Crépie  ne  fut  point  achevée,  on  ne  voulut 
pas  en  écouter  le  dénouement ,  que  l'on  inter- 
rompit en  claquant  des  mains  ironiquement  ^ 
jusques  à  ce  qu9  les  acteura  se  retirassent^  Oï\ 
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peut  bien  juger  pailla  qu'elle  n'a  été  donnée  que 
cette  seule  fois. 

Le  même  jour  j'appris,  à  la  comédie ,  que  l'on 
ayoit  élu  Boissy  à  la  place  de  Destouches }  de 
crainte  de  pis  y  j'en  fus  bien  aise. 

Le  jeudi,  i5,  je  lus  chez  M.  de  Montauban; 
à  M*  ile  Duc  d'Orléans  y  les  Adieux  de  la  parade  et 
Joconde;  ils  en  ont  paru  çontens.  Il  faut  attendre 
la  représentation  de  ces  pièces  pour  en  juger;  on 
ne  voit  l'effet  qu'au  théâtre ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
cent  fois, 

Crébillon  le  père  a  lu ,  ces  joursnci ,  son  Thuth- 
pirM  aux  Comédiens ,  qui  l'ont  reçu'aved  accla- 
mations. Il  y  aura  sans  doute  de  belles  choses  dans 
cette  tragédie,  mais  je  serois  bien  trompé  si  c'en 
étoit  une.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  a  com- 
mencé cette  pièce  à  soixante-dix-huit  ans  :  quand 
9  n'y  auroit  que  de  beaux  détails ,  ce  seroit  tou- 
jours lioB  chose  bien  singulière. 

■■'■,■ 

La  Zq  du  courant  on  a  exécuté  è.  Bagnolet , 
devant  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  et  les 
Dames  de  sa  cour ,  le  prologue  des  Deux  Gilles , 
Traglflasque y  et  Isabelle  Précepteur;  le  tout 
précédé  d'annonces  vigoureuses.  M.  le  Duc  d'Or^ 
léansi.jouoit  dans  le  prologue  et  dans  la  parade , 
Mademoiselle  Gaussin  y  fut,  à  son  ordinaire^ 
«dniirable  j  à  ce  qu'on  m'a  dit. 
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Le  Vicomte  de  Latour-Dupîn  faisoit  le  rôle  dû  !^ 
Tyran,  M.  Danezan  celui  de  Tragiflasque,  et  M.  de  ^ 
Montauban  celui  de  Boursouf&é.  L'on  a  fort' assuré  ^ 
que  ce  spectacle  avoit  prodigieusemenft  réussi'^  ^ 
je  yeiix  dire  qu'il  a  fait  rire  continûment,  frt  sani  * 
aucune  intermittence,  et  la  Princesse  et  toutes   ' 
ses  femmes;  elles  en  auront  dit  sûrement  beauâ 
coup  de  mal  après  la  représentation^^   afin  de 
donner  au  moins  quelque  porte  de  derrière  à  la 
décence  :  c'est  ce  que  je  crois  opiniâtrement  > 
quoique  l'on  m'ait  voulu  persuader  positivement 
le  contraire» 

J'ai  fait  le  malade  pour  n'être  point  obligé  de 
suivre  les  répétitions  et  d'assister  à  cette  Tepré«- 
sentation.  ,Ils  ont  eu  besoin  de  moi,  ils  m'ont 
envoyé  deux  exprès  à'Viry  où  j'étois,  et  je  leur 
ai  fourni  ^  de  cet  endroit^  les  annonces ,  quèlcjtos 
couplets  î  et  quelques  autres  petites  ordures  qu'ils 
tne  demq^olçint  eâçore^ 

J'avois  double  toison  de  jouer  la  mauvaisesanté  ^ 
car  l'on  m'avoit  demandé  iaussi  ^  pour  la  fête  du 
Comte  de  Clermont ,  Isabelle  Précepteur ,  qui , 
effectivement ,  a  été  jouée  le  â6  à  Berny  \  mais 
avec  moins  de  succès  qu'à  Bagnolet. 

Comme  je  n'ai  nullement  la  petite  vanité  de 
me  trouver  avçc  des  Princes,  et  encore  moins 
avec  d^s  gens  de  condition  ,  je  regarde  ces  fètés*^ 
là  comme  des  corvées  ;  mais  j'avoue  avec  la  même 
ingénuité ,  que  lorsqu'on  y  joue  pour  la  première 
fois  quelque  chose  que  j'ai  fait,  je  serois  très-^ 
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fâché  alors  de  ne  m'y  pas  trouver.  Je  confesse 
tout  naturellement  que  j'ai  la  vanité  d'auteur^ 
c'est  elle  seule  qui  me  fait  tràvàiller5  je  fai$  d'ail- 
leurs tous  mes  efforts  pour  qu'elle  soit  le  moinr 
ridicule  qu'il  est  possible  ^  mais  surtout  pour 
gtt'elle  ae  soit  point  incommode  aux  autres. 

Le  aS  y  jour  de  Saint-Louis  ^^  Boissy  fut  reçu 
à  l'Académie.  Je  crois  que  l'on  savoit^  dès  ce 
jour-là  9  la  mort  dû  Père  Surian  y  Evêque  de 
Vence ,  qui  laisse  encore  une  place  à  remplir  à: 
l'Académie  ;  l'Abbé  Trublet  et  d'Alembert  se 
présentent ,  à  ce  qu'on  dit. 

M.  le  Prince  de  Beauveau  en  voudroit  jouer  aussi. 
C'est  un  homme  qui  arrange  de  l'esprit  le  matin 
pour  le  débiter  le  soir  ;  il  fait  aussi  ^  avec  assez 
d'aisance  y  des  vers  avec  son  teinturier  ;  il  vou-- 
droit  bien  protéger^  mpis  on  ne  se  laisse  pas 
faire  :  on  dit  qu'avec  les  femmes  il  est  méchant 
outre  mesure  y  et  il  m'a  paru ,  à  moi ,  qu'il  ne 
valoit  rien  pour  les  hommes  3.  il  est  affecté  j  cher- 
che l'esprit  sans  cesse  y  enfin  il  me  scie. 


,  \ 
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SEPTEMBRE,    17^4; 

JLiE  lundi  >  a  septembre ,  je  fus  voir>  aux  Fran-* 
çais^  la  première  représentation  des  Trois  Tur* 
teurs  y  comédie  en  deux  aetes  et  en  vers  de  M.  Pa- 
lissot^  auteur  de  la  tragédie  de  ZarM,  dont  il  est 
parlé  dans  ce  Journal  (*). 

Ce  n'est  point  une  comédie ,  c'est  une  farce. 
Tous  les  caractères  sont  en  charge ,  et  même  un 
grand  nombre  de  plaisanteries  ;  la  caricature  est 
même  poussée  au-delà  de  ce  qu'elle  doit  l'être 
dans  une  véritable  farce.  A  peine  passe-t-on  cela 
dans  la  parade,  à  laquelle  on  passe  tout^  ex^ 
cepté  le  défaut  de  chaleur- 

Cést,  à  ce  qu'on  dit,  un  sujet  muté  d'une 
comédie  anglaise  :  tant  pis  pour  la  comédie  an* 
glaise  y  du  moins  pour  celle-là,  car  ils  en  ont 
où  il  y  a  des  choses  excellentes ,  quoiqu'on  as^* 
sûre  qu'ils  n'aient  pas  une  véritablement  bonno 
comédie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sujet  de  celle-ci  ne  vaut 
pas  grand'chose ,  et  ressemble  à  tout ,  et  l'intri- 
gue est  dénuée  absolument  d'imagination  dan» 
ses  moyens.  Il  s'agit,  pour  épouser  une  fille 
d'obtenir  le  consentement  de  trois  tuteurs  qu'elle 
a,  et  qui  ont  tous  trois  des  caractères  di£férens; 

(*)  V.  tome  I.Î5,  p.  3)2. 


l'&ii  est  un  BOûvelUste  >  le  se.€^ii\{  tiii  àntiqtifiité  ^ 
et  le  dernier  an  Voyageur.  Cbactin^  ce^jttitéùrs'^ 
veat  marier  sa  pupille-  à  tin  bonniië  qui  aura  le' 
goût  qu'il  a}  pourescaijaoter  à  èhacihi  son  càù^^ 
seotement.par  écrit  y  c'est  toujotfifà  la  inème  scèhd  * 
répétée  j  nulle  variété  y  nulle  invention.  .  '  ^ 

Le  premier  acte  lie  sert  qu'a  -PescposTition  absb-*'  ^ 
lument^  et  est  par  conséquent  sans^slctibn  ;  cepen^  ' 
dant  Texposition  poulroit  trè6-bien  èttie  fî^té  ett* 
quatre^-vingt  vers  tout  au  plus;  jel^y  en  cédas/ 
ne  mettant  que  deux  tuteurs  au  lieu  de  trois  (  I9 
troisième,    jetant  du  froid  dans  deux  ou  trois 
endroits  de  la  pièce  ) ,  on  auroit  pu  réduire  cette 
comédie  en  un  acte  y  dont  le  fond  auroit  toujours 
été  commun  j  majsjj^.auroit^ll^re  racheté  par 
des  détails  comiques ,  si  l'auteur,  au  lieu  de  faire 
grimacer  à  l'excès  ses  caractères  ,  avoit  voulu  ,  * 
ou  pu  tirer  de  l'antiquaire  et  du  nouvelliste  des 
traits  naturels  et  plaisans ,  qui  ne  sont  nullement 
impossibles  à  trouver ,  pour  un  auteur  qui  a  du 
génie  ou  du  talent. 

Il  n'en  a  rien  fait.  Ce  qui  fait  donc  avoir  à 
cette  pièce,  qui  ne  restera  pas  au  théâtre,  un 
succès  éphémère,  c'est  qu'il  y  a  de  la  folie,  et 
même  de  la  gaité  dans  les  détails  de  cette  comé- 
die ;  il  y  a  même  des  choses  galantes  et  quelques 
épîgrammes.  Les  vers  en  sont  bien  faits  et  asse9 
saillans,  autant  que  l'on  en  peut  juger  en  les  enten- 
dant réciter }  peut-être  en  les  lisant  changeroit* 

on  d'avis. 

•  9 
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Enfin ,  cela  n'ênnnye  pas.  Et  qooiqne  tsela  soit 
mauvais  9  assurément  je  l'aime  encore  mieux  que 
VJBcole  des  Amis,  Nanine  ^,  'Amour  pour  Amour , 
et  telle  autr^^^çé^.  J'avoue  que  ce  comique  de 
£arce  n'est  .ps^  d^mi  la  nature  davantage  que  le^ 
sont  9  dans.laiK  g^re>  ces  drames  larmoyans} 
mais^  au  mpîm^la  Àrce  me  fait'^e  rire,  bien 
on  mal  j  au  lieu^que  ces  pièces  à  sentiment  ne  font 
que  me  faire  Millier  :  voilà  toutp  leur  impression 
sur  moi»  Dieu  préserve  les  autres  du  même  ac^ 

eident.         - 
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'ai  été  si  fort  occupé  ce  moU-ci  et  le  mois  der-» 
nier  d'un  ouvrage ,  qui  me  coûte  beaucoup  .de 
peine,  et  qui  ne  réussira  pas,,  que  je  n'ai  point 
pensé  à  autre  chose ,  et  que  j'ai  presque  totale- 
ment abandonné  ce  Journal. 

» 

J^ai  voulu  mettre  Tanzài  en  tragé<^ie,  et  j'en 
suis  venu  à  bout,  mais  comment?  ^e  n'en  suis 
point  content  3  et  quoique  je  me  prépare  encore 
à  le  limer  et  à  y  travailler  beaucoup ,  je  désespère 
d'en  pouvoir  rien  faire  dont  je  sois  satisfait.  Je 
commence  à  voir  que  ce  sujet  n'est  .point  théâ- 
tral, mais  c'est  s'en  appercevoir  quand  on  est 
à  terre  ;  il  est  un  peu  tard  de  s'appercevoir  de  sa 
chute  lorsque  l'on  est  tombé  (*), 

Le  2  de  ce  mois  je  vis  la  première  et  l'Unique 

A 
I 

(*)  Cette  tragédie  badine  plaisott  beaucoup  &  Cr^jlloif'le 
fils  ;  ce  juge  difftoile  et  oaustique  m^a  toujours. attorié  ^e  «fetoit 
la  mieux  écrite  de  mea  pièces,  et  que  jiB  nWois  jamais  ffk-^e 
meilleurs  vers.  En  supposant  qu^il  eût  raison ,  c'est- la  mpiu^e 
partie  d'une  pièce  de  théâtre  que  le  styie,  ^ 

'  Je  crains  que  cette  plaitaAtèrie  Ue  manque  dé  chaleur.  Slle 
B^a  pas  4tê  )oxiée,  la  dëpétise  en  dëcorati'ons  «ten  habiU  eir  a  èfi- 
péché  la  représentation.  Pour  porter  un  jugememt  certain,  sur  ee 
badinage ,  il  iaudrôit  en  voir  Teffet  au  théàtrç  ^  ce  n'est  que  là 
qoe  les  gens  les  plus  exercés  et  les  plus  grands  connoissetirs 
pénrent  décider  judicieusement  d'un  bnirra^é  {Tfotédp  fAuUu'r, 
écrite  tn  i  ^So}* 


ji^* 
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représentation  de  la  Folie  et  l' Amour  j  comédia 
en  vers  libres  de  M.  Yon.  Cette  pièce  à  tiroir» 
fut  trouvée  d^ùtie  ennui  n^rfie)  ^/et  à  peine  la  lais- 
5^-t-on  achever. 

•  •      •  * 

La  seule  chose  singulière  que  Ton  y  a  remarquée, 
et  qvâ  fit  rire  un  peu  ^  étoît  une  scène  de  cercle, 
qui  peignoit,  qui.  rendoit  assez  bien  Tennui  que 
Ton  sent  à  celui  de  la  Reine  ^  de  la  Dauphine, 
de  toutes  les  Cours  en  un  mot }  celui  -  ci  étoit  le 
Cercle  du  ciel  :  Jupiter,  Junon ,  Cybèle,  etc., 
composoient  ce  cercle ,  qui ,  je  çroi^,  pour  l'ennui, 

en  doit  bien  valoir  un  terrestre, 

■  .  ■      .    .,     .  •     .  '•  '  ■ 

« 

■  »  ■ 

I^:  de  la  Brùère  est  mort  a  Rome'  dans  le  corn- 
inëricemeiit  dé  (k  lïiois-ci,.  jé'le'côniioissois  ancien- 
nement, et,  àahs  être  son  aihï  en  aucune  manière, 
'pavois  conserve  toujours  cepéhdaht  avec  hiî  quel- 
ques relations.  J'avois  bien  voulu  me  charger  dé 
9(^11$  Vo^e  de , Lini^ ,  que  Rameaun'a pointren- 
çoje  achevé  de  mettre  en  musique ,  suivant  les 
,  ppuvelles  corrections  de  M.  de  la  Bruère. 
/>•/ Je  n'ai- connu  à  personne  un  talent  plus  marqulé 
^pbtir  le  madrigal  3  à  cet  égard  il  égaloit  peut-étA 
Quinault;  mais  pour  la  conduite  d'un  poëme*^ 
^]iea  caractères  et  le. théâtral,  }e  n'ai  jamais  coanu 
-personne  de  plus  médiocre ,  même  de  plus  rnaor 
^ais.  Le  petit  défunt  n'en  croyoît  rien ,  et  sa  pré- 
somption étoit  égale ,  là-dessus,  comme  en  bieti 
d^a[utcés  choies,  à  son  défaut  de  talent  eu  ^etto 
partie. 
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Je  ne  fais  aucun  doute  pourtant ,  que  s'il  eût 
voulu  se  livrer  entièrement  à  faire  des  ballets ,  en 
im  acte  seulement ,  où  il  n'y  eût  eu  presque  point 
de  sujet ,  mais  beaucoup  de  détails  ^  et  tels  que 
le  mauvais  goût  du  siècle,  qui  consiste  à  réduire 
tout  en  fêtes  et  en  di vertissemens  ^  le  demande , 
il  y  eût  peut-être  réussi  supérieurement  3  mais 
il  a  toujours  méprisé  son  talent  5  il  a  toujours 
Ydulu  être  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  étoit ,  et 
moyennant  cela  il  n'a  rien  été.  Il  a  tenté  d'être 
Justorien  ^  il  a  fait  une  Vie  de  Charlemagne  dont 
personne  ne  se  souvient  plus. 

Il  a  voulu  être  politique ,  et  dans  sa  place  de 
Secrétaire  du  Duc  de  Nivemois ,  notre  Ambas- 
sadeur à  Rome  3  il  a  étalé  dans  cette  ville  son  igno- 
rance et  sa  fituité^  à  ce  que  l'on  m'a  assuré.  Il  a  eu 
,de  la  petite  vanité  jusqu'au  dernier  soupir^  son  tes- 
tament en  fait  la  preuve.  Il  laisse  au  Pape  cinq  mille 
livres,  au  Cardinal  Vaientini  une  tabatière  de  prix, 
à  la  Princesse  Colonne  un  autre  bijou,  tandis 
qu'il  a  ici  deux  frères  qui  n'ont  point  de  fortune. 

M.  le  Duc  de  I^ivemois  a  été  obligé  même  de 
fidre^*  obtenir  à  l'un  d'eux  une  pension  de  mille 
Jmies  sur  le  Mercure,  dont  le  défunt  avoit  le 
pirivilége.  M.  Davo^st  ^  qui  a  rendu  sans  contre- 
nt à  la  Bruète  des  services  de  la  dernière  im- 
pomaiice ,  et  qutà  sia  mort  lui  éû rendoit  encore , 
n'a  pas  eu  de  lui  la  plus  légère  mâf^qué  d'amitié 
dons  le  testament  de  fat  dont  j^e  viens  de  parler. 

Ses  véritables  héritiect  sont  donc  ceux  qui  vien^ 
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lient  (ie  partager^  àprèslui^  ceprivilëgeduMercure; 
Boissy  l'a  en  son  nom  ^  mais  chargé  des  pensions 
suivantes ,  savoir  :  à  l'Abbé  Raynal ,  deux  mîliB  ' 
francs,  à  Marmontel  deux  mille  francs ,  à  un  frèr^ 
iit  la  Bruère  mille  francs,  à  Lagarde  (  jadis  Abbé  ) 
rdeux  mille  franco  ,  à  Piron  douze  cent  francs ,  à 
lironcourt  deux  mille  francs  j  j'en  oublie  encor» 
un  ou  deux.  Lé  total  de  ces  pensions  ,  à  ce  qu'oB 
dît  y  montant  à  douze  mille  et  quelques  cents  Vf- 
'vres ,  ensorte  qu'il  pourra  rester  à  Boissy ,  si  te 
sâébit  du  livre  ne  baisse  pa»' entre  ses  mains,  de 
neuf  mille  livres  et  plus  même. 

M.  Davoust  m'a  assuré  que  tous  frais  faits  y 
y  compris  une  pension  de  deux  mille  livrer  à  C»- 
Iiusac  y  que  j'ai  omise ,  le  produit  net  montmt 
'i  vingt-un  ou  vingt-deux  mille  livres  ;  et  M.  Da- 
Toust  le  sait  bien  ,  puisque  depuis  deux  ou  troiv. 
nh$  y  c'est  lui  qui  a  eu  la  bonté  de  conduire  cette 
affaire  pour  ta  Bruère. 

M  lundi  ^  7  du  courant ,  a  débuté  aux  Français,, 
.dans  les  rôles  de  Britannicufi  et  d'Olinde ,  le  sieur 
Mole,  jeune  homizie  de  dix*neuf  ans ,  bien  fait  et 
d'une  figure  passable.  C'est  un  enfant  sans  voix  .^ 
wns  grâces  et  sans  usage  du  théâtre  ;  il  n'a  point 
d^entrailles  et;  nulle  intelligence  du  théâtre  ^\ 

{*)  Depuis  10  ou  la  ans.  Mole  est  devenu  outré  etinsoute- 
tenàble  dans  le  haut  comique,  dans  les  drames,  et  sur-totft  dans 
|e  tragique.  Il  appris  le  parti  de  grossir  sa  voix  -y  il  ne  parle  phu 
avec  la  «îçBiie»  yê^pfd^aUspieàtil  Wiir  pal  trouT^o  wéÊumXn* 
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Malgré  tous  cqs  défauts-là^  ^u®,)®,Çrpîs  in- 
curables y  il  n'a  pas  laissé  d'être  applaudi  par 
l'imbécilUté  4ù  parteroiQhJ'âuJQiml'bui^^etf  on  doit 
attendre  de  celle  des  Gentilsho.mmes  de  la  Cham'"'' 
bre,  qu'ils  le  recevront.  Je  l'ai  vu ',  dans  le  rôle  de 
Séïde  du  Mahomet  de  Voltaire,,  et  dans  celui  de 
Charmant  y  dans  V Oracle  j  et  j'aùrois  peiné  à  direr 
lequel  il  jbuoit  le  plus  mal  des  deux  ;  mais  je  suis* 
sorti  bien  convaincu  qu'il  étoit  sans  talent. 


»  Il  jone  tout  comine'  np  Corleux»  comme  un  enr^gff.  II  «ùt.€z« 
eeUë  dans  les  rôles  d'amant  passionnés  »  s'il. eût  voulu  ne  point 
outrer.  Jamais  U  n'eût  été  un  comédien  Téritablé ,  bu  comédiear 
uniTersel.  Je  lui  rends  justice- sur  1«  rôle  da  Desronais^  qtt?il«- 
rènda-sopérienremeat  dans  les.ptemiercs  aufvéesi  aujouid'huî  , 
ce  soit  Isa  foreurs  d*Orest«  ou  djD-BérerUj.  li  c«t|sU6Â  n^em 
Igpui  rerenir  (  If  ou  ds  l'^futeur,  écrite  en .  1 730  }• 
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Vci^s  le  milieu  de  ce  mois  est  mort  le  sieur 
Deschamps^  comédien  médiocre^  qui  doubloit  Ar- 
mand dans  les  rôles  de  valet  3  c'étoit  plutôt  un  ac- 
teur nécessaire  qu'un  acteur  agréable.  Ils  vont 
.  faire  recevoir,  à- ce  qu'on  dît ,  pour  le  remplacer, 
le  frère  de  Drouin ,  qui  joue  avec  succès  les  rôles 
de  valet  dans  les  provinces.  " 

J'ai  oublié,  de  marquer  que  le  Drouih ,  que 
nous  avions  ici,  s'étoit  cassé,  Tannée  passée,  à 
Fontainebleau , .  le  tendon  d'Achille  ^  et  que  cet 
accident  l'empèchoit  yàe  remonter  sur  le  théâtre. 
C'est  un  bonheur  pour  le  public,  car,  quoiqu'il  fût  ^ 
grand,  bien  fait  et  d^une  assez  belle  figure ,  c'étoit 
bijsn  le  plus  froid  comédien  qu'on  pût  voir. 

Le  19  du  courant  l'on  joua ,  dans  la  petite  maî^ 
son  de  M  le  Comte  de  Clermont ,  rue  de  la  Ro* 
quette ,  sur  uiî^tit  théfttre^seas  passable ,  qu'il 
y  a  fait  construire ,  la  farce  en  vaudevilles  des 
Amans  déguisés  y  petite  pièce  de  ma  façon.  J'avois 
pensé  qu'elle  ne  pouvoit  pas  manquer  de  réussir , 
et  à  la  représentation  je  fus  tout  étonné  d'être  lo 
premier  à  la  condamner  j  elle  me  parut  dégoû-« 
tante. 

Il  y  a  une  fille  grosse  dans, cette  farce ,  et  c'étoit 
une  femme  qui  jouoit  ce  rôle  ;  cela  répugne  et  ne 
donna  que  dç$  idées  dés^éables  et  vilaines  ^  au 
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iieâ'de']irddaire  du  comique  comme  je  •m'en  étms 
flatté.  Je  vois ,  à  présent  y  ce  qui  m'avoit  trompé  ; 
dans  mon  premier  jugement ,  c'est  qu'ayant  mis . 
dans  plusieurs  parades  des  grossesses  ^  çt  cela 
ajant  toujours  Eût  beaucoup  rire^  paroe  que  c'é'^  . 
toit  un  homme  qui  jouoit  le  râde^  je  n'ai  point 
prévu  que  cela  ferbit  un  effet  tout  contraire ,  lors^- 
que  ce  seroit  une  femme  qui  seroitc^argée  de  faii^ 
ce  personnage  ;  et>  en  effets  Ta  vérité  du  tableau 
est  rebutante,  dégoûtaoïte  même,  c'est  le  terme;  ' 
Les  portraitai  en  cire  nous  effrayent:  par  leur 
trop  grande  ressemblance  :  la.'  peinture  {ne  nous 
rend  que  ce  que  nous  devons  voir  seniemeiit  pour  » 
l'intérêt  de  notre  plaiéir. 

A  ce  vice  de  fond  près ,  qui  seroit  peut-être  ré^  1 
paré  en  donnmlt  à  jouer  le  rôle  de  là  fiUe  grosse  à 
un  homme,  je  crois, cette  farce  jolie.  Ily  a  un  mou-  ; 
vement  de  théâtre  perpétuel;  les  couplets,  n'en  sont 
point  mal  faits  ;  les  cai^actères  en  sont  assez  plai^ui» 
et  bien  soutenus;  les  scènes  en  spnt  assez  bien/ 
liées  y  et  le  dénouement  est  bien  fou  et  bien  gai. 

Je  ne  sais  si  je  meilatte  une  seconde  Jbis ,  mai# 
je  me  persuade.. qu'elle  ne  déplairait  pas,  étant, 
jouée ,  comme  je  L'di  dit ,  par  un-  homitiei  Je  ne. 
mets,  au  reste  ^  cetiie  pièce  qu'au  rang  des  farces  ^ 
c'est-à-dire  >  ujq  cran  au-dessus  ^d'une,  bonne  paf». 
rade  ;  je  ne  la  prisepas plus  que c^Ijei,  et  ce;n'^ff;, 
l'estûner  guère^  vu  le  peu  de  cas  quie  .fopoièrepient  ^ 
je  fais  des  parades*    -  ,  ,  •  .  . 

Cette  &rc0  étpit  précédée  d'i^ne  p!^^%^  çon^djftj 
nouvelle  de  feu  M&  de  la  Chaussée^,  qui  j;pefi.d^. 
•  9 
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temps  avant  de  mourir  y  Tavoit  donnée  à  Son  Al-* 
tesse  pour  la  £aire  représenter  à  Berny.  Cette 
comédie  (  car  elle  n'est  point  du  tout  dans  le 
genre  larmoyant  )  est  intitulée  :  la  Rancune  qffîn 
cieuse;  elle  est  en  vers  et  des  mieux  faits  du  défunt. 

.  Le  fond  du  sujet  n'est  pas  neuf.  C'est  un  amant 
qui  veut  se  faire  aimer  pour  lui-même ,  et  qui , 
pour  cette  raison ,  cache  sa  condition  ;  c'est  le 
fond  de  l'opéra  d'Issé  ;  cela  a  quelque  ressem- 
blance avec  VEpreui/e ,  petite  comédie  de  Ma- 
rivaux^ et  plusieurs  autres  pièces  dont  je  ne-  me 
souviens  pas  actuellement.  Mais  il  y  a  une  décla- 
ration d'amour  assez  nouvelle  ,  quoiqu'un  peu 
forcée  \  elle  est  cependant ,  je  crois^  théâtralement 
bonnes 

C'est  une  fille  qui  ^  composant  des  vers  et  se 
croyant  seule  y  fait  sa  ^déclaration  elle-même  par 
seç  vers  à  celui  dont  elle  est  aimée.  Elle  cherche  la 
rime  à  même,  et  l'amant,  qui  l'observe  sans  en  être 
vu  ,  a  le  temps ,  pendant  qu'ellese  promène  pour 
rêver  à  cette  rime ,  d'écrire  faime ,  en  sorte  que 
par-là  l'amant  se  trouve  lui-même  se  faire  sa  dé-» 
dfi^ation  en  finissant  les  vers  de  sa  maîtresse  y  qui 
netravailloitque  pour  la  lui  faire. 

*  On  voit  assez  qu'il  faut  se  prêter  beaucoup  à 
cette  situation,  mais  elle  est  agréable,  et  je  ne 
phis  pas  imaginer  que  cela  puisse  manquer  son 
effet.  Je  répondais  Qu'elle  doit  avoir  le  plus  grand 
succès ,  surtout  si  elle  est  rendue  adroitement  au 
théâtre ,  '  comiùe  elle  lé  serait  sûrement  par  Gaus- 
sltt  éif^Grandval.     ' 
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Le  â5  OÙ  le  u6 ,  M.  d'Alembeft  fut  éla  par  TA- 
cadémie  française  9  à  ja  place  dç  M.  l'Evêque  de 
Vence,  M.  Suriah.  Il  eut  quatorze  voix,  l'Abbède 
Boismqnt  eu  eut  neuf,  et  TAbbé  Trublet  n'en  eut 
que  trois, 

L'Abbé  de  Boismont  n'est  connu .  que  par  un 
Panégyrique  de  Saint  Louis ,  qu'on  m'a  assuré  ne 
valoir  pas  grand'chose,  et  que  je  me  flatte  de  ne 
lire  jamaJâ.  Il  prêche ,  d'ailleurs ,  depuis  quelques 
années  y  et  avec  tant  d'esprit ,  que  l'on  ne  l'entend 
point.  C'est,  dît-^n,  de  la  plus  fine  métaphy-* 
siqne  ;  il  n'y  a  guères  que  la  Duchesse  de  Chaulnes 
et  ses  complices  qui  aient  la  clef  de  cet  Abbé  pré** 
!  deux ,  et  qui  se  vantent  de  l'entendre  çouram-- 
ment  5  encore  le  nie-t-on  y  elles  en  font  semblant. 

Un  tel  homme  devoit-il  se  mettre  à  côté  de  d'A- 
lembert  ?  Peu  s'en  est  fallu ,  cependant ,  qu'il  île 
Tait  emporté  surlui  j  et  sans  Duolos ,  la  cabale  de 
Madame  de  Chaulnes,  qui  l'a  porté,  l'emportoit 
sur  le  mérite  de  d'Alembert,'  ■   '^ 

Quand  au  pauvre  moraliste  Trublet^  c^est  lin 
homme  fait  pour  rester  trente  ans  k  la  porte  de 
l'Académie,  et  arracher  deux  ou-  trois  voix-à 
chaqifo  élection. 
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jJlijE  2  décembre,  je  fus  à  la  Comédie  française 
voir  le  début  du  nommé  Le  Sage^  dans  le  rôle  de 
Mithridate.    - 

C'est  un:  sujet  dont  on  auroit  pu  faire  quelque 
chose 3  si  on  lui  eût  montré/  et  s'il  ne  s'étoit  pas 

.  ^kté  en  province.  Il  est  assez  bel .  homme  ^  Paie 
poble,  belle  jambe  ^  bien  campé ,  une  assez  belle 

.  voix  y  surtout  lorsqu'il  veut  la  laisser  sortir;  mais 
c'est  un  Comédien  sans  intelligence , .  et  parr-là 

.  trè8-froid«  Il  est  >  d'ailleurà ,  plein  d'inflexions  de 
province  9  qui  sont  d'un  ridicule  oçutré  dans  la 
tragédie. 

Comme  il  est  le  pcemier acteur  de^la  troupe  du 
prince  de^Bdreith  y  qui  était  ;  bien:  iâché  de  le  pet- 
dre ,(  il  y  a  retoumié  sur  le>  champ ,  indigné  contre 

:ies  Parîsii^n^  qui  a»e  l'ont  pas  goûté  ;  il  va  trouver 
fes  bons  Allemands^  qui ,  sans  doute  y  ie  iiegar- 

t  ^ent  ^omm'e  un 'très-joli  Mitfaridate. 

•iLy  .a  douze^  ou  quatorze  ans  qu'il  déb]lta^i€i 

.  avec  peu  de  succès  $  il  eût  même  été  reçu ,  s'il  eût 
voulu  attendre  qu'il  vaquât  une  partxiu  une  demi- 
part  3  pour  l'avoir  à  son  rang  :  mais  il  n'avoit  rieii 
pour  vivre ,  et  il  s'en  alla. 

J'ai  ouï  dire  même  que  ,  sachant  que  le  gentil- 
)iomine  de  la  ChaSnVre  avôit  un  ordre  pour  le  rete- 
nir de  force  ici  3  cela  l'avoit  déterminé  à  passer  eiv 
pays  étranger  ,  et  que  c'est  depuis  ce  temps  qu'il 

^sX  à  l^  Cqur  de  Ba^r^ith, 
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Quoi  qu'il  en  soit  y  ]e  sais  Êché  qu'il  ait.pris 
litôt  la  mouche;  je  ne  puis  pas  m'ôtér  de  Tidé» 
que  l'on  en  eût  pu  faire  quelque  chose. 

he  mardi  3  décembre^  l'Académie  Roy^e  de  Mu- 
3lque  a  remis  Thésée  j  qui^  à  ce  que  j'entends  dir^ 
est  tombé  tout  à  plat.  Nous  n'avons  eu  depuis  tro^s 
mois  que  les  Fêtes  de  Thalie ,  çt  encore ,  jouée^s 
par  les  valets  de  Chambre,  attendu  tous  les  beau^ 
.$pectacle3  de  Fontainebleau,  L'Opéra  doit  à  pré- 
sent quatorze  cent  mille  livres  ^  et  est  >  de  plus  en 
jplus ,  mal  gouverné. 

Le  lundi  9  ,  les  Comédiens  français  renûrexM: 
Hicomède ,  -et  l'affichèrent  Comédie  héroïque  ;  ce 
qui  a  été  trouvé  si  ridicule ,  qu'ils  ont  été  obligés 
.  de  l'afficher  Tretgédiej  dçs  le  lendemain.  Leur  idée 
avoit  été  sans  doute ,  de  prévenir  le  public  sur  Tira- 
uequî  règne  dans  cette  pièce^  et  quelques  endroits 
qai  tiennent  elTectivement  un  peu  du  comique. 

Cette  tragédie  est  d'un  genre  à  part  3  on  n'en 
trouve  point  de  modèle  dans  les  anciens ,  ét<aucun^ 
moderne  n'a  été  assez  hardi ,  ni  n'a  eu  assez  de  gé- 
nie pour  imiter  cette  espèce  singulière  de  drame  , 
dans  lequel ,  sans  le  secours  de  la  pitié  et  de  la  ter* 
reur  y  la  seule  grandeur  d'ame  nous  intéresse  et 
nous  arrache  des  larmes  d'admiration  ^  en  élevant 
et  en  enlevant  notre  ame. 

Avec  quelques  légers  changemens  et  quelquet 
retranchemens  que  les  Comédiens  y  ont  faits  ^  elle 
fi  réussi , .  mais  beaucoup. 

J'ai  toujours  pensé  que  Nicomède  n'étoit  pas 
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inie  des  meilleures  tragédies  de  Corneille  ;  mais 
noede  celles  qui  prouvoit  le  plus  son  génie  créa- 
teur, après  toutefois  Héracliu^  qui,  dans  un 
autre  genre ,  est  bien  au-dessus  de  Nicomède  ^ 
mais  ni  Tune  ni  l'autre  n'a  son  modèle  3  ni  chez  les 
'Grecs,  ni  clbez  les  Romains.  Les  anciens  ne  connois^ 
soient  pas  les  pièces  implexés,  comme  Héraclius^ 
et  celles  de  caractère ,  comme  Nicomède  et  Serto- 
rlus.  Depuis  Baron  Ton  n'avoit  point  osé  remettre 
ces  deux  pièces  au  théâtre  }  ils  tenteront  peut-être 
de  donner  laussî  Sèrtorius, 

Grandval  ne  s'est  point  mal  tiré  du  rôle  de  Ni-^ 
comède ,  à  quelques  petites  choses  près  :  il  le  de-* 
clame  >  et  il  ne  faudroit  que  le  réciter*  Baron  y  jét- 
toit  un  familier  que.  la  dignité  ,  la  majesté  de  sa 
figure  ne  pèrmettoient  qu'à  lui.  Dufresiie  eût  bien 
reodui  ce  rôle>:  mais  dans  un  autra  goût ,  et  à  coup 
4Ûr ,  supérieureoient  à  Grandval  ;  mais  soit  timi- 
dité ,  œod^tie  <»fi  paresse ,  il  ne  Ta  point  joué  ;  je 
oroirois  volaptiers  que  c'étoit  paresse ,  qui  étôit  ex- 
cusable che&illi»  parce  qu'il  avoit  peu  de  mémoire. 

Le  19  du  courant ,  d'Alembert  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie fraççai^p^  à.la  plaqedupère  Surian ,  évê- 
que  de  Vence  ^  jEameux  prédicajteur.,  mais  dont  les 
sermons  ne  ^nt  point  io^rimés  (^)« 

Le  compliment  de  M.  d'Alembert  est  simple  et 
noble  ;  il  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  gens  de 


«"p^i 


{*)  CoU«  se  trompe.  Les  sermons  de  SuriaQ ,  ont  parudès.i^SS, 
a  Tol.  111-13  ;  k  la  rérite'  sons  It  voile  de  ranônyme;  (  Ifote  âet 
Eâiteurê), 


lettres  soutinssent  la  dignité  de  leur  étâft  conum 
d'Alembert  3  ils  seroient  plus  Respectés  qu'ils  ne  le 
sont.  Son  discours  fut  très-fort  applaudi ,  et  Vim^ 
pression  a  fait  voir  qu'il  tnéritoit  de  Pêtre.  • 

M.  Gresset  y  répondit  ^  et  en  louaht  Tévéqua: 
de  Vonce  sur  sa  résidence  y  voici  la  phrase  qu'il 
bazarda  contre  les  évêques. 

»  Pasteur  d^autant  plus  djier  à  soà  troupeau  ^ 
»  que  ne  le  quittant  jamais  y  il  en'étôit  plus  connu* 
»  Louange  rarement  donnée^  et  bien  digne  d'être 
»  remarquée  3  dans  le  cours  de  vingt  années  de  soo^ 
»  épiscopat ,  M.  Pévéque  de  Veuce  ne  sortit  ja- 
»  mais  de  son  diocèse ,  que  quand  il  fut ,  par  son 
»  devoir ,  appelé  à  l'Assemblée  du  Clergé  ;  bien 
»  différent  de  ces  pontifes  agréables  et  profanes  ^ 
9  crayonnés  autrefois  par  Despréaux ,  et  qui ,  re- 
r  gardant  leurs  devoirs  comme  un  ennui ,  Voisï*- 
«  veté  comme  un  droit  ,  leur  résidence  naturelle 
»  comme  un  exil ,  venoient  promener  leur  inuti-^ 
t  lité  parmi  les  écueils  y  le  luxe  et  In  mollesse  de  la. 
»  capitale^,  ou  venoient  ramper  à  la  Cour,  et  y 
»  traîner  de  l'ambition  sans  talens,  de  l'intrigue 
»  sans  afihires,  et  de  l'importance  sans  crédit  s>. 

Comme  dans  ce  siècle  vil  et  d'esclave^,  tout  pa-  . 
roit  fort.  Ton  a  regardé  cet  endroit  du  discours  de 
Gresset  comme  une  déclamation  peu  mesurée  con- 
tre les  Evêques  j  et  cependant  que  dit-il?  qu'une 
chose  fort  simple ,  qui  est  qu*il  faut  que  les  évê- 
ques résident  ;  cela  ne  peut  point  s'appeler  une 
déclamation  :  il  n'y  a  là  rien  cFoutré  ni  d'exagéré  ; 
d'aiUeur^  il  parle  du  temps  de  Despréaux ,  pour-: 
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quoi  nos  Seigneurs  veulent-ils  prendre  ce  p^i^iiét 
*'  pour  eux? 


Le  20  y  je  lus  à  Mé  le  Duc  d'Orléans  y  un  petit 
prologue  en  prose  j  intitulé  :  la  Lecture  j  duquel 
on  a  paru  content  ;  nous  verrons  à  la  représenta-» 
tion.  C'est  là  où  je  m'attends  pour  me  juger.  Notre 
théâtre  du  Roule  n'ouvrira  guère  ^  je  crois  ^  avant 
la  fin  de  janvier* 

Ces  jours-ci ,  fopéra  de  Thésée  aï  i^epri^^  et  il  y 
a  beaucoup  de  monde  ;  ce  ti'est  pas  ^  cependant , 
qu'il  ne  soit  fqtt  taal  joué.  Il  n'y  a  que  Chassé  qui 
soit  bien  dans  son  i*ôle.  Fel  et  Jacquet  ont  été  suc- 
cessivement indignes  dans  celui  d'Eglé.  Mademoi- 
selle Chevalier  est  moins  mal  dans  celui  de  Médée. 
Jéliotte  chante  divinement,  et  joUe  fifoidement. 

Mademoiselle  Davaut  m'a  étonné  dans  son  rôlet 
de  Prêtresse  ^  cette  fille  acquiert  tous  les  jours  ; 
mais  elle  a  beaucoup  encore  à  acquérir.  Chassé 
lui  montre ,  et  elle  n'est  plUs  reconnoissable  de- 
puis qu'elle  est  entré  ses  mains.  Je  là- vis  encord 
ces  jours  déHiiers^  dans  le  rôle  de  la  Vestale,  danâ 
les  Elémens  ;  elle  s'en  tira  à  merverlle.  Elle  donner 
de  l'espérance* 

Le  lundi  â3  du  courant,  je  fus  à  la  premiers 
représentation  du  Triumsfirotj  et  fus  obligé  d'ea 
sortir  au  troisième  acte.  Crébiiion  m'avoit  fait 
avoir  un  billet  de  parterre  ^  mais  on  y  avoit  laissé 
entrer  tant  de  monder,  que  j'y  étouffois.  J'y  ai  donc 
retourné  jeudi ,  pour  en  voir  la  seconde  représen-^ 


tition  ;  je  vais  dire  ce  que  j'en  petise  y  et  mon  avis 
est  à-peu-prè$  l'avis  général* 

C'est  une  tragédie  sans  adtion  et  san^  situations  5. 
il  n'y  a  que  le  dénouement  qui  y  soité  Touâ  les  6h^ 
ractères  sont  manques ,  excepté  celui  de  Cicéi*on  ^ 
et  surtout  celui  de  Tulie  sa  fille*  Le  premier  ne 
rend  que  trop  bien  Cicéron  ^  comme  il  est  peint 
dans  l'histoire  ;  mais  plus  il  approche  de  ta  y^rité^ 
moins  il  est  propre  au  théâtre*  A  l'égard  de  celui 
de  Tube  y  qui  el^  de  l'imagination  du  poète  totale^ 
ment,  c'est  sans^  difficulté  ce  qu'il  y  a  de  plu^ 
passable  dans  la  pièce,  à  quelques  contradictions 
près ,  et  à  l'action  qui  y  manqué.  En  général  c'est 
là  le  grand  vice  de  la  pièce ,  qui  ne  consiste  qu'en 
de  peipétuelsr  dialogues ,  qui  né  sont  ntiUemeiit 
liés  ensemble ,  et  qui  se  passent  entre  des  person^ 
nages  qui  ne  detroiefnt  pas  se  rencontrer,  et  qu^on^ 
est  étonné  de  trouver  ensemble. 

Lépide  ne  pairoît  au  premier  acte  que  pour  dire 
qu'il  part  pour  l'Espagne ,  et  esi  un  personnage 
inutile*  En  revanche  on  est  fort  surpiris  de  ne  point 
voir  Antoine  qui  fut  le  principal  acteur  du  Trium-* 
▼irat,  et  qui  fit  mourir  Cicéron  f  etFétonnement 
augmente  bien,  davantage ,  lorsqu'en  avançant 
dans  la  pièce ,  oh  voit  que  c-e^  plotôt  la  mqrt  dé 
Cicéron  que  lé  Triumvirat,  qui  eit  traitée  dan^ 
cette  tragédie^ 

Antoine  y  étcôt  nécessaire,  indispensable;  Pul<^ 

vie ,  sa  femme  ^  auroit  pu  même  y  entrer ,  et  s'il 

eût  pris  son  sujet  de  ce  côté  ,  il  se  seroit  épargné 

les  amours  dé  Séxtus. ,  fils  de  Pompée ,  amant  de 

^        *  10 
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Tulie  et  rival  d'Octave^  amours  qui  sont  toujours 
déplacés  dans  ,un  suj^t  aussi  tragique. 

Quelle  ld>surdité  d'ailleurs^  de  faire  passer  Sex^ 
tas  pour  un  Gaulois  ^  au  milieu  de  Rome  où  il  doit 
être  généralement  connu  de  tout  le  monde  ,  sur- 
tQUt^  quand  ce  travestissement  ne  produit  aucune 
situation  et  n'amène  aucun  événement  ?  Le  carac- 
tère de  ce  Sextus  est  assez  noble^  mais  n'a  pourtant 
rien  de  bien  au-dessus  des  héros  ordinaires  de  tra- 
gédie. Il  paroît  excellent'seulement^  quand  on  le 
compare  à  celvii  d'Octave,  qui  est  d'une  platitude^ 
d'une  inconséquence  et  d'une  bêtise  sans  exemple. 

Il  y  a  aussi  un  Philippe,  l'ancien  affranchi,  de 
Pompée  y  qui  arrive  au  troisième  acte ,  tout  cou- 
rant y  pour  servir  son  fils ,  et  qui  est  une  bien  froide 
invention  pour  la  marche  de  la  pièce.  U  a  été 
obligé  de  s'en  servir,  parce  qu'en  se  passant  d'An«> 
toine  il  ne  savoit  plus  où  trouver  de  matière  y  et 
qu'il  n'eût  pas  eu  de  quoi  faire  trois  actes.  En  gé- 
néral on  voit  à;chaque  instant  là  sécheresse  de  son 
sujet  y  et  on  à  eu  raison  de  dire  que  .  cfétoit  par 
tout  la  répétition  de  la  même  scène. 
:  Cette  pièce  a  été  reçue  avec  la  plus  grande.com* 
plaisance  que  le.  public  puisse  *  avoir  pour  une 
pièce^  ennuyèose  ett  mauvaise  5  l'on*  applaudit  à 
quelques  détails  dans  les  trois  premiers  actes  ^  l'on 
ne  dit  rien  dans  les  autres  ,  et  l'on  ne  huaipoint  ; 
il  n'y* eut  pas  niême.de  ces  murmures  sourds  y  de 
ces  bo.urdonnemens  qui  désignent  l'improba-' 
lion. 
.  A  la  seconde  représentation^  où  je  fus  jeudis 
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elle  fut  applaudie  ^  niais  beaucoup  ;  je  vois  qu'elle 
sera  abandonnée  et  claquée.  C'est  au  reste  le  mau- 
vais d'un  homme  de  génie  j  c'est  l&  débris  d'un 
beau  bâtiment  ;  tout  y  est  pêle-mêle  y  tout  est  dé- 
rangé 5  on  y  voit  deux  cents  b^us:  vers^  ao^ 
moins ,  trois  cents  qui  voudroîent  l'être ,  et  qui 
le  seroient  effectivement  si  on  les  retouchoit  ;  en« 
fin  c'est  bien  le  cas  de  dire^  dispersi  membra  poëtœ. 
Quoique  ce  soit  une  des  plus  foibles  productions 
de  ce  grand  maître ,  il  est  pourtant  encore  éton- 
nant qu'il  ait  fait  cette  tragédie  à  soixante  treize, 
ans,  et  qu'elle  ait  été  jouée  lorsqu'il  touche  à 
^atre  \ingts  ans ,  bien  sain  de  corps  et  d'esprit. 
Elle  a  eu  dix  représentations. 

Je  dînai  le  27 ,  chez  Helvétius ,  avec  M.  de  Fon- 
tenelle  qui ,  au  14  février ,  va  entrer  dans  sa  cen- 
tième année;  il  a  toute  sa  tète  encore,  mais  il 
n'entend  ni  ne  voit  guères,  et  parle  difficilement  j 
il  mangea  plus  que  moi. 


I 
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JliH  !  Ion  y  lan  ^  la  ^  ce  journal  s'en  va.  C'est  une  même 
chanson  que  je  chante  depuis  trois  ans ,  et  qu6> 
j'ai  l'air  encorq  de  chanter  quelques  années  ;  du 
moins  y  tanl^  que  le  Duc  d'Orléans  prendra  plaisir 
à  son  théâtre  ;  je  suis  mon  goût  en  travaillant  dans 
ce  genre  ^  et  ce  travail  me  plait;  mails  il  ue  me  laisse 
guères  de  temps  pour  le  reste.  Je  m'y  livre  tout 
entier ,  et  je  ne  pense  qu'à  cela  j  conmie  j'y  trouve 
mon  plaisir  y  je  '  m'y  abandonne  et  je  néglige  le 
reste  ;  je  veux,  cependant,  conserver  le  fil  de  cet 
ouvrage-ci ,  tel  mince  que  ce  fil  puisse  être. . 

..L'Académie  royale  de  Musique  a  donné  Daphnis 
et  Alcimadure  j  pastorale  languedocienne  ;  lespa^ 
rôles  et  la  musique  sont  de  Mondonville  5  quant 
au  poème ,  il  a  bien  l'air  effectivement  d'être  fait 
par  un  musicien  ^  car  il  est  exécrable  ;  il  n'est , 
pourtant  pas  tellement  4e  Mondonville ,  que  tous  1 
les  détails  n'en  soient  pris  de  Gondouli ,  et  autres 
chansonniers  languedociens  ;  à  l'égard  du  fond , 
il  ne  ressemble  à  rien ,  on  est  forcé  dé  l'avouer ,  et 
c'est  bien  la  plus  platte  invention  que  l'on  ait  vu 
représenter  depuis  les  Mystères. 

Tel  qu'il  est ,  cet  Opéra  a  pourtant  eu  quelques 
succès ,  non  pas  pour  moi ,  car ,  excepté  le  duo  et 
le  chœur  à^Eselai ,  tout  le  reste  m'a  paru  aussi 
ennuyeux  que  les  vêpres  des  morts.  Notre  langue  , 
d'ailleurs  ^  qui  est  continuellement  estropié^  dâna 
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ce  patois  y  est  quelque  chose  d'insoutenable  pour 
moi.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  langue 
qui  n'a  point  cette  analogie  étroite  avec  la  liôtre. 
Enfin  y  le  dirai-je  à  nos  ambrés  et  à  nos  très^ 
jolies  femmes  ?  Jéliotte  m'a  souverainement  déplu 
dans  cet  Opéra  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  affecté ,  si 
afFété  et  si  sybarite.  A  mon  avis^  il  a  chanté  comme 
la  femme  de  la  Cour  la  plus  perdue  d'airs  ;  bref  y 
ce  chant  maniéré  et  efféminé  n'est  point  fait  pour 
des^hommes  qui  y  par  hazard  y  le  sont  encore  ici. 
Cette  drogue  a  été  donnée  au  commencement  de 
janvier  ^  à  ce  que  je  crois. 

Le  7  février ,  on  fit  l'ouverture  du  théâtre  de 

M.  le  Duc  d'Orléans  j  au  faubourg  du  Roule.  Cette 

nouvelle  salle  y  qui  a  été  construite  et  peinte  sous 

les  ordres  et  sur  les  dessins  de  M^  Pierre  y  premier 

peintre  de  ce  prince  y  est  une  espèce  de  ruine  d'un 

amphithéâtre  des  Romains.  Les  connoisseurs  l'ont 

trouvée  trop  noble ,  et  taillée  trop  dans  le  grand  y 

pour  les  pièces  que  l'on  y  doit  représenter  }  maid 

Pierre  répond  à  ce.  reproche,  qu'il  a  fait  cette 

salle  pour  le  maître,  et  non  pour  les  comédies 

qu'on  doit  y  jouer. 

Je  ne  vois  point ,  au  reste ,  ce  que  la  noblesse 
de  la  salle  peut  gâter  aux  farces  mêmes  que  l'on  y 
donnera;  mais  il  faut  trouver  à  redire  à  tout  ;  voilà 
l'esprit  de  ce  siècle,  et  de  tous  les  siècles.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  donna  ce  jour-là ,  pour  la  pre- 
mière représentation,  les  Adieux  de  la  Parade, 
prologue  en  vers  libres ,  suivi  de  NicaUei  ensuite 
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un  compliment  de  Léandre ,  des  annonces  ^  et  le 
spectacle  fut  terminé  par  V Amant  poussif,  parade. 

Le  prologue  fut  joué  froidement  ^  excepté  dé 
la  part  de  Gaussîn  ;  il  est  pourtant  nioins  froid  de 
$a  nature  y  que  quelque  prologue  que  ce  soit; 
quoique  je  convienne  que  ces  sortes  d'ouvrages 
liront  et  ne  peuvent  avoir  une  certaine  chaleur. 

Nicaise  fut  trouvé  encore  meilleur  que  la  pre-* 
mière  fois  ^  parce  qu'il  fut  joué  plus  vivement.      ' 

Le  compliment  de  rentrée,  fait  par  M.  Danezan  ^ 
fut  applaudi  avec  fureur  ;  aussi ,  fut-il  récité  dans 
la  dernière  perfection  ;  d'ailleurs ,  j'avoue  que  c'est 
un  beau  morceau. 

La  parade  fut  jouéé  yivement ,  et  réussît  plus 
que  je  ne  l'aurois  cru.  Les  annonces  furent  trou- 
vées mauvaises  par  tout  le  monde,  en  m'y  com- 
prenant. J'avois  mis  quatre  Gilles  en  béquilles,^ et 
f  avois  imaginé  que  le  coup-d'o&il  en  seroit  plaisant; 
Point  du  tout ,  les  quatre  béquillards  avoient  Tair 
de  quatre  pauvres  estropiés 3  leur  physionomie,' 
d'ailleurs,  devenoit  rouge  et  hideuse ,  par  les  efforts 
qu'ils  étoient  obligés  de  faire  pour  se  soutenir  sur 
leurs'béquilles;  ajoutons  encore  à  cela  que  les  cou- 
plets de  ces  annonces  furent  chantés  détestable^*' 
ment. 

Le  carnaval ,  qui  finissoit  au  11,  donnoit  quefr^ 
ques  jours  de  relâche  à  la  Troupe}  mais  une  petite 
attaque  de  goutte ,  qu'a  eue  M.  le  Duc  d'Orléans  , 
prolonge  ces  vacances  5  et  je  ne  sais  si  les  repré- 
sentations qui  doivent  suivre  celle-ci ,  ne  seront 
pas  remises  après  Pâques. 
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Le  même  jour ,  7  février  y  débuta ,  à  la  Comédie 
{rangaise^  dans  les  rôles  de  soubrettes ,  lademoi* 
selle  Noverre ,  fenune  ,du  maître  de  ballets  de  ca 
nom;  j'entends  le  maî^e  de j ballets  de  TOpéra* 
Comique.  Je  ne  TaJ  pas  pu,  voir  .encoi^ej  j'ai*  en- 
tendu ^re  qu'elle  avoit  du  talent,  non  pas  au  de- 
gré de  Mademoiselle  Daagevillë ,  mais  qu'elle  ëtoit 
remplie  d'intelligence ,  et  qu'elle  avoit  de  la  cfaa^ 
leur  ;  elle  n'est  ni  jolie  .ni  assez  grande  pour  b 
théâtre.  Saurin  y  qui  l'a  vue ,  me  dît  qu'elle  est 
cent  piques  au-dessus  des  Gauthiers  et  des  Beaur 
ménards.  Il  me  paroît  qu'elle  prendra  assez* 

Le  10  9  M.  le  Président  de  Montesquieu ,  un  des 
grands  génies  et  des  beauxresprits  (}e  ^  l'Europe , 
mourut  àPari.s  9  d'une  fièvre  maligne. 

Il  s'est  confessé  au  Père  Routh,  Jésuite.  Ce 
Moine  et  le  Père  Castel ,  autre  compagnon  de  Jé- 
sus ,*ont.  voulu  lui  tirer,  dans  ses  derniers  instans , 
le  manuscrit  d'une  nouvelle  édition  >des  Lettres 
Persannes,.  qu'il  étoit  prêt  à.  donner  ;  mais  le  dé* 
funt  n'y  a  voulu  .entendre»  r  II  dit  zfième ,  quelques 
leurs  avant  de  mourir  y  à  Madame  Dupré  de  Saiiit- 
Mauc^  •  à  laquelle  il  a  remis  ce.xtiéme  manuscrit  : 
l^es  bans  Pères  Tumlcient. me  ^V attraper,  pour  le 
défigurer  le  plus  suintement  qu'ils  auraient  pu; 
mais  Je  n'ai  paint  cédé. 

On  va  mettre  quelqu'un  à  sa  place  à  l'Académie 
française  j  mais  on  hé  le*  remplacera  pas.  L'Abbé 
de  Boismont^  l'Abbé  Trublet  et  M.  de  Malhe- 
serbes^  dit-on  j  se  présentent. 
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Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  ^  M.  Helvç-^ 
tlus  donna  un  très^beau  bal  qui  fut  ouvert  par  td^ 
de  Fontenelle^  qui  y  quelques  jours  après  ^  entroit 
dans  sa  centième  année  ^  avec  Mademoiselle  Hel- 
vétius  cadette  qui  n'a  qu'u^  an  et  demi.  Fonte- 
nelle  fit  encore  la  révérence ,  embrassa  la  petite 
fille;  prit  ensuite  la  fiUé  de  Madame  d'Epinai^ 
âgée  de  sept  ans  ^  fit  une  deuxième  révérence  avec 
elle  et  l'embrassa  encore.  Voilà  ^  comme  on  voit^ 
de  la  besogne  pouv  un  gaknt  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  aiis  accomplis ,  deux  révérences  ,  deux 
complimens  et  deu^  baisers  ;  toute  plaisanterie  à 
part  j  c'est  chose  bien  extraordinaire,  cet  honmia 
a  encore  toiite  éa,  tète. 

Thiriot,  âvecleqnel ja dinois'ces jours-ci >  nous 
disoit  :  Vous  sai/ez  tous ,  Messieurs,  que  la  célèbre 
Ninon  ne  put  être  déterminé^ ,  par  Madame  de 
Maintemm ,  à  aller  demeurer  à  Versailles  ;  mais 
vous  ignorez  peup^étre  (fue  dans  le  temps  gué. P on 
lui  en  j^:  la  proposition,  M.  de  FùHtenette  lui 
demanda  si  le  fait  était  vrai.-^^ùid,  répondit-- 
eliei  rien  n'est  plus  vrai:, '^  Khi  iien,  poursuivit 
Fontenelle ,  qui  vous  a  empâehé  d accepter  ? 
Comment,  répartit^eUé r  ^Mi  qui,  tùrsqtie  fêtais 
jeuneetheUe,  n'ai  jamalswsubtvendrem&ii  corp^J 
wms  «n^u  qu'à  quatt^ei^'Vi^s  ans  firûi  leur, 
vendre  mon  ame? 
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]^remter  mars,'  je  fus  à  la  comédie  fran^ 
(aise  Yoir  la  première  représentation  .de  Philoii* 
tète,  tragédie  de  M.  de  Ghfttéaubruii y  auteur 
des  Troyennes  ;  là  pièce  a  eu  un  succès  marquée 
Je  B'aurois  jamais  cru  ce  galant  homme  capable 
d'arranger  si  bien  un  sujet  )  je  dis^dq  peindre  aùiBsi 
vigoureusement  qu'il  Fa  fait,  le  caractèire  d'Ulyssel 
Quand  je  dis  peindre,  j'ai  tort;  car  c'est  juste^ 
ment  le  coloris  de  la  versification  et  de  Texpre»* 
sion  qui  lui  manquent  ;  j'entends  doiko  seulement 
la  façon  mâle' dont  il  a  rendu  le  caractère  dUlyss» 
par  Je  Ibnd  des  choses  et  nullement  par  les  détails^ 

Philoctète  est  aussi  assez  bien  représenté ,  mais 
pourtant  d'une  manière  bien  inférieure  à  celle 
dont  il  nous  a  fait  voir  Ulysse.  Rien  n'est  peut* 
être  plus  difficile  à  mettre  au  théâtre  que  ce  héros 
&haleu2j  je  le  comparerdis  volontiers  à  Cicéron 
xpâ  n'est  pas  plus  que  lui>  à'  ce  qi&'ilsembloit, 
un  héros  théâtra). 

Le  premier  acte  de  cette  pièce  est  beau ,  clair  ^ 

et  Peicposition  se  fait  à  peu-près  en  action  conmie 

dauQ  Sophocle»  Quelques  zélés , .  quelques  idolâf- 

très  de  l'antiquité  ont  trouvé  mauvais  qu'il  ait 

introduit  une  femme  dans  cette  pièce  j  mais  outre 

que  ce  sujet  étoit  trop  simple  ,'  sans    cet   épit- 

sode  ^  et  que  les  cinq  actes  de  Sophocle  n'en  don^ 

Becoient  pas  deux  dé  notre  monaoie ,  .c'est  qu'il 
*  11 


ja  AHUÉE  1765; 

m'a  para  que  cela  ajoatoit  beaucoup  à  l'intérêt; 
bien  loin  d'y  nuire  ,  d'autant  plus  que  l'amour 
est  dans  Sophie  j  ^le  de  Philoeiète,  et  dans  Pyr- 
rhus ,  toujours  jJui)ordonné  à  leurs  devoirs  et 

^hBiterie  à  peiMer  autrement. 

I/on  a  beau  relever  le  mérite  des  Grecs  et  leur 
admirable  simplicité,  l'on  doit,  j'imagine,  sentir 
aussi  que  nous  ne  sommes.pas  à  Athènes  ,  mais 
à  Paris  ,  et  que. s'il  faut  imiter  dans  le  fond  le 
bon  goût  des  anciens,  il  faut  pourtant  se  con- 
former néoessairemant ,  et  en  beaucoup  de  choses 
à«elui  des  modernes  et  des  spectateurs ,  pour  qui 
la  pièce  est&ite.  M.  de  Châteaubrm?  consentira , 
volontiers ,  que  s»  pièce  soit  silBée  en  Grèce ,  pour- 
w  qu'elle  emporteles  suffrages  de  toute  la  France. 
La  critique  la  plus  judicieuse  qu'on  serpit  en 
droit  de  foire  sur- cet  ampur^  c'est  qu'il  .vient 
comme  un  coup  de  foudre  j  Pyrrhus  et  Sophie 
«.«adorent  dans  le  moment  qu'ils  se  voyent.  Le 
premier  coup  -  d'œil  les  embrase ,  iU  «ont  pr« 
dans  l'instata^,  et  dans  quel  instant?  lorsque  So- 
phie a  à  penser  à  des  malheurs  affreux,. et  Pyrrhus 
à-l'intérèt  le  plu»  grand  che»:  le?  Grec»,  celui  de 
•la.  patrie.  C'est  donc  à  mon  gré  un  défaut,  et  un 
très-grand  défaut  que  celui4à ,  et  qtt'il.n'étoit  pas 
difficile  de  corriger,  en  supposant  que  Pyrrhus 
;et  la  Princesse  se  fussent  rencontrés  et  se  fussent 
aimés  dans  leur,  tcès-grawte  •  jei^pessis,  Cela  dqn- 
noit  môme  àl'auteur-une  scène  de  reconnoissance, 
sessort  qui  nemaoqu»  jamai*  wn  effet  au  théâtre. 
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.  ho  second  ^ote ,  à  quelques  longueurs  près,  est 
bien»  maispouvoit  être  mieux  si  Philoctète  eût, 
par  gradation ,  loué  Pyrrhus,  l'eût  admiré  et  eût 
fini  par  lui  tenir  des  propos  attendrissàns  ;  il  an- 
Foit  augmenté  les  remords  de  ce  jefune  héros ,  et 
U  scène  fût  par-là  devenue  mfiniment  plus  inté-t 
ressante.  Dans  cette  même  scène,  j'ai  cru  aussi  ap«. 
percevoir  quelques  contradictionsdans  les  discours 
de  Philoctète  à  Pyrrhus* 

Le  troisième  et  surtout  le  cinquième  sont  y  sBnk 
contredit,  lés  plus  intéressans.  Ulysse  est  sublime 
dans  ce  dernier ,  c'est  un  héros  véritable ,  et  é^ 
même-temps  un  grand  homme,  un  homme  d'étair.^ 

Le  quatrièrbe  acte ,  quoiqu'il  ait  été  goûté  Ad 
bien  des  gens ,  me  paroît  postiche.  Cette  tragiédièF 
leroit  bien  plus  vive ,  et  sa  chaleur  mille  fois  j^us 
grande,  si;.eUe  étoit,  en  quatre  actes.  Quand  ctt 
passeroit  à  l'auteur  la  situation  dePhiloctète ,  qui 
Sut  joi^r  à  sa  fille  de  le  tuer  si  les  Grecs  teintoienè 
de  le  surprendre  pendant  son  sommeil,  ce' qo? 
cause  plus  d'horreur  et  de  d^oûft  que  cela  n'itiS'^ 
pire  de  terreur  et  de  pitié  :  quand,  dis^^fe ,  otf  pM^ 
sejx>it  à  M.  de  Châteaubrun  cette  situation  ,    on 
aftroit^encdre  à  luitreprocher'de  ne  Pâvoinpas  âp-« 
pa^n»ttnielit  bien  traitée  ;  puisqu'elle  ne  fait  pres^ 
que  point  d^éffet  ni  en-  bien  ni  en  mal,  et  que  l'acte 
9àt  assez  languissant  jusqu'au  moment  que  Pyrrhus 
êm  trouve  entre  Ulysse  et  sa  maîtresse,  combattu 
par  la  vertu  et  le  désir  de  la  gloire,  et  par  l'amour 
et  la  pitié  pour  les  malheureux. 

Le  caractère  de  Pyrrhus  est  bien  rendu,  im« 


/' 
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pétuem ,  sincère^' ven|tieu^,'xie  feipinont qaela- 
glcdre  et  y  sàci^ifiant  ramour' y  èonwaeil  endonna 
lalpiisulve,  et  bien  faiblement /au  bîm^ùièiue  acte. 
Gebiiî:  4e  Philobtète,:  à  quelque^  râ&alrAâg^y  pris  , 
est  aue»  Bien:  bèeru  ;  'je  ne  hais  pdiiùc «celai  de  So- 
phie qui  s'élèire  en  quelques  eiidr6itft<3  et. qui  n'est, 
pas  aussi  j^Kâi^^^qûe  nos  Pirinoesses  ordinaires  ; 
enfin ^4^  £e  c^^e'^  celui*  d'IUysp  est.une  des 
belles  choses  et  des  plus  diffibileâiqù'<OQ.ait  niise& 
d^uU  iong-rtei»^  au  Ibéâtra  -  '    - 
*. .  Quant  -au  stylè^Sl  est  -misérable  ^'  et'  ce  ne  sont 
pas:  senleînent  de  .mauvais  ive'rs  »  niais,  do  la  aie- 
çhan^tb  'proso.tïù'Ukjrlaugùé  est  oontimiellement 
M^sl$ée^  et  où  lèuilbtîm{»*opreparoit.  être  toujours 
sus: de. préférence.;  >  :  ;      !  ,>•< 

«/i.U^  faut  finiir  paii rrfendre  justice  aux  acteurs  qui 
tint;  je»é'  cette  «pièceron  me  pcat)giaiére ;plus  mal  j 
(y^Qwl  joui^iMe'  rôle  de  PhiUctète;:  Gaussin,  celui 
dfl  ;8p|Aie  5  '}J&  Krimy  Pyrrhiis  y  'Lanoue ,.  Ulysse; 
Ql^^l0jtragiquiea>,  'omnes  deei  anèieos  sîffleùrs  ! 
Celite  tifagédip  n'ia  pti  ai^osofiaurant!  pâque^ ,  que 
s^t  représe&tatioiM»!  A  là^ reprise  die  en  a  eu  cinq; 


■  .•On:parle/de  M/Cfaâtéaabrnn  pour  la  place  de 
rAcadéniie;rMiadapiè"la  DucHesse'de  Ghaulnes  » 
eoutme  je  crois  l'avoir  déjà  dit^  soliicftori  pbur  t' Ab- 
bé de  Boismont  ayec  la  dernière  indécence  ;  elle  n'a 
pa3 .cessé»  quand  elle  a  su  que  M.Châteaubruti  se 
préaePtoit  et  étoit  protégé  pai-  M*  lé  Duc  d^Orléans; 
au  contraire  9  elle  a  voulu  engager  ce  Prince  à  se 
déiister^  Ou  s'est  moqué  d'elle  au  Palais  rayai  j 
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en  a  fait  plus  )  quelqu'un  qui  heM'aîme  pas  (et- 
'  il  y  en  a  beaucoup  de  ce  nombre  )  vient  de  Taffu- 
bler  'd'une  ëpigramme  sanglante, .  Elle  est  trop 
mal  &îte  et.  trop  emportant  la  pièce  pour  n'être 
pas  d'une  hommô  de  .qualité,  la  voici:  : 

F  Déjà»  Uriç^.eii  votre  temple, 

A  mis ,  jadis.,  un  gueriier  sans  talens  ^ 
Anjoard^hùi  méfme  èncoV,  Julie,  à  son  exemple  , 
Pousse  un  petit  collet  qu'elle  a  misrsurlfs  deitfs. 
Prenez  garde  qu'enfin  quelqu'antre  Messaline , 

Ne  consultait  que  ses  iotër^ts,  '    -    *•  ■ 
Pour  confréne'Oie  tous  destine 
/  Un  âne  de  Mirebalais: ,  -   - 


.1    i  t , 


'On  entend  par  Liviid  la  Dbucliesse 'de  laiValière^ 
^.a  &dt  entrer  à  T Académie .  M.  de  B . . . ..  son 
amabt^l  duquel,  j'ai  i  parlé  à  l!article  .de:* sa  ré^ 
eeptioD  (*).  Julie  est  Madame,  de  Chaiikdes ,  et  le 
petit  collet,  l'Abbé  de  Boismonti,  *  que  L'on  dit 
ttaeison  souteneur ,  oaCr  elle  n'eut  j[amais  d'amans* 
(âsstiia  sœur  de  défunt  Bonpier,  et  à  ce  qu'on 
prétend  généralement ,  1^  plus  méchaiiteLcréature 
et  lai  plus  noire  iqu'pn  puisse  trouver.  On  a  plaint 
h  Oachesse  de  la  Vaiièra ,  qui  y  x^oiquâ  fort  ga-« 

lante  j  est  très-bonne^et  très-^aimablë  femme. 

•  '  •    k  •  f     , 

--:(t^6 11  eft  i6^,I(I.;}ejÇo^ie)  de  .Çlermo^t  a  fait  re- 
prçDdfej  ^ur  sou  théâf  re  de  la  IjLoquette  ^le  Ros-* 
4ignoij  qui  m'^  pari^  réussir  eqci^^e^iXe  rôlf  de 
S^lit  Albon ,  joué  par  le  Chevalier  de  Bon  ^  ne 
iut.poiptlnal  rendu  j  pour  quelqu'un  qui  n'a  pas 


.  ■     •  ■ 

m  ■       ' 
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de  voix;  mais  M.  le  Chevalier  de  Montàset  loi  .est 
mille  fois  Supérieur ,  à  tous  égards ,  et  surtout 
par  rintelligence  réfléchie^  et  par  Torgane.  M.  le 
Chevalier  de  la  Tour ,  qui  jouoit  le  rôle  de  Vaôram- 
bon  y  Va  rendu  un  peu  tristement»  • 

Samedi  /  22  y  veille  des  Hameaux  /  M.  de  Châ* 
teaubrun  fut  élu^  tout  d'une  voix^  à  la  place  de 
M.  de  Montesquieu. 

Le  jeudi  saint ,  je  dînai  cluez  M*  le  Comte  de 
Clermont,  auquel  je  lus  ma  tragédie  de  VEcun 
moire,  dont  il  parut  excessivement  content.  Il 
xne  tourna^  d'ime  iagoa  tràs-détournéey  pdur 
l'avoir  à  son  théâtre^  mais  féludai  et  ne  répondis 
rien  aux  choses  qui  pouvoient  avoir  trait  SLcdtt^  :■ 

Si  M.  le  Duc  d'Orléans,  que  je  soupçosmoiAtre 
un  peu  re&oidi.  sur  le  plaisir  de  jouer  la  coinét 
die^  se  déclare  à  ce  sujet,  et  cesse  de  prendra  fffM 
k  ces  amusemens ,  je  ne  demanderai  pas  miaipc  \ 
alors ,  de  donner  au  Comte  de  Clermont  totites 
les  pièces  que  j'ai  composées  pour  le  prenner.  Je 
ne  les  ai  &ites  que  pour  avoir,  le  plaisir  de  les  '^kAt 
représenter^  et  j'avoue  que  c'en  est  un  très-grand 
pour  moi.  Mais  indépendamment  des  procédés 
honnêtes  qtié^  je  dois  avoir  jpoùr  *M«  le  Duc  d'Or- 
léans ,  pour  qui  j'ai  fagoté  toutes  ces  misères ,  et 
et  auquel  elles  appartiennent,  pour  ainsi  dire,  par 
le  bien  qu^îl  m'a  fait  en  me  donnant  un  intérêt  dans 
^s  fermés  ,  je  préférerai  toujours  le  théâtre ,  ou 
plutôt  le  cercle  de.M.  le  Duc  d'Orléans ,  à  la  coiir 
de  M.  le  comte  de  Clermont  j  il  y  a  à  cette  dernière 
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des  dessous  de  cartes^  'des  traeasMfies /,  qui  ne 
viennent  pas  du  Pcince  ••  car  ce  jieroit  le  meilleur 
honune  du  monde 


Le  vendredi  saint  ^  la  petite  yéfpU  prit  au  fiU 
aine  de  M.  de  Meulan  ;  elle  étoit  d'une  qualité  très^ 
maligne ,  il  s'en  est  tiré  et  j'en  suis;  dans  la  pluy  - 
Çrande  )oie.  J'ai  vu  naître  ces  eq&Qs ,  je  ie$  aime  , 
ils  sont  intéressans  ;  et  si  le  mondç  ne  les  gâtepas^  ' 
ils  donnent  l'espérance  d'être  de  bons  sujets. 

J'ai  achevé ,  le  3o  »  une  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose ,  intitulée  :  le  Chapeau  magique.  C'est 
une  pièce  faite  uniquement  pour  lès  enfans,  et 
pour  la  société  de  M.  de  Meulan.  J'en  ai  tiré  l'idée^ 
d'un  opéra  comique ,  intitulé  :  la  Queue  de  Ké- 
riié  y  dans  lequel  j'ai  suivi  une  toute  autre  toute. 
Bien  loin  qu'il  y  ait  la  moindre  indécence  dans 
cette  pièce,  il  y  à  l^eaucoup  de  moiale  y  et  mèniie  de 
morale  conunune  j  ce  qui  la  met  plus  à  la  portée  des 
enfans.  Au  reste  ^  nous  nous  jouons  tous  dans  cette 
pièce  j  elle  est  absolument  Êiite  pour  notre  société 
seule;  qui  plus  est,  j'ai  laissé  à  chacun  des  vides^ 
pour  les  remplir  lui-même  des  plàîsantënes  qu'il 
voudra  bien  que  l'on  dise  sur  lui.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  louanges  indirectes  pour  M.  et  Madame 
de  Meulan,  qui  sont  assez  adroites.  Quand  au  fond 
de  l'ouvrage ,  excepté  deux  scènes ,  je  ne  l'estime 
pas.  Il  n'y  a  que  l'i^propos  qui  puisse  le  faire 
réussir ,  au  cas  qu'il  réussisse»   * 
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tl  £  vaîs^  dans  c[uelques  jours  ^  me  mettre  à  trâ-* 
tailler  au  plàh  d^iiné  comédie  en  prose  ^  dont  j'ai 
eu  ridée  à  la  fin  de  1748-  Des  difficultés ,  quimV 
voient  paru  ihsùràion tables'  /  ine  l'avoient  fait 
abandonner  3  j'y  ai  trouvé  uti  dénouement ,  et  je 
veux  essayer  si  'èela  peut  s'arranger. 

Si  je  puis  venii*  à  bout  de  faire  cette  comé-^ 
die>je  la  destine  à  être  jouée,  d'abord,  sur  le  théâ- 
tre du  Cotnte'  de  Clermont;  sauf  à  la  doniier  àprè^^ 
si  elle  y  réussît,  sttr  celui  dû  Duc  d'Orléans.  Quoi- 
que je  n'attende  rîën  du  premier^  jeveux  tâchei:* 
pourtant  dé  né  *piè  le*  mécfatttentbr ,  et  faire  en— 
sorte  qu'il  n'imàgiiie  pas  que  je  Pai' àbsôldnîent: 
ôbaridoririé'pour  le  Dûc  d'Orléans. 

Pendant  que  je  travailloîs  au  plan  de  cette  co- 
médie, vér5  le'  15"  de  ce  mois-ci*,  il  m'a  passé  par 
la  tête  dé  faire' lâ>  parodie  suivante  ;  elle  est  soi^ 
gtïée,  et  je  ne  la  cf ois  pas  uïie  des  moins  bonnei 
chansons  que  j'aye  faites. 

Parodie  de  F  air  de  la  marche  du  Régiment  de  la 

Calotte. 

Ma  Marotte^ 

1     J'/îki  la  npiarotte 
D'aimer  Maiotte^ 
'''"  '  Jb  la prkfSèfe à 

.     :  Nos  Soeurs  de  VOpéist, 
C'est  une  infapte  ' 
Moins  triomphante 
Que  G«siié}!es  Demotsellesdà. 
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C'est  qu'elle  tt%  joÙfif 
C  Vt  qttVUf  «fi  pQ^«  » 
Cest  qu'elli^  Qf^  4'«99  folie. ••  < 
fellie  se  rit  tonjourf  dé  ^9^pt'ttn| 

De  Visprit  Hm  «Wt^i 
Sa  ^ppdf^^e 
^      M^a  pas  le  sens  cfthunnii; 

J'ai  hi  mair^t^ 
D'aimer  MM'gt^. 
Quoique  trop  9UTeir|t^ 
Jt  profère  ses  air» 
Aux  graires  mloins 
De  nos  robines  > 
t)bni  l'orgueil  est  le  nioivdrç  ^aTKS; 

Cet  hiver ,  par  aéeldciit^ 
La  reuve  d'un  Prësideot 
M'avoit  pris  en  attendant  | 
Et  ce  printemps  ^ 
J'iétts  quelle  temps  ^ 
La  féthme  d^uti  Intendalit, 
Mais  à  mon  èoips  défeiàdani. 

Combien  je  sonfirisi 

Si  6*cst ,  imes  amis , 

Un  malheur  d'élre  pfi| 

Par  des  Ptësidentes^ 

C^est  eneore  pis 

D^aroir  des  Intendantcsi  . 

J^ai  la  marotte 
D'aimer  Marotte^ 
Adroite  eii  amotir. 
Elle  j  sait  plus  d'un  tpw^j 
C'est  i|ne  aisance  y 
Une  indécence  ; 
iL*on  croit  voir  une  femm^  ip  bovti 


Jh  ces  fe«lmes*là 
^f»  M  îii5qaes>^U  I 


iH 
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•Ces  fortunes^à 
N«  sont  «pat  de  grandes  tronrailles} 
•         Et  Ton  en  aura  - 

'  Tant  qu^on  en  Tondra , 
D^antant ,  q[n*à  Versailles  p 
CTest  à  qjoi  s'en  défera. 

Mais  ici ,  déjà  y 
L^on  en  vent  à 
Ha  pauTre  Marotte; 
'Déjà  y  Ton  complotte 
De  me  Faccrocher  ; 
On  vent  chercher 
A  s*ahoncher , 
On  ofire  cher 
En  Tiagçr  j 
Je  Fai  fait  déloger. 

L'an  des  meilleurs 
Enchérisseurs  , 
!  (  O  temps  !  6  mœors  !  ) 
C'est.. ••  n  fint  que  je  nomme 
L^homme  : 
C'est  un  xiche  Abbé  titré , 
Mitre, 
Taréj 

Son  nom  ?    , 
G^est....  Non  y 
Ne  disons  pas  tout  haut  son  nom. 

Mais  si  je  ne  le  nomme  pas  » 
Autre  embarras; 

Le  Clergé;  gui  va  s'assembler, 
'  ^      IVie  fait  trembler  ; 

Tous  nos  Prélats, 
Gens  délicats  , 
Qui  jeÀneronty 
Dlabordy  pTCndront 
Ce  qu'ils  ponrtottl  ^ 


r*  •• 
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Puis  y  chercfaeront , 
Déterreront 
Marotte ,  et  me  FekilèTeroiit, 

Marotte  eit  faite  exprès  pour  eiui; 
Elle  a  des  yeax.... 
Tendres  et  bleux , 
Bien  scandaleux  ; 
Quand  elle  lorgne ,  il  eàt  douteux 
Si  Marotte  ne  fait  pas  mijBin. 

Sur  nos  Pontifes  indécens. 
Ces  channes-U  sont  bien  puissans; 
£t  d'ailleurs ,  Marotte  a  dçs  sens 

B^çompensans 

Les  insolens , 
Qui  montrent  de^  talens. 


9i 
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J'ai  la  marotte 

D'aimer  Marotte; 
Tant  que  je  pourrai , 
Je  la  conserverai  ;  . 

Mais  s'il  arrive 

Que.ron  m'en  prive , 
Je  m^en....  Ma  foi,  je  m'en  passerai. 

•  * 

le  24  de  ce  mois  M.  de  Montauban  me  fit  dire 
qae  nous  avions  un  dîner ,  le  26 ,  à  la  petite  mai- 
son de  M.  le  Duc  d'OrléanS;,  pour  décider  un  specr 
tacle  qui  devoit  êti^e  donné  le  9  mai. 

Des  affaires  survenues  au  Prince  ont  dérangé  ce 
projet ,  mais ,  du  moins  3  ai-je  vu  par-là  qu'il  n'a 
pas  encore  renoncé  au  théâtre;  et  j'espère  que  ma 
lèrme  sera  renouvelée  ^vant  que  son  goût  soit 
passé.  Vraisemblablement  nous  aurons  y  cet  été  , 
quelque  représentation  rompue. 

Dans  les  deraiers  jours  de  ce  moîsj  M.  Fagan 
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est  mort  d'hydropisie  ;  un  moià  avant  sa  mort  il 
et  oit  devenu  imbécille.  Ce  gardon ,  qui  avoit  un 
talent  supérieur  pour  la  comédie  y  s'étôit  laissé 
abrutir  par  le  vin ,  la  crapule  y  la  mauvaise  com- 
pagnie et  la  misère.  |1  y  a  plus  de  quinze  ans , 
qu'à  tous  ces  égards ,  il  étoit  incurable  }  il  per? 
dit  tout  quand  M;  de  Segdnjbac  y  son  cousin  ger- 
piain  y  mourut  :  c'était  \^  seul  homme  qui  eût 
quelque  crédit  sur  spn  esprit/ 

La  plus  déplprable  conduite  Tavoit  mené  inseii'' 
^iblement  à  1^  plus  çxtrême  piisère ,  et  comme 
il  n'avoit  aucun  courage  y  il  étpit  devenu  d'une 
bassesse  qui  le  faisoit  demander  l'aumône.  Le 
Chevalier  d'Orléans ,  le  défunt  Grand-Prieur ,  lai 
donnpit  des  habits  ;  et  ce  ipalheureux  n'avoit  pa$ 
la  vergogne  de  ne  le  pas  publier;  tout  senti-? 
ment  étoit  éteint  chez  lui.  Je  lui  ai  vu  receveur 
quatre  louis  de  Mademoiselle  Quinault  ;  recevoir 
d'une  comédienne  y  c'est  le  comble  de  l'igno- 
minie ;  Mademoiselle  Quinault  à  beau  être  esti-!* 
mable^  à  beaucoup  d'égards^  on  trouvera,  conmie 
^oi ,  que  ç*èst  iln  àpprt)brç  que  d'accepter  l'aur- 
inône.  M.  dç  Ségpnzao  lui  donnoit  des  secours 
péci^niaires,  et  l'enipèphoit  de  faire  des  sottises  lit^ 
fèraires.  , 

Personne  ti'eiitendoit  tqieux  le  théâtre  que  F^-^ 
gan ,  et  s'il  eût  été  à  portée  de  voir  le  monde,  il  au-* 
roit  été  bien  Ipin  dans  son  art.  Ce  n^est  que  dansls 
inonde,  et  dads  toutes  sortes  dç  différentes  spciétéa 
qu'un  auteur  codiique  peut  trouver  les  origi-; 
nauxi  do^t  U  pous  dpnne  îpBsuîte  les  tableaux 
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lur  la  scène  j  ce  i/est  que  d'après  les  hommes 
qu'il  peint  les  hommes ,  et  pour  les  peindre  il  faut 
les  observer  et  en  voir  beaucoup ,  et  dans  diffé^ 
rentes  classes. 

Fagan  TÎvoit  casanier  j  son  bureau ,  le  cabaret^ 
ft  quatre  ou  cinq  hommes  crapuleux  ^t  Sans  es- 
prit étoient  tout  ce  qu'il  voyait.  Je  n'ai  point 
connu  d'homme  né  avec  un  caractère  plus  mal-^ 
Heureux:  j  il  étoit  d'une  inquiétude  qm  alloit  jus? 
qu'à  la  folie  3  il  orbyoit  que  fout  le  monde  l'en» 
vioit  ou  le  haïssoît  ;  il  tie  parloit  (pie  de  se$  éiine-» 
mis  et  dô  la  cabale^  et  s'imaginoit  déplaire  à  touteà 
les  sociétés  où  il  alloit.  Il  s'étoit  mis  dans  la  t4te^ 
pat  exemple,  qu'ilàvoit  lès  yeiix  insolens  ,  et  il 
cessa  d'aller  chez  Madame  de,  Villette ,  parce  qu'il 
étoît  persuadé^  disoit'-ii,  qu'elle  s'en  étoit  aper-- 
çue  ;  il  avoit  beaucoup  d'autres  lubies  pareilles  à 
celles-là. 

n  a  fait  une  comédie  de  Vlnquiet.  Il  s'y  étoit 
pënt  lui-même,  et  tous  les  traits  d'inquiétude 
v^  parurent  point  être  dans  la  nature ,  quoi^iu'il 
les  eût  puisés  daiîs  sôti  propre  caractère ,  et  qu^l 
éftt  choisi  les  moins  forts  et  les  plus  vraisembla- 
bles ;  mais  c'est  qu^il  étoit  plutôt  feu  réellement; 
igu'iâquiêt. 

A  examiner  s^js^  pièces  théâtralement  ,  elles 
ont  presque  toutes  quelque  mérite;  personne 
tLti  mieux  entendu  à  filer  une  scène  que  lui. 
Dans  son  Etourderie  (  pièce  que  j'aimô  mieux  que 
aa  Pupile  ),  il  y  a  deux  chefs-d'œuvreen  ce  genre  j 
«un  comique  ne  roula  jamais  que  sur  là  situa- 
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tîon,  ^maîs  d'esprit  déplacé;  s'il  y  a  même  im 
reproche  à  lui  faire ,  c'est  de  n'avoir ,  que  très- 
rarement,  des  saillies  et  des  épigrammes  quand 
elles  lui  auroient  été  permises  5  son  style  est  un 
peu  trop  nud  :  là  simplicité  n'empêche  pas  les 
traits  vils ,  et  les  bon»  mots  lorsqu'ils  sont  natu- 
rels et  à  leur  place. 

J'os^ois  dite  que  Fagan  avoit  autant  de  ta- 
lent pour  la  comédie  que  Destouches,  mais  il  étoit 
ignorant ,  et  n'avoit  point  vu  le  monde.  Paitajgé , 
•d'ailleurs ,  par  un  travail  de  bureau  et  harcelé  pat 
ia  misère ,  il  n'a  pU  montrer  tout  ce  qu'il  àuroit 
été  ;  mais  l'on'  voit ,  par  ses  ouvrages ,  ce  qâlt 
àuroit  pu  être  s'il  avoit  pu  s'y  donner  tout  ^itier. 
Il  a  fait  quelques  opéras  comiques  fort  }oiis; 
la  Servante  justifiée ,  la  Fausse  ridicule ,  sont  de 
iui  ;  je  crois  pourtant  que  les  couplets  sont  dt 
Panard  :  Fagan  n'en  faisoit  pas  bien. 

... 

l^e  lundi  y  28^  débuta  à  la  Comédie  française  » 
d^ns  le  rôle  d'Andronic ,  le  sieur  Clavareauj  je  l'ai 
vu  dans  celui  de  Gustave,  C'est  ^  à  mon  gré  ,  un 
mauvais  comédien  ^  et  qui  le  sera  toujours,  parce 
qu'il  est  froid.  Sa  Yoi:ic  est  grêle  et  désagréable^ 
sa  figure  ignoble,  ses  gestes  maussades  et  son  in- 
telligence très-médiqcre  3  m^is  son  plus  grand 
défaut,  conune  je  l'ai  déjà  dit,  est  de  u'avoir 
point  d'entraille§...  Il  est  applaudi ,  j'ignore  pour 
quelle  raison , .  si  ce  n'est  celle  de  la  dépr^vatioQ 
du  goût  du  public. 

-    Les  Comédien^français  ont  trouvé  le  moyen  de 


avril;  .  ^5 

I  se  rmner/  €ux  et  ceux  qui  leurs  succéderont  j 

* 

et  Ton  n'a  découvert ,  que  cette  année  ^  la  route 
.  qu'ils  prenoient  pour  cela.- 

Les  plus  jeunes  et  les  derniers  entrés  dans  la 
troupe ,  se  sont  plaints  aux  Gentils-hommes  dcf 
la  Chambre  q^e  depuis  onze  à  douze  ans  leur 
Compagnie  empruntoit  solidairement  une  sommo 
qu'elle  se  repartissoit  entr'elle,  et  dont  Tinter 
rët  se  paie ,  ensorte  que  depuis  1743  jusqu'au 
jour  de  pâques  dernier^  la  troupe  doit  4S3^ooo  liv. 
dé  compte  fait ,  de  laquelle  somme  elle  paie  les 
intérêts  j  ces  dettes ,  qui  regardent  les  Coulé- 
diens  collectivement  pris ,  ne  sauroient  retomber 
que  sur  les  derniers  qui  seroient  restés  dans  la 
troupe  ,  ^jiacun  de  ces  histrions  ^ .  en  quittant , 
retirant  le  fond  qu'il  y  a ,  que  celui  qui  entre  lui 
rembourse. 

MM.  les  Gentils-hommes,  de  U  Chambre  foQ|: 
tiavaUIer  à  un  arrangement  sur  tout  cela,  qui 
poisse  ne  pas  écraser  les  Comédiens,  qui  resteront. 
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XJE  lundi ,  5  ^'M.  de  Châteaubrun  fut  reçu  à  TA- 
cadémie  française }  TAbbé  d'Ollvet  lui  a  répdndui 
Leurs  discours  ne  sçnt  pas  encore  imprimés  y  mais^ 
comme  ce  sont  des  discours  académicjues,  on  peut^ 
sans' les  avoir  wls,  prononcer  qu'ils. ne  valent 
rien ,  et  il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  Fou 
aura  rencontré  juste. 

Le  jeudi  ^  i5  m^i  >  je  fus  à  la  première  r^ré* 
•entation  du  Jidûua:,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  de  M.  Bret* 

.  li  a  tiné  la  prfncîpid  trait  dé  son  earâctère  du 
fomati  de  Zuide  ;  et  ffest  >  à  mon  avis  ^  ce  qui  a 
fait  tomber  sa  pièce,  avec  quelques  autres  défauts 
qui  y  ont  aussi  contribué.  L'on  ne  peut  ^ère 
se  prêter ,  et  surtout  dans  ce  temp^^i  où*  la  ga- 
lanterie et  1q  débauche  même  ont  pris  la  plaça 
de  Tamour  y  on  ne  peut  pas ,  dis-je ,  se  prêter  à  là 
manie  d'un  jaloux ,  qui  l'est  d'un  rival  mort  ^  sur* 
tout  quand  cette  jalousie  singulière  fait  presque 
le  fond  de  lapièce^  ^^  lif  }i  ij|'ey*»p**^  tout  au  plus 
une  scène. 

Le  rôle  du  père  et  celui  dé  la  tante  sont  des  ca-^ 
ràctères  grimaçans  y  et  qui  ont  été  joués  en  charge^ 
qui  n'amènent  aucun  incident,  et  qui  ne  parois^ 
sent  que  pour  faire  les  remplissages  des  scènes. 

Le  Jaloux  j  à  la  fin  du  quatrième  acte  y  le  de-" 
vient  de  son  ami ,  qu'il  n'a  point  assez  de  raisons 
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poùt  «oùpçonâer  j  et  >  sur  un  sim{>lé  récit  de  valet 
qu'il  n'appro&mlit  pas  ^  il  lui  £ût  mettre  Tépée  à 
la  main  i  voilà  presque  le  seul  trait  de  jalousie  y 
i?ec  celui  de  l'amaat  trépassé,  qui  ooostkue  1er 
oaractère.  On  sent  par-là  le  vide  de  faction ,  qui 
•st  la  piort  d'une  comédie  >  et  surtout  d'usé  cemé^ 
die  en  cinq  actes. 

L'épiaode  de  la  sœur  du  Jaloux  et  de  sc^  amant^ 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  isEUiginé  dans 
cette  comédie  3  c'est  une  fille  simple ,  ingénue,  aî^ 
isaiit  de  bonne  foi  ^  et  à  laquelle  soti  frère^  qui  est 
le  jaloux  >  donne  y  pour  ainsi  dire  ^  uœ  jalousie 
&K:tice  i  il  lui  persuade  qu'il  faut  donner  de  Tin-^ 
quiétude  àaoa  anunt,  lui  {aire craindre  des  rivaux, 
pour  a'assareir  qu'elle  en  est  akiaée,.  et  hii  fait 
croire  que  si  elle  n'est  pas  la  première  passion  de 
ioa  amant ,  que  s'il  en  a  aimé  quelqu'autre  aupa-> 
fWismà  f  elle  ne  peut  pas  se  flatter  d'être  bietr 
limée. 
If9k  petite  fiUe  se  conduit  en  conséquence  de  ces 
I  principea  de  prétendue  délicatesse  y  et«tourmente 
plaisamment  y  sur  tout  cela  y  L'homme  qui  est 
amoureux  d'elle }  ces  scènes  ont  fort  réussi,  et  ont; 
été  trè8*applaudie8  ;  on  pourroit  dire  même  qu'oiî 
ft'a  applaudi  qu'à  cet  épisode. 

La  pièce ,  en  général ,  est  assez  ^liment  écrite  j 
iiy  »^[aelque9  vers  heureux.  Toi^t  est  pris  dans  la 
oateaie  >  excepté  cette  jalousie  d'un  homme  mort  | 
BNÛs'  eet  auteur  manque  de  chaleur ,  et  rien  ne 
fépare  ce  défaut  qui  est  le  signifie  plus  marqué 
de  la  Bfédfocrité  ;  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 
*  i3 
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A  la  répétition ,  je  dis  à  mademoiselld  Dange-^ 
ville  que ,  si  la  jalousie  sur  ce  défunt  rival  prenoit 
l;>ien  ^  je  ne  doutois  pas  que  la  pièce  n'eût  du  suc-* 
cts  y  mais  que  sa  chute  étoit  certaine  si  l'on  ne  &e 
prêtoÀt.pas  à  cette  situation»  Je  fus  la  cauèe^  à 
cette  occasion  9  qu'il  donna  quatre  mots  à  dira' 
ayant  la  pièce  j  à  Bellecourt  y  pour  prévenir  le  pu- 
blic à  cet  ég^rd.^  Je  lui  avois  même  jette  sur  le  pa- 
pier mes  idées  qu'il  suivit  presque  entièrement. 

'  I^ais  la  harangue  a  été  applaudie  ^  et  la  pièce  sif- 
flée.  Comme  le  défaut  sur  lequel  on  vouloit  pré^ 
venir  le  pi^blic  >  en  s'étayant  de  l'autorité  du  ro- 
Inan  de  Zaïde^  s'étendoit  presque  sur  toute  la 
pièce  y  rien  n'a  pu  parer  à  ce  vicede  fond.  Cett6 

,  comédie ,  quoique  tombée ,  ne  peut  cependant , 
que  £ûre  honneur  à  son  auteur  3  il  y  a  quelque  ta- 
lent^ beaucoup  plus  d'esprit  encore  ;  et  de  la  con- 
noissance  du  théâtre  ^  néanmoins  cet  honmie-  là 
n'ira  jamais  loin  dans  le  comique^  parce  qu'il  n'a 
pas  d'invention  ;  le  génie  lui  manque  absolumrat. 
Sa  pièce  n'a  eu  que  quatre  représentations.    ■ 

Le  jeudi  29  ^  jour  de  la  Fête-Dieu  ,  je  fis  tepif? 
par  M.  de  Montauban  ^  à  M.  le  Duc  d'Orléans . 
xna  Parodie  de  Marotte j  avec  la  lettre  suivante  j 
j'avois  imité  l'écriture  de  femme ,  mais ,  comwe 
Kf.  dé  Montauban  manqua  de  faire  copier  ^:pa(r 
iihe  autre  main  ^  la  chanson  qui  étoit  de  la  mienpe^ 
il  s'aperçut  sur-le-champ  que  la,  fettre  étoit^d» 
moi.  Si  la  plaisanterie  avoit  été  faite  avqc  qipina  à% 
mal-adresse,  elle  eût  pu  foire  qifelqueeJS^  I9  voici  : 
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«  Monseigneur, 

»  Voici  une  chanson  faite  à  l'encontre  de  Marotte^ 
»  Je  suis  Marotte,  moi.  Monseigneur  ;  jugez  si  cela 
»  est  bien  gracieux  pour  une  honnête  fille  comme 
»  moi ,  qui  ai  toujours  été  entretenue ,  depuis  l'âge 

>  de  quatorze  ans ,  sans  qu'on  m'ait  jamais  vue 
1^  quelque  part ,  ce  qui ,  à  vrai  dire,  m'anroit  uti 
»  peu  répugnéj  si  ç'avoit  été  un  faire  le  &ut.  Cette 
»  maudite  chanson-làv  est  cause  que  le  Monsieur 
»  qui  me  faiaoit  du  bien  m'a  plan  té-là ,  de  sorte 
»  que ,  si  vous ,  Monseigneur ,  ou  quelque  autre 
»  Fermier-général,  ne  me  prenez  pas ,  je  serai  for« 
»  cée  de  vendre  mes  diamants ,  et  mon  meuble  Ae^ 
i  damas  cramoisi. 

»  Il  est  encore  de  la  justice  de  Monseigneur  de 
»  punir  le  coquin  qui  a  fait;  cette  ch^inson-là^ 
»  d'autant  plus  qu'elle  médit  des  femmes  de  qua* 
»  lité,  desEvèqùes^  et  qui  plus  est  àes  filles  d'Opéra. 

»  Je  demeure ,  Monseigneur ,'  pour  que  vous  le 
y  sachiez ,  rue  Bordet ,  près  la  rùè  MoufTetard , 
»chez  le  seul  Perruquier  qu'il  y  ait  dans  cette 
■i  rue-là ,  au  second  étage  ^  en  comptant  les  eiitre- 
»  sols ,  sur  le  derrière. 
'>  C'est  ce  qui  fait  qu'en  attendant  votre  ré- 

>  pons^  ,  vos  secours  ou  votre  présence  ,  je  suis 
i  arec  un  profond  respect , 

♦  Monseigneur,  votre  très-humble  et  très-obéisr 
lante  servante.  Marotte  ,  âgée  de  vingt-un  an.. 
»  Ce  jeudi  a  Fête-à-Dîeu. 
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L  S  ont  remis  Àjcix  à  l'Opéra  y  depuî»  environ 
trois  semaine^.  Le  vendredi  y  6  du  courant^  le  sieur 
Pilot  y  haute  *  ôontré  ,  débuta  par  u&  air  dans  ua 
des  dîvertî^semens  de  cet  Opéra.  On  lui  trouve  une 
très-^belle  voix.),  tine  haleine  étonnante ,  un  haut 
admirable  ^  de  JbeUes  cadences  2  mais  c'est  on  aç^ 
teur  à  former  à  tous  égards ,  et  po<ar  le  diéâtrê  et 
pour  le  goût  du  chant. 

J'ai  passé  tout  ce  mois  à  travailler  au  plan^^  la 
comédie  que  je  veux  faire ,  et  dont  j'ai  puisé  Je^n- 
)et  dans  les  Illastres  FrançcUsjds;.}ç  me  suis  retour^ 
né  de  toutes  sprtes  de  façons  ;  je  ne  trouve  point 
mon  compte  j  je  $uîs  content  d,e  tous  aies  caraO"*  ' 
tères ,  et  il  y  a  de  quoi  en  tirer  grand  parti ,  mais 
je  manque  d'action  ;  mes  scènes  seroie^t  des  dis-?  , 
sertations  froides^  si  je  ne  trouve  pas  d'autres  ûy»^ 
dens  que  ceux  que  j'ai  déjà  Imaginés ,  et  cela  est 
difficile.  Après  y  avoir  rêyè  pendi^nt  plus  de  trois 
semaines ,   il  ne  s'est  rien  présenté' du  tout  à  mon 
esprit  ^  |e  me  suis  déterminé,    sur  cela ,  à  porter 
tout  mon  griffonnage  à  M^  de  Mariv^ux^  qiû  a  an 
peu  d'amitié  pour  moi. Il  a  trouvé  le  sujet  t^sèe-^olt 
et  très-neuf,  et  m'a  rendu  un  peu  le  courage  que,  j'a- 
vois  perdu  ^  il  trouve  ce  fond  de  comédie  charnij^t , 
et  m'a  promis  de  me  l'arranger  et  d'y  jetter  de  l'ac- 
tion 5  je  désire  fort ,  mais  je  doute  qu'il  le  puisse  ;  la 
vue ,  au  reste  n'en  coûte  rien ,  comme  l'on  dit  j  je  me 
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réserve ,  et  je  le  lui  ai  dit ,  le  droit  de  jager  sa  bè^ 
sognej  si  ce  qu'il  aura  trouvé  me  ^it^,  \e  travaille- 
rai de  bon  cœur,  et  avec  grand  soin,  cette  coQié* 
die ,  dont  le  fond  m'a  toujours  infiounent  plu^ 
mais  qui  vraisemblableaient  passe  mes  forces. 

J'ai  vu  j  œ  moîs-ci ,  le  début  d'un  nommé  Rau- 
court ,  qui  jouoit  le  rôle  de  Mithrîdate  ;  ce  n'est 
point  un  actetiur  sans  mérite.  Sa  figure  et  sa  voix  ne 
i  sont  p<Mntmal$  il  a  des  gestes  assez  naturels,  et  de 
Tintelligenoe }  mais  peu  d'entrailles.  Il  j  auront 
J)eauGOup  plus  à  espérer  de  lui  que  d'un  autre , 
attendu  que  cet  originai-là  n'avoit  joué  de  sa  vie 
la  colmédîe ,  avant  que  de  débuter  aux  Français» 
^'«^iviede  monter  sur  h  thé&Ure  lui  a  pri^  eohime 
4ine  earié  de  pisstr^  il  ne  savoit  pas  six  rôles , 
qu^id  il  s'est  présenté  ai»  tGotafiédiens.  C'est  un 
Ubertin  qui  ayant  mangé  ce  q^i'il  âvoit  et  se  trou- 
vant 9$Uks  ressources ,  a  imaginé  celle  ée  ¥histrio' 
Mtfg^  ;  et  il  est  bien  singulier  'que  T'en  réussisse 
aoàsi  passablement ,  sans  s'être  faisais  exercé. 

Je  loias  à  ce  début  celui  d'iMie  Demoiselte  Mai- 
MèlP9^  <pxi  \si  débuté  dans  le  tragique  ^  où  je  ne  Tai 
ptlat-me»  et  où  ton  l'a  dit  mauvaise;  et  dans  ie 
Florentin ,  où  je  l'ai  vue^  et  où  elle  n^est  point 
bomie.  EUe  a,  d'ailleurs ,  d^asisez  beaux  yisux. 

.(ht tlît  i|u'il  y  a  une  ntiée  de  ces  débutans ;  ils 
sont  douae  ou  quinze. 
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'N  a  remis  .ces  joûrs-ci,  à  TOpéra,  le  Carnavalet 
la  FoUe,  ballet  de  pestouches  et  de  M.  Delamotté. 
Cet  ouvrage ,  qui  a  eu  autrefois  un  succès  prodi- 
gieuxy  est  actuellement  mis  au-dessous  du  mé- 
diocre,  parce  que  la  musique  de  Rameau  et  la  mxx- 
«que  italienne  ont  changé  les  oreilles. 

D'un  autre  côté  le  poëme ,  quoique  semé  da 
traits  d'esprit  dans  les  détails,  est  un  des  plus 
ennuyeux  et  des  plus  insipides  drames  que  je  con- 
.noisse;  la  musique  .est  encore  au-dessous.  Aussi 
a-t-on  été  forcé  de  le  rafraîchir  d'airs  de  violon^ 
ajoutés  pour  en  soutenir  tes  ballets  qui  sont  ohap- 
mans  3.  il  y  un  pas  de  six  ex;écuté  par  Lany  et  sa 
sœur,  la  Lipnnet.et  son  frère,  la  Puyinée  et  tsfk 
autre  daoseur  ;  cela  est  excellent. 

On  çpnxmençç  déjà  à  oubb'er  Jéliotte.  On  ne  ee 
seroit  jam^s  doutérfle celuiqui seroit  un  peut^ 
plaudi,  en  jp\iaiit  sOs  rôles,  après  sa  retFaitei^*; 
ç'çst  celui-là  même  qui  étoit  le  plus  sifSé  lorsqu'il 
le  doubloit  j  enfin  ,  c'est  Godard  que  l'on  applau- 
.  dit  avec  autant  d^  fureur  qu'on  applaudissoit  M9- 
demuoiselle  ie .Maure  et  Jéliotte.  '^ 

Il  faut  avouer  qu'il  chanté  bien  ,  mais  ce  n'èît 
qu'à  force.d'^rt .  Riep  n'est  naturel  dans  ce  chan- 
teur; sa  voix  est  désagréable  3  il  se  sauve  par  le 
goût  du  chant ,  qu'il  entend  bien ,  à  la  vérité  5, 
mais  je  le  trouve  trop  maniéré  et  trop  léché  ;  il 
est,  à  cet  égard ,  le  singe  de  Jéllote,  et  comm^i 
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f  original  me  déplaisolt  en  ce  point ,  je  prends  la 
liberté  de  trouver  la  copie  misérable. 

• 

Le  samedi ,  19  9  je  fus  à  la  troisième  représenta^ 
tien  de  Zélidej  comédie  en  un  acte  et  eto  vers  libres. 
Elle  avoit  été  jouée,  pour  la  première  fois,  le 
lundi  i4« 

Cette  petite  féerie  (  car  ce  n'est  pas  une  corné-* 
die)  est  une  froide  et  plate  imitation  de  l' Oracle, 
qui  a  bien  fait  des  petits.  Imitatores  servum  pecus. 
M.  Renout ,  <}ui  en  est  Tauteur ,  est  bien  pecus  ; 
ii  n'y  a  nulle  invention ,  nul  intérêt ,  point  de  ca- 
Tactère  y  rien  de  neuf  dans  le  fond ,  ni  dans  les  dé- 
tails  ;  c^est  un  amas.de  madrigaux  fades  et  usés. 
Mademoiselle  Gaussin ,  par  ses  grâces  divines  en 
ces  sortes  de  rôles ,  a  empêché  que  cette  pièce  ne 
tombât  honteusement^ 

Ce  M.  Renout  est  Secrétaire  de  M.  le  Duc  de 
Gèvres,  Gentilhomme  de  la  Chambre.  Sans  la 
funeste  protection  de  ce  dernier  ,.  nous  n'aurions 
pas  essayé  la  représentation  de  cette  misère. 

Le  21  ou  22  se  répandit,  à  Paris,  la  nouvelle 
de  la  prise  de  deux  de  nos  vaisseaux  par  l'Amiral 
Boskaven ,  et  de  la  fuite  d'un  troisième  qui  s'étoît 
retiré  de  ses  pattes  à  la  faveur  de  la  brume  et  après 
avoir  amené.  Cet  événement  noi^s  va  donner  infail- 
til^Iement , dit-on ,  la  guerre. avec  les  Anglais  et 
leurs  complices;  notre  Ambassadeur  en  Angle- 
terre ,  M.  de  Mif  epoix ,  est  d»  retour  \c\  du  24  ; 
^  Roi  j  assure-t-on ,  est  furieux. 
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Le  26  je  fus  dîoer  à  la  Roquette  >  cliesb  M.  lé 
Comte  de  Clermoot  ^  qui  ne  doute  pas  que  roil 
n'ait  la  guerre }  eu  ce  cas  voilà  notre  théâtre  du 
Duc  d'Orlé^oa  et  lé  sien  fermés  pour  long^-temps. 

Je  lus  cepeiidant^y  00  jonr-la  ^  a  M.  )e  Comté 
de  Clermont>  m^pn  opéra  comique  de  Jûcendes 
il  m'en  parut  excessivement  content  ^  le-  mit  au- 
dessus  duRomgf^l,  etc.  La  Princesse,  et  WDug 
renchérirent  encore  ,  cornooe  ce)*  se  pratique ,  tut 
les  louanges  qu'il  me  donnoifi. 

Une  chose  asse^  posante  ,  c'est  que  le  Prince 
me  fit  chantej  ma  Marote^etque  je  la  cKantô 
deux  foî)s  devant  M.  le  Duc  y  qui  sm  parut  aveur 
oublié  pleinement  qu'elle  avoît  été  une  da  nos 
sœurs  de  l'Opéra  ^  ^  pas  une  àes  m^ine  impures  et 
des  moins  sûres»         • 

Il  faut  que  j'observe^  à  propos  de  cette  chao« 
son ,  que  je  n'en  ai  jamais  vu  aucune  des  miennes , 
ni  même  de  celles  des  autres ,  courir  aveo  autrat 
de  fureur  'y  au  bout  de  quinze  jours  que  ys  Fat  eu 
donnée,  je  ft'ai  rencontré  personaequi  n'en  eftt 
une  copie.  C'est  le  vaudeville  y  je  veux  dire  l'As* 
semblée  du  Clergé,  qui  fait  toute  sa  vogue,,  et 
peut-âtre  tout  son  mérite.  Il  y  a,  à  là  vérité^ 
quelques  endroits  assez  heureusement  pardd!^ ,' 
maif  vof  14  tout  5  et  )e  mets  bien  au-nSessus  dé  cette 
parodie  celle  que  )'at  faite  ançienneu^ent  de  rour 
verture  des  Indes  galantes» 


■  j .  • 
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£L  mon  retour  à  Paris  ^  le  8  dû  courant  ^  f  âji{>]flft 
I  que  la  ferme  de  M.  le  Doc  d'Oriéails  ëtoit  don-^ 
;  Bée^  et  qu'elle  étoit  augmentée  de  6^3000  liv.  ptti!^ 
'  an.  Je  courus  le  léndemaiii  y  dès  |e  matin  ^  dieâ 
,  IL  de  Montauban  y  qui  n'en  savoît  pas  Un  mot  | 
j'eus  pour  moi  très-maii^s  au^re  dé  son  igno- 
rance ;  il  partoit  ce  jour-là  pour  Villers-Cotteretâl 
où  étoit  le  Pnnce^  et  me  promit  de  m'écrira 
eomme  je  seirois  traité.  Jusqu'à  présent  je  ne  sau-r 
rois  l'être  jplus  mal  y  piâsqiie  je  n'y  ai  pas  le  moin-^ 
dre  intérêt  de  donserré  j  M.  de  Silhouette  a  si 
bien  tourné  l'esprit  de  aoh  ihaitré  ^  qu'il  lui  fait 
Bianquer  à  la  parole  qu'il  m'avoît  doiméë  de  ma 
conserver  un  sou  d'intérêt  ^  grâce  dont  j'àvois  re-^ 
ràneràé  Son  Altesse. 

Quoique  M.  de  Montaubàti  n'abandonne  pa» 
encore  la  partie^  je  n'en  abandonne  pas  motoë 
l'espérance.  Mes  craintes  Vont  plus  loin  j  je  suis 
persuadé  que  y  comme  le  Prince  a  d(»s  tôrtft  aved 
moi  y  et  qu'il  n'est  guère  possible  qu'il  ne  les  sente 
pas  y  il  ne  fera  jamais  rieti  pour  moi  i  que  mêma 
ma  présence  auroit  pour  lui  quelque^  ckose  da 
gênant  y  et  qu'il  ne  se  servira  plus  de  moi  y  s'il  lui 
prend  envie  y  ou  .de  jouer  encore  Ifi  comédiei  OU 
de  donner  quelques  fêtes.  • 

Quand  je  dis  que  le  Prince  a  tort  avec  moi  y  c'est 
seulement  en  ce  qu'il  ne  me  tient  pas  laparelrf 

i^'il  m'a  donnée^^caip  quant  au  fond^  )e  suis  plUi 
•  14 
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payé  des  bagatelles  que  j'ai  faites  pour  lui ,  qam 
ces  choses-là  ne  le  méritent.  Il  m'a  fait  entrer 
dans  ses  fermes  pour  la  simple  lecture  de  la  Force 
^  vin  ;  il  ne  me  donneroit  rien  pour  les  parades 
et  les  comédies  que  j'ai  composées  exprès  pour 
lui^  qu^en  compensant  les  choses  y  je  suis  cent  fiois 
plus  p/ayé  que  ces  balivernes-^là  ne  valent;  mais 
il  n'auroit  jamais  dû  prendre  avec  moi  d'eng^ 
gement  positif.  Quoi  qu'il  en  soit^  son  procédé 
actuel^  que  je  rejette  sur  le  Silhouetta ,  n'aug- 
mente pas  9  mais  ne  diminue  point  la  recon*» 
noissance  que  je  lui  dois.  Il  fisiut  être  équitable  ,e£ 
que  notre  intérêt  ne  nous  aveugle  pas  ;  quediablel 
tout  ce  j'ai  fait  pour  lui  vaut-il  40^000  liv.  qoo 
je  retirerai  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi^  en  me  faisant 
entrer  dans  les  fermes  de  spn  père  ?  rendons^nous 
justice  y  je  dois  être  très-content^  et  je  le  suis.  Tout 
ce  que  le  Prince  a  à  se  reprocher^  c'est  de  m'avcNf 
donné  trop  légèrement  sa  parole  et  de  ne  la  pas 
tenir. 

Le  mercredi  9  âo  août^  pendant  que.j'étois  à  la 
campagne ,  les  Comédiens  donnèrent  la  première 
représentation  d'une  tragédie  de  Voltaire.  Je  la 
verrai  et  je  m'en  rendrai  compte  à  la  fin  du  mois« 

Le  âi  du  âd,  mourut  leThéatin  Boyer  y  Evêqua 
de  Mirepoix ,  qui  avoit  la  feuille  des  bénéfices  y  la- 
quelle a  étédonnée  au  Ordinal  de  laRochefoucault, 
homme  aussi  respectable  que  son  prédécesseur 
l'étoit  peu.  Le  Mirepoix  a  été^  pendant  toute  sa 
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lie  y  la  chouette  des  honnêtes  gens  eccléstastî- 
qaes  qui  ne  vouloient  pas  être  cagots  oii  hypo- 
crites }  il  n'a  donné  dé  bénéfices  qu'à  ces  espèces^ 
là,  à  des  fanatiques ,  à  des  ignorans  >  à  âes  sots  ^ 
témoin  notre  Archevêque  de  Paris  actuel'{  M.  de 
Beaumont  )  ,  peut-on  être  p|us  fanatique  et  plus 
sot  ?  C'étoit  un  homme  que  sa  bassesse  avoit  élevé  ; 
une  grande  Princesse  qu'il  eut  pour  pénfitente ,  et 
dont  probablement  il  étoit  moitis  le  confesseur 
que  te  valet ,  le  fit  un  peu  connoître.,  H  a  prêché 
devant  le  Roi ,  et  assez  mal ,  m'a  - 1  -  on  assuré  ; 
le  Cardinal  de  Fleury ,  qui  eut  besoin-  d'un  esprit 
souple  et  rampant  pour  en  faire  un  Préèepteur  de 
fils  du  Roi  y  le  choisit  pour  notre  Dauphin  ;  cet 
honneur  lui  pro^cur^  celui  d'être  de  l'Académie 
française  où  il  laisse  une  place  vace^nte^  c'est  ce 
qui  me  donne  occasion  de  parler  de  ce  vilain  Prê* 
tre^  dont,  sans  èela,  )e n'aurois faisais  entrepris 
de  faire  la  courte  Oraisbti:  fuùèbre  ci-déssus. 

Il  est  de  ces  gens  desquels,  à  force, de  mépris 
on  ne  dit  point  de  mal ,  à.  moins  ^^qu^  quelque  çir-^ 
constance  ne  force  d'en  parle)r«   •   * 


•t.     ». 


Voici  une  petité^sdtyte  éâ  véiii  de  la  façon  du 
neveu  de  Piron^  et  qui  porte  son  même  nom.  Il  y  a 
malheureusement  du  talept  et  encore  plus  de  mali* 
gnité.  Cette  petite  pièce  est  faite  contreun  bouquet 
présenté  au  Prînce  de  Cotidé  par  trois  jblies  filles 
de  la  ville  de  Dijon,,  choisies  par  lé  maire;  elles 
paroissoient  sous  les  nonis  des  trois.  Grâces }  l'une 
d'elles  étoit  la  fille  d'm  sergent: d^lft^^^Ue.  L'au- 
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^euF  i^ttaqueleur  réputation,  très-injustemc 
1M  que  Fon  m'a  assuré ,  et  il  lance  un  trait  c 
les  se^gens5  et  ça  trait^à  n'est  pas  trop  boi 
Kënéral,  pourtant  ^  cette  bagatelle  est  asse: 
y^V^&éfif  et  méiîte  d'être  recueillie  3  la  voie 

Chacun  /  Œàii«  nrdenr  non  conuntme , 
:  '  /:   s;        S'^etiipresse  à  Toir  le  Goaremeur  ; 
.  '  '  I  ?  .  J  Danf  ftOB  palws  ^  quelle  splendeur  ( 
.  ])laîê,  le  iaérîte  sanû  fortune. 
3S(^t  é^o|Mluit  avec  hauteur  ^ 
{!t  f'opulçnce  sans  honneur, 
'      ^  Fait  fuir  l'indigencç  importune. 

'     '    Ok!  combien  doit  rire  en  sa  peau, 
.  '    ',  .  -..i  Xe  ^^alateur  piùloiMyphe , 
^  -,  De  ▼piç  ^^f  ni^uyeux  houbereai^ 

ïif ettre ,  da^is  ^ine  seule  étoffe  ^ 
La  Taleur  de  tou|  son  chitean  ^   ' 
•    'BWVMV,  à  la  table  du  Prince, 
:I :  lièspoâràeam  de  notre  Clergé, 
:  ^  :  »  l/eysl^inafi  [  de  viaqde  en^rgé , 
,.. .  Lpner.|t|s^'a\i  yalçt  (pà  riiice  i 
.  £t  les  ^uteurs  de  la  proyince , 
'  ïfœïi  cuve  et  le  front  allonge , 
•  :  :  :      .  .  •  :  gç- plaipdré  de  la  taxe  mince , 

Dont  le  peuple  est  par  trop  charge 
Mais ,  regardons  d'ici  les  fêtes 
;  P0ntTe9t|>ieiis*aAaser>fiamrbo]ii 
Voilà  nos  belles  déjà  prêtes , 
mon  Prince ,  agissez  sans  ifiçon  j 
Ciidi^iafsez  la  brune  ou  la  blonde  ; 
»  lîe.  craignez  pas  leur  cruauté ,       ' 
£.1^  pu^mr  n'est  plus  46  ce  monde  ; 
•  v'^s^  un  cojoriç  cij[^>runté,  ..':  ^ 
Dofit  chez  nous^  le  droguiste,  abonde* 
'Je*  deviné ,  à  votre  dédain , 
(«•  f^Us  iiVuàea  ]pâs  Iroples  m|ui^ft|  ' 


<! 


.f.' 
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£li  !  bien ,  vous  aurez  pour  demain , 
'  Trois  déesses  qui  sont  moins  flasques. 
Nos  magistrats  ,  qui  sont  des  gens 
Connus  pour  de  bonnes  cenreUe^y 
Ont  enfin  trouvé  trois  pucelles  , 
Pont  Toos  répondent  leiirs  sergens* 
Sous  le  yétement  des  troî|»  grâces 
(Ce  mot  soit  dit  sans  bégayer) 
EUes  feront ,  sans  grassayer , 
Pes  souhaits  pent^tre  efficaces; 
Quoi  !  TOUS  restez  sans  être  ému , 
A  V^pect  d'un  trio  si  rare  ? 
Voilà  donc  bien  du  tempç  perdu  ^^ 

Qu'avec  grand'peine  l'on  répare. 
Mais  ,  peut-être  aves-Tous  douté, 

Qoe  ces  grâces  toufonrs  cruelles , 

Aux  Tceux  de  nos  muguets  rebelles  > 

Eussent  enfin  bien  résisté  ? 

Ecoutez  donc  la  vérité , 

Le  sens  en  est  assez  palpable  x 

Elles  sont  vierges  dans  la  &ble; 

IMLiis  rhistoire  un  peu  plna  croyable  , 

Dit  ici  qu'elles  l'ont  été. 

n  y  a  du  t^leut  dans  cette  petite  pièce  >  mais  il 
n'y  a  nul  fonds ,  nul  ordre  j  nulle  liaison  dans  les 
idées  ^  et  un  mauvais  ton  d^ns  quelques  endroits  ; 
les  pourceaux  du  Clergé,  l'estomw  engorgé  j,  etc.j^ 
inaussades  peintures  ;  et  d'ailleurs  y  comment  cela 
vient-il  au  fond  du  sujet  ?  il  s'en  éloigne  si  fort  à 
chaque  instant  qu'on  ne  sait  quel  est  ce  sujet. 
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'etqis  à  la  campagne ,  pendant  les  représenta-*^ 
tîons  de  r Orphelin  de  la  Chine,  jeTaî  trouvé  im- 
primé en  arrivant  à  Paris  ;  c'est  une  mauvaise 
pièce,  et  qui,  malgré  scm  succès  apparent^  ne 
restera  pas  au  théâtre. 

Cette  tragédie,  par  te  fond ,  ressemble  à  tout  y 
il  n'y  a  aucune  situation  neuve.  C'est  Andromaque, 
Clytemnestre ,  les  Troyennes ,  Arrie  et  Pœtus ,  etc. 
IJ  n'y  a  point  d'unité  d'intérêt;  dans  les  deux  pre- 
miers actes ,  il  roitle  sur  l'Oï'phelin  chinois  j  dans 
les  trois  derniers,  sûr  sa  mère  seule.  Cette  mère 
même,  au  moyen  d'un  amour  romanesque  (celui 
qu'elle  a  pour  Gèngi^kan),  n'est  point  intéres- 
sante. Beaucoup  àé  défauts  did'  ti'arâemblance  dans 
l'arrangement  des  faits.  Qn  ne  sait  pas  pourquoi  ^ 
par  exemple ,  Idainié  peut,  par'  se?s  pleurs  et  par 
ses  cris  séuleutent,  éinpôehét  f  es  soldats  d'exécuté 
Pordre  que  leur  a  donné  Geiigîàkan ,  de  tufer  Tor- 
phelin.  Quelle  tzisdti  peut  suspendre  les  coups  dé 
tes  barbares  acôôftituniés  au  ^aAg  ?  Le^  cris  d^tiné 
Inère  ?  Ils  sont  farts  à  ce  spectacle,  qui  nef  doit  pai 
être  assez  puissant  sur  leur  cœur,  pour  les  retenir. 
Ce  manque  de  vraisemblance  est  pourtant  répété 
deux  fois  dans  cette  pièce,  dont   la  fable  me 
paroit  confuse  et  mal  construite,  à  tous  égards. 
Ce  qu'elle  a  de  plus  révoltant ,  c'est ,  comme  je  l'ai 
dit ,  que  les  situations  étant  toutes  pillées  ^  tantôt 
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voas  vous  trouvez  transporté  dans  la  tragédie 
d^Andromaque  ;  un  moment  après ,  dans  le  rôle  da 
Clytemnestre  dans  Iphigénie  j  l'instant  d'ensuite  ^ 
vous  êtes  aux  Troyenhes  ;  et  au  dénouement ,  voue 
croyez  entendre  celui  d'Arrie  et  Poetus  ^  ce  sal^ 
migondis  de  plagiat  est  infiniment  dégoûtant  pour 
ceux  qui  connoissent  leur  théâtre.  Le  seul  carac*^ 
tère  qui  soit  .un  peu  frappé  dans  cette  tragédie ,  Ï9 
caractère  dldamé,  tient  de  ce  brigandage  5  vous 
voyez  des  traits  d'Hécube^  xlë  Clytemnestre  et 
d'Andromaque ,  épars  gà  et  là  j  il  Êiut  avouer 
pourtant  qu'il  y  en  ^  quelques-uns  de  beaux ,  et 
qui  appartiennent  à  M.  de  Voltaire  lui  seul.  Aussi  ^ 
est-ce  ce  rôle  qui  a  fait  la  réussite  de  cet  ouvrage  | 
mais  |e  suis  persuadé  que  le  jeu  de  Clairon  doit  y 
avoir  mille  fois  p)us  contribué  que  le  rôle  lui* 
in0me  ;  il  &ut  bien  qu'elle  l'ait  joué  divinement^ 
pour  avoir  fait  passer  une  aussi  mauvaise  drogue 
que  cette  tragédie ,  qu'il  faut  être  bon  charlatan  j 
mais  excellent ,  pour  l'avoir  su  débiter. 

Croiroit-on ,  apf*ès  le  peu  qu'a  coûté  à  M.  de 
Voltaire  l'tiivention  des  situatiqns ,  que  sa  pièce 
fut  encore  vide  d'actipn  ?  Il  est  pourtant  vrai  que 
passé  l'exposition,  on  ne  trouveroit  pas  de  quoi 
faire  deux  actes  j  tout  est  plein  d'inutilités  ou  de 
répétitions.  Aussi,  l'intérêt  est-il  très-médiocre, 
parce  qu'il  est  traîné,  qu'il  change  d'objet,  que  le 
dénoueiiient  n'est  point  retardé  par  quelqu'inci- 
dent  raisonnable  et  vif,  et  qu'il  pourroit  arriver 
au  troisième  acte ,  aussi  bien  qu'au  cinquième. 

M.  de  Voltaire ,  le  plus  grand  coloriste  qu'on  ait 


jamais  éu^  qui  a  fait  des  vers  mieux  6u  aussi  hiei 
que  Racine  y  manque  totalement  par  l'invention  ^ 
que  Ton  regarde  àvôc  raison  comme  là  prectiière 
^partie  du  grand  poète^  TôUs  ses  ouvrages  drama- 
tiques en  sont  déiiués  j  aussi  y  él-t-il ,  le  plUs  sou- 
Vent  y  traité  des  sujets  qui  l'avoient  été  plus  d'anô 
fois  3  comme  jBm^i^^  Marianne j.Œdipe ,  Cùtilinû, 
Electre,  César;  et  dans  ses  autres  pièces,  qui  sont 
de  soù  crû  y  le  théâtre  anglois  lui  a  fourni  des  si-- 
tuations  ^  notre  ancien  théâtre  français  ne  lui  est 
pas  inconnu.  Il  a  fait  usage ,  dans  son  Dut  dé  Foia^, 
d'une  vieille  tragédie  de  Mairé<^hâl  (  à  ôë  que  je 
crois  )  ;  et  il  en  a  pris  plusieurs  situations ,  et  lé  dé- 
nouement ;  ensorte  que  son  mérite  dramatique, 
que  j'ai  vu  élever,  par  quelques-uns  dô  ses  fanati- 
ques ,  au-dessus  de  Crébilloii,  et  égaler  à  Racine  ^ 
ce  méritera  ^  dis-je ,  s'il  étoit  réduit  à  sa  juste  va- 
leur,  ne  consisteroit  que  dans  une  belle  cft  très- 
belle  versification,  et  dans  l'adresse  d'avoir  su  re^ 
tailler  l'ouvrage  des  autres  ;  il  faut  ajouter  à  cela 
qu'il  pense  et  dit  des  choses  qui  paroissent  hardies 
dans  ce  pays-ci ,  où  les  sots  et  les  esclaves  se  mul- 
tiplient chaque  joUr,  et  qui^seroiént  des  chose* 
ordinaires  chez  les  Anglais.  Il  n'a  guère,  à  ihoà 
avis ,  d'original  que  le  plan  d'Alzire ,  qui ,  à  quel- 
ques défauts  près ,  est  la  seule  vraie  création  que 
je  lui  connoisse ,  et  le  seul  de  ses  ouvrages  où  il  ait 
eu  de  l'invention  3  car,  j'ai  etitendu  dire  qud  là 
fable  de  Zaïre ,  lui  avoît  été  donnée ,  scèUe  pa^ 
scène ,  par  l'abbé  Macarty  j  je  ne  sais  ce  qui' eu  est 
bieu  affirmativement.  Peut-éti^  lui  a-t-on  donné 


^ilssi  le  {>kQ  d'ALsirQy  ÔU  r^ara-^t-il  trouvé  danis 
quelque  trag^^  Mglftiaet  ou  ailieàrs^ 

Jaiaai3  poç^e  dnmi^tiqtté  a- eut  mcMns  4^bt¥en<^ 
(ion.  Il  e«t  dan$  1^  çfts/ presque  toujoan,  où  s'estf" 
Vu  M.  de  la  Mptké  >  daui  f /la^  <ib  Castro^  Ou  trouva^ 
après  «amorti  ui^e  uote  m^irgipale  d^  là  main  de  cefe 
eut«ar>  à  uu  Hvre  d^to  lequel  étett  le  rouaâu  d!Â^ 
gnès  de  Castro,  et  où  est  le  dessein  presque  eutieb 
i^lni^i  ou  y  trouve  I  4îH«  »  cette  ûôte  «  U  faudra 
^im  f  infecte  c^  si^t  ià. 

U  n'est  pas  ploi  l^eureui^  cbms  rmveution  did  set 
caractères.  Il  dit  pu  £9^%  dire  par  sei  persoimages  ^ 
que  de  granddi  Sommes  s^ut  de  t^Ue  ou  de  telle 

&çau  )  U  eu  sait  trà^bieu  ^aire  lès  portraits^  inaie 
ce  ue  soM  jam^i^  oefi  Srdp4<  hommos  qui  noue 
4Qm^nt  eu^i^èpnei  »  f^  agîs^eut  $  l'idée  de  leurs 
caraçtilresf  Ou  auno^ç^  M^oonet  çpmme  uu  hé» 
roi ,  un  chef  de  secte ,  ^n  ^J^m^  politjique  *  ua  con^ 
quéraot)  un  0(uie  sul^iîipe  )  eu  le  Tayaut  agir  dané 
cette  (ragédîe,  on  ne  trouve  dans  Mubomet  qu*uur 
ibus  icélérat^  qiû  comfu^t  des  primer  sans  néçes»i 
•ité ,  au  joueur  de  gpbelets ,  un  a«aut ,  un  guer^^ 
rier  dans  Tinaçtipu^  un  oouquériiut  qui  se  repose» 
et  un  imposteur  maliadrpit 

Pans  tOrph^U^  4^  U  Chine  ^  quel  tableau  M:  du 
Voltyre  ne  nous  pcéB(^te^*îl  paît  de  Googiskau  ! 
Ceet  le  cpnquéraut  de  la  Chine;  w  de  oee  ]u>mtnee 
£aite  pour  ohauger  la  ^9  des  £Kats>  Ua  guerrier 
inhuouûn^  UU  politique  qui  saorilie  tout  à  ses  in^^ 
tér^ts  ^etç.  Il  parpSt  j*quie  fait^il  ?  Gomment «g^4il> 
U  donne  $^  ordres  pour  faire  tuer  l'Orphelin  >  41» 


/ 
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deux  fois ,  ses  ordres  tke  sont  point  suivis.  On  le 
voit  ensuite  amoureux bomme  Pyrrhus,  dans  TAn-^ 
dromaôque  de  Racine;  et  li^  grand  Gengiskan,  ce 
guerrier. farouche,  $p  laisse  attendrir  par  la  scène 
d'Arfie  et  Piostus;  et  finit  (  sans  doute  pour  donner 
une  idée  detsa  politique ) ,  par  prendre  TOrphelin 
de  la  Chine  sousi  sa* protection,  et  en  faire  son  suc- 
cesseur à  TEmpire.' 

. .  ^nsrécoutir^  à  Racine  et  à  Corneille ,  ces  grands^ 

maîtres,  auxquels  des  enthousiastes  de  Voltaire 

veulent^  l'iégaler  ,^pprbche^t-il,  seulement  et  pour 

rinv«ntion  dés  sujets,  et  pour  lés  caractèreis'y  da' 

^nie  de  Crébillon  ?  Quelles  pièces  tjn'Atréej  BKà' 

êamsilïe  et  Electre  l  Quels  caractères  que  beux 

d'Atrée,  de  Zénobie,  de  Pharasmane,  de  Rhada* 

misthe,  d'Electre,  de  Pàlamède!  Ce  n'est  point W 

les  peignant,  en  les  dessinant,  en  les  présentantT 

avec  tomte  la  pompe  àes  vers  épiques',  c'est  en  les 

faisant  parler  eux-mêmes ,  c'est  en  les  faisant  aguf 

qu'il  nous  déployé  leurs  caractères,  et  voilà  le  gé^ 

nie  j  le  reste  n^^st  ({uedu-bd  esprît,  et  le* bel  esprit 

ne  passe  pas  àiaipo^stérité  ;  le  génie  seul  est  sûr  d'y^ 

^Uer.  Pour  Gimt  w^  ce.tte  rapsodie ,  il  m'a  para  quier 

la  versification  étoit  bien  au-dessôus  dé  MàkonietJ 

Biais  âundtes^uà  âe  celles  d\i  Duc  de  Foix  et  à*Oiréste. 

:  'Elle  a- eu> neuf  représentations  ;  mais  la  maladie 

de:Le.Kain,^ët  lé  voyaige  de  Fontainebleau / ont! 

interrompU'Son  siiôcès ,  qui  n'est  dû  qu'au  mauvais' 

goût  dû  teoips  j  et  à  l'extrême  disette  bu  nous 

sorames^dè  .bons  «auteurs.  Ii.faxit  bienée  ciontentei^ 

da  trààriiî^diobre/  quand  OU  n-a  pas  mieux.  '  '    - 

et 
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Pendant  je  pgii  (jiejPW^^eJQ  sivs  seilé^Baris) 
ce  mois-ci,  j'ai  vu  aux  Italiens^  une  comédie-ballet 
de  Sainte-^Foixi  intitulée  :  le  Derviche:  Quoique 
ce  jsoit  une  ^mi^ère  qui .  sera  ,  bientôt  \  oubliée  ^ 
j'en  parle  pour  marquei;^fiuleinen$,ranei)dote  qui 
9  été  If  occasion  .de  cette  petitie;  ptèoe^y  et.  que 
voici  :  ,:/;,   , 

Sainte-Foix.,  dans  ses  .£i^fi)f5  ^^.F^w.^a.dit 
que  les  Carmes-Qécbaïuc^.qi^i  sppt  dê^Rëligieiix 
mendians ,  ayoiept;  actueU^iil^lit  ci.dqu^nf e;  mille 
écus  de  revenus/  en  maisons  à  Pa)[fis.39eii!/eiqQénty 
dans  les.  environs  de  leur  couvent  j  et  il^ ajouté  que 
cies  grandes  possess'^ons  n'avoient;  poiçt  diminué 
rhvimîllté  :  de  ces  Moines  ^^  qui  allpie^t,^  malgré 
cela,  tous  les  jours  à  la  quête ^  et  recèlent  l^es 
aumônes  des  fidèles.  L^  Ç^rjnies^  çîqué$  d^  ce 
tts^,  ont  fait  imprinier  trois  may,v^^es  lejttre^  ^ 
dansjesquelles  ils-  n'ont  p^s^  YraîsejllblAbie^\ent^ 
bien  traité  M.  de  Saiçt^Fqix-iCe.derjnjef^i^u.lieu 
de  leur  répondre  directement,  a  jugé  plus  plaisant 
de  les  mettre  sur  le^tliéàtrej*  et  c'es^.c^  qu'il  a  fait 
d^s  ^  le  Derviche ,;  ou  il  ^.  peint  l^iu*  hypocrisie^ 
leur  b^s^esse  et  leur;  ineontinencit,  .^iiilm^  qpe  }a 
décence  et  la  police  l'ont  pu ,p#p^iet{iP€^«  Cr/^illoA  ^ 
qui  en  est  ligHC^^sêHr^  lai  2tpa9sé:)>îeii;des  traits 
qu'il  ii'ai)roit  poii^  passif  à  un  a^titive.  jQqpi  qi^'il 
çnj  soit ,  voilà  to^t  c^  qiie  cette  petite  çonfiédie  a  de 
çecogu^andablej;  jft:i5eu|c  dire,  Vl^^yie  jou^r  ^es 
Carnées ,  §ans  qofi  ces  Moines  ay^(  pi)  y  .inettra 
objitacle.         i 
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^^  ^m.  .^k.  ^  ^^  ^  ^^  ^  ^  !—.'«*'  Lmà.    '        ^      "^    .A^ 

J*Ai  vûl'OfphéÙnî  j'y  ai  pleuré  au  second  et  au 
pipqtiiiiiiHi'IM:tck  Mèidê^isètle  Clairon  m^a  paru 
inéritër  ^xnù^t^  plu^  ^e  louantes  t}u'on  ne  lui  eu 
donne ,  quoiqu'elles  «m'eussent  semblé  exagérée^ 
quand  ok  itf  e»  ][>arh  ;  c'eât  donc,  je  croîs,  l'actrice 
et  Qon  là  pii^cé  qui  â|*a  ému.  Cette  tragédie  e«è 
fttiauvaise)  lit  jeuèràbi^À  fieii  de  ce  que  j'en  ai  ditj 
pïais  la  e^miédiennê  «et  admirable  ;  elle  acquiert 
tous  1m  joUti6|^lé  se  défait  Jpeu-à^peu  dé  sa  àé^ 
çlamfittoâ,  W  âia^éiiê  à  gfsinds  pas  au  jeu  natu*^ 
rei  :  d  eîid  i(^utiïi*ûe,  ^le  âttdndra  Tart  de  Ù 
Lé  CouiMi^.  Lëà  cm>gtès  qu -eUe  a  fait$  soÀt  th:^i^ 
lAarqués  ^  ttop  étoimanit  pour  n'en  pas  atteudt)^ 
d^âiàtréîs  ;  peuMt^e  en  doiHnon  espérer  la  pei^bo-^ 
tîiMi.'  A'è  tetbut  de  FeM^iikëbleaû,  cette  tragédie  à 
été  rèâiuie  >'^t*^  -eu  ft  tëttè reprise  neuFreptésé^-* 
tàtiouj;,        ;     .'  ** 

J'^ublieîs  'dé-dhré  qiiè  Veè  Comédiens  ont  feît 
qtielqué9  ^épwieà  pour  'cette  pièce  que  Voltiditlii 
leuti^'dûJtfMë,  lU  ont  filit: ' peindre  une  décorai 
tion  V  <ki  pô^b  HÂeuic  djte  un  palais  dans  le  gotti 
çhibèi^)  îte  loiit  à^jsi  oi>serié  le  iDOStume  dldii 
leurs  batiilkttiètts  }  lôs  "feitmieb  étoâent  eu  hâbîtà 
chinois  et  salis  paniers ,  sans  mancbetteV  et  M 
bras  nuidbs  3  Glltirçin  a  a^qië  même  d'avoir  éleis  ges-* 
fée  peUi^.  àitsii  dire  éttrangeffii',  mettant  soUVen^ 
une  main  pu  toutes  les  deux  sur  les  kanches  j( 
twçnt  «ur  le  frçmt^  ^pevJjmt  des  tnomeus ,  $oi| 
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))o!ng  fermé,  etc.  Les  hommes  y  suivant  leurs  râles  ^ 
étolaut  vêtus  en  Tartares  >  ou  en  Chinois }  oela 
étoitbien, 

Ceifit  ce  rnois*^  que  se  sont  répandues,  à  Paris,' 
psut-âtre  deux  mille  copies  manuscrites  de  la  Puf 
cM$  de  Voltaire.  Les  uns  en  ont  douze  chants , 
d^iuttes  quatorze  et  quinze;  quelques-uns  dix* 
tmâ\  personne  n'a  ce  poëme  entier.  Quelques 
rigcmreiiMs  défenses  que  M«  de  Malesherbes  ait 
fsitei^  pour-  prévenir  l'impression  d'une  de  ces  co* 
pies ,  |e  ne  crois  guère  possible  que  l'avidité  de 
qtel(j[aè  humeur  de  littérature  y  tienne  ;  il  a  pour* 
tsnt  fait  des  menaces  terribles ,  comme  vous  diries 
It  potence  ou  la  prison  perpétuelle.  La  plus 
jgNttide  partie  de  ces  copies  est  défigurée ,  les 
ébuits  y  sont  confondus ,  transposés  ;  les  fautes 
^eepîstt  y  fourmillent}  il  y  a  des  vers  qui 
Mnqœnt  ;  beaucoup  qui  ne  peuvent  pas  être  de 
Vohaîre,  tant  ils  sont  mauvais.  J'en  ai  vu  quatorze 
eèants  ;  il  y  a  des  détails  qui  sont  biek  de  la  tou^ 
che  de  Voltaire,  dans  son  bon  temps;  mais,  eu 
ifinÂÊtA  ^  étetlt  utt  mauvais  poëme  ;  il  n'y  a  pas 
k  ttictf ndve  ftiventibn  de  (bnd.  Il  a  voulu  parodier 
f  AriMte;  et  sa  parodie  est  au  moins  basse  ou  pué^ 
rile^  quand  elle  n'fest  pas  dégoûtante  ;  il  donne  un 
âne  ailé  à  la  Pucelle,  à  la  place  de  ThyppogrifTev 
etoetâneveut  )a  violer.  Je  ne  sais  où  il  a  pris  l'his- 
toire de  Conculix ,  <^et  enchanteur  qui  a  le  pou^ 
voir  d'être  hotatmè  pendant  le  jour  et  femme  pen- 
dhQt  la  ilùit  ;  c'^t  un  vol  qui  tourne  contre  lui  ^ 
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s'il  l'a  fait  ;  si  céxbnte  est  de  soi^in^efftion  •:  c'ert 
ençpire  pis  j  je  ne  connoiâ  point  d'ordure  plus  dé^ 
goûtante.  Son  enfer,  qu'il  a  imité  du  Dante,  ei^t 
un  assez  joli  morceau ,  mais  il  l'auroit  été  bien 
davantage   s'il  l'eût  voulu;  rita   xie  tient  dans 
ce  poème,  nulle  suite,  nul  ensemble;  on  pas$e 
d'un  fait  à  uQ.aiittT^  f|iit>saiis  aucune  raison  ;  quel- 
.quefois  même  il  coupe  une  ^li^toire  par  le  mi- 
lieu pour  en  conter  une  aufte  saps  nécessité}  il  est 
vrai^qne  comme  il  n'y  a  rien  d'intéressant  >  on  est 
médiocrement  fâché  de  ne  pas  sayokiaifin  da  &it 
qu'il  récite.  Il  ve^tj  4^ns.  pi|,  endrpijtyipritiquer 
lilQmère  sursef  GO^,k^tS}>et,pou^  montrer  que 
cet  Ecrivain,  si  vanté  y  est  ennuyeux  f(juelquefoi$> 
il  l'est  oûlle  fois  plu^qiie  l|xi.  lue  combat  deSt- 
Denis  et  de  St.-*Georges  est  une  des  plujs  froides 
plaisanteries  que  je  connoisse  y  }fi  colique  en  est 
forcé  et  bas  ^  les  x^araçtères  ne  y^ent  pas  mieux 
qw  le  fond  di^  poëme.  jl  fait  d'Agnes  :Sorel  une 
lillfi  sans  pudej^JTj  eUift^qui,  daji^s  l'J^i^tpjre ,  a  <1« 
Ja  noblesse  et;  de  l'élévation  dsLM.Vi^^x  il^'^ 
plaisant  d'en  f^^ireJ^  fi^ncée.du  Roi  de  Gavbej  pour* 
quoi^  déQgur'Gr  ses  prinpip^u^  pfir^ictè.re^  (comme 
ce^ui  *  ci  ,   e(  c^lui  ^e  la  P&^çpllc^  ^  laqu&IIe  il 
dqnjie  un  âne  ?  Pourquoi  .jeter,  du>ridiciile'sur 
Charles  vu?  Cela. est,  à  mou  ay^s , , trà^ - ipal* 
adroit*  , ...  .  "..•> ,/  ;•  :i  \ 

.  ]4i'Arioste'rejgttesurdespon^^0s|^ 0^495 P^f' 
apnnages  $econdair/es ,  les  hi^tçijres  plaiaanfes  ou 
l^iscjves  qu'il  donpe  pour  égayer,  soa  sujet  j  d'ail- 
Iqufs,  il  est  ççejiqi^e ,  badin >  enjoué i  i^érieuXi 
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(èndre^  lascif^  quand  il  le  veut,  il  sait  prendfo 
tous  les  tons»  Voltaire  n'a  point  celui  du  eoini'** 
que^  il  est  dégoûtant  dans  ses  ordures ,  et  n'a  que 
très-rarement  de  la  naïveté  ;  mais  l'Arloste ,  d'ail- 
leurs y  a  pour  lui  des  fonds  singuliers  sans  compter 
le  style.  Voltaire  a  toujours  un  mauvais  fond  dans 
sonpoëme ,  et  encore  le  plus  souvent  le  brode-t-il 
niai  ;  on  voit  qu'il  dit  des  impiétés^  le  plus  qu'il 
peut  9  et  avec  l'aifectation  d'un  jeune  écolier  qui  ^ 
sortant  de  philosophie,  tire  vanité  de  n'avoirpoint 
dereli^on.  Quand  l'impiété  n'est  point  une  bonne 
jJaisanterie ,  ou  quelque  chose  de  bien  gai ,  c'est 
alors  utie  grande  sottise. 

Pour  finir  cet  article ,  je  crois  que  la  Pucelle 
aè&roit  point  honneur  à  Voltaire ,  comme  poète  ; 
elle  me  paroit  infiniment  au-dessous  de  tous  ses 
oavrages  ;  elle  lui  feroit  un  tort  horrible  par  rap- 
port aux  mœurs  3  si  elle  étoit  imjprimée  j  cela  ache- 
Teroit  de  le  rendre  l'abomination  des  dévots,  l'hor- 
reor  des  pères  de  famille  et  dé  la  plupart  des 
fimimes  même  qui  sont  maltraitées  dans  ce  poèniey 
et  toujours  du  côté  désagréable;  et  /comme  je  l'aï 
dity  je  pense  que  sa  réputation,  en  qualité  dé  poète, 
recevroit  un  très«gtand  échec.  Vo4taire  a  envoyé 
kû^néme,  à  Thîriot,  quatorze  t^h^hts  tle  la  Pu- 
celle ,  en  se  plaignant  que  beaucoup  dé  gens  ont 
des  copies  de  âon  manuscrit  qui  lui  a  été ,  dit--il , 
dérobé >  il  y  a  quelques  années.  On  sent,  par  ce 
pcéliminatré ,  qu'ilVa  faire  imprimer  cet  ouvrage, 
et  qu'on  ne  Taura  qu'après  citiiq  ou  six  éditions,' 
à  |»eu-près  dans  Pétat  où  il  peut  et  4ù  H  compte  le 
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dontier.  Il  y  a  à  parier  qu'il  le  fWa  imprimei'  cet 
hiver  ^  a*U  ne  r«8l  pas  déjà^ 

Le  25  de  ce  mots ,  fut  reçu ,  à  rAcàdémie  flran'^ 
çaise.  M*  l'Abbé  de  Boismont.  Son  compliment  a  été 
trouvé  auasi  mauvais  qu'un  autre }  il  s'est  justifié 
pourtant  assez  adroitement  du  style  précieux  et 
fin  qu'on  lui  reproche  dans  ses  sermons  ;  il  dît  que 
lorsque  les  vices  devenoient  ingénieux  et  rafinés , 
ii  n'étoit  pas  possible  de  ne  point  employer  d*es-« 
(trit  et  de  finesse  pour  les  combattre^ 

L'Abbé  Alaric  ^  qui  le  recevoit  >  commença  son 
discours  par  cette  phrase  tant  de  fois  rebattue  i 
f^ts  suffrage$  du  public ,  Monsieur  y  avçient  prévenu 
les  nôtres ...,  Or^  il  faut  obseriw*  que  jamais  1^ 
public  n'a  été  plus  opposé  à  une  élection  qu'à 
celle  de  ce  mince  orateur}  et  il  n'y  avoit  per« 
sonne  à  cette  réception  ^  dans  la  salle  ^  excepté 
les  Académiciens  et  les  personnes  priées  |  rien  n'a 
été  si  ignoré  que  cette  fortune  littéraire  $i  peu 
méritée.  Indépendamment  du  peu  de  talent  de 
M.  l'Abbé  de  Boismont  »  on  attaque  9e$  moeurs 
dans  le  public }  il  a  eu»  par  une  oonventioa^  on  ne 
sait  quelle  ^  un  Prieuré  de  jia^poo  lîv.  de  rente  de 
défont  l'Abbé  Oïsuine  j  et  ce  Jd'^lt  pas  s  dit^n  j 
la  simonie;,  s'il  y  en  a  eu ,  qui  a  tonit  révolté  les 
honnêtes  gens ,  que.  d'avoir  Iwsé  mourir  de  ^ha-* 
grin  et  de  faim  ce,  même  Abbé  O^ann^^  isn  ne 
lui  tenant  point  les  condidOM.qu'ilf  avoient  faites 
ensemble.  {Is  étaient  CQnvenu,s  ^qpip  l'AJbibé  de 
Boismont  sq  char,geroit  des  rép^ratipus,  et  paye^ 


Toit ,  à  3çfi  ijijési^a^pi;^  uiié  TC^HBoAb  petniod  j>àii 
liçu  de  .cê}a5  il  ajait  uniprooè^ài'Abbé  Otanne 
pour  lui  faire  faii'e  les  réparations^  et  sous  ce  .pire» 
tfjfXp  ne  luji  A  pa&  B^e  $>àiy44à!pi9ii4Îoti  aeooi^déé 
pai:  la  Çour^de  jl.04i»e>  I^'Âbhé.Cteciki^^^^^  qki-il  aroit 
fiyl^carFes^er^ài'Jiè^  de  £liâuli»s^)]isl{it'à.G»  qu'il 
eajBÛt.  exçft)gué;  jp  béftéâpei  â  <TX>ula  parler  tout 

IknoBOBt }  OQ  depDÎ^  l'a\  fait  congédier  del'litoél 
daÇha^laè^  ^.-ét  à  foiX)e  de  veiDatiiMt5ivÂ.faît  jnou^^ 
nr  de  •  cliâgitii  >.'  vçsià  cei  i^yi't)!! /dît^  .maùiqwîe 
pe  garantits  |>as« 


«i*  .     ' i..>i    j'>i,-.    ..    .     .  «A^ 


I.  ji.     . 


■     • 

■    A  •   •  ■ 


„  Xe^8 ,  JD:ur  d«,.SV  Simoa  et  $t  Jfad^  ^  ^qUe  rr04 
^(^t  au  TiBïople-  ijpp.  |bîr^  de^map^beinf ,  j'jr,  fui 

joir  GlJU^t^  qw^  ïî»'ay^^  iéçfât}(§^ï^vis«  ^pm>oit| 
^  qp'ii  me  pr  joit;  n^  pRtsserxfegz  Juj/;  J^jcrus  qufU 
avoit  besoin  de  quelques  petits  secours  d'argent^ f$ 
quoique  j'aie  toutes  sortes  dé  raisons^ de  mépriseï^ 
•es  mc^urs  et  sa  personne ,  cependant  comme  j  ai 
été  lié  avec  lui  dans  ma  leunessje.  et  quil  ma 
reçu  souvent  ch0z  lui.^  j'étoi^  A^ésoiu  fie  lui  prêter 
00 donner  une's(Miimem6diqu6y«'/il  mêla  deman- 
doit«  Il  né  ti&'a  p«s  ^rlé  d-einptuntei^  i  après  m'a-^ 
Voir  dit  quelque!?  mdts  de' s'a  maladie  >  qui  est  mor^ 
telle  9  il  ne  m'a  pltis^tëmi  que' dés  propos  de  belles-^ 
lettres  ^  de  vers ,  de  bïtansons  et^utres  bagatelles; 
j'ai  vu  un  homme  €^  piouroitfi^xaef  II  est  impossi« 
bloj  surtout  en  buvant^  comme  il  le  fait ^  deux 
pintes  de  vin  blan^'^pféttr  jdttT;^11ïeviertpç  d'une 

jbfdropisiaipiwr  b^q^^er^Ovul^  Asàé^fmt  qctUtre 
^  '  16 


Uns:  la  ponction  «t  tiré  qclavmAe  pHitëi  'd^eàtf 
ajoutez  à  cela  une  rétention  d'urînè  et  Utife  faydrô 

v  Urne  dit  qu'il  ne  soufErofif  fms  ;  saris  téW,  é6ix 
tinua^t-il^  rf  aiderais  à  lanSatnre,  et  je  prendrais 
comme.lésijAttf^Uds  j  •  le  parti  '^^^tmcérinesfoiâis 
mais ,  comme' je  suis  swm  douîeurs ,  j'irai  tan^€ju 
jéipourrai.  Ce-ifuefaide  la  peine  à'^hï^ré  y  if-es 
teniiui  iles  trois  quarts  du  tempiS:,  je  suis  toùtséiâ 
pour.mê,diàsiper  y  je  m'wnuse^à  faire  des  cbùpièi 
pour  ceux,  qui  mfen  demandent.  Tout  dé  suite  «  ' 
m'en  montra  plusieurs  y  dont  il  y-  avjt)it  •  quelque 
uns  assez  bien  faits  j  et  ^  comme  c'étoit  là  foire  de 
Inanchons  ce  ]0ur4av  jepris  copié  de  celui-ci  ^noi 
iç[u'il  soit  bonyjÉiais  c'est  qU'il'  à  ùhe'impressîiH 
de  gaîté>  ^"^liàst'bien  rare  dé  voir  conserver  1 
im  homme  dâb^  ûH  pareil! état.  Voici  donc  c 
cbiiplet  : 


<\/.  il 


Air  :  Je  vous  prêterai  mon  Manchon  mianon» 

.  ■:.•   -.s  ■['■■    :  •  .  •  "     .■;  î  •   .•■* 

Pour  les  Manchons  de  fantaisie,  • 
Je  rends' dfn  beau,  point  dé  commua. 
Propre  il  voua  réchauffer,  Silyie,  '    '  '       ' 

.  .  Je.  vais  ;Teas«n^  présenter  an  r  *• 

Ç'esl, »,^  renard  u^e piesn. donpe  f t'hcUe ,  ' 
La  que^ej^tept^  Mademoiselle,,.  •  ,:,      .    ,  ,'. 

'     L  Ehlmaisyraiment,'  ,.,  ... 

,.  *       '  n  est  charmai^ ,    ,     ' 


'  Assurément  : 
■'*  'Y^tté  serêk'  mon  fodréùr  ;    '  ' 


•  n   .  ■  '    i: 


monsieur^  '    ,  -    .    ; 

,    ^  ...  Vons^sefe&mouffHir/Bur.  ' 

Ou  toit^^éawiqMfe  ié*dîàl^^'|taélle  vraiseô 


•*  *• 
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blance  et  quel  goût  noble  il  y  a  à  offrir  un  man- 
çbon  de  renard  ^  un  manchon  de  cocher  à  une  de« 
moiselle  }  inaÎB  voiii;  &îri^  en^orcLUacouplet  comme 
celui-là  à  un  malade  condamné^  c'est  quelque 
chose  de  singulier;         - 

Gallet  a  eu  du  talent  pour  la  chanson  et  pour  là 
parodie  3  il  en  à  fait  quelques  unes  dan,s  le  genre 
pastoral  à  peu' près  ^  et  ce  sont  ses  meilleures^  sur- 
tout celle  qui  commence  par  :  Un  jour  dans  un 
verd  bocage ,  etc. ,  c'est  un  modèle  de  naïveté  j 
Comni  v^la  é\iùestfQit',  etc.  Il  parodioit  aussi  assej^ 
bien  les  airs  difficiles  j  Qiionse  marie  est  de  lui. 
Il  a  le  vers  lâche  ,  mais  son  plus  grand  défaut  est 
de  penser  rarement ,  et  de  ne  mettre  en  vers  que 
des.  idées  communes. 


/ 


♦  » 


V 


.  '    l 
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.         NOVEMBRE,   1755. 

Xje  mardi  1 1 ,  jour  de  S.  Martin  ^  l'Opéra  remî; 
Roland,  qui  tombe  taut  qu'il  peut.  Le  Prévôt  des 
Marchands  a  retranché  un  iaur  d!Opéra  ;  on  no 
joue  plus  le«  jçi^dis  :ie$  genif  giii  louent  des  petitiji 
loges,  veulent  lyti  demfmder  uw^iw^^P^^*^^  de  pri;r, 
RoUnd  est  jpué  et  chante,  indignement ,  excepta 
de  la  part  de  Chassé ,  qui  rend  ^on  râle  dan^  fa| 
dernière  perfection.  Sa  Voi^  ne  répond  pas  à,  son 
jeu  divin  j  elle  est  depuis  longtemps  i^p  peu  cas^ 
et  chevrotante»    . 

Le  samedi  i5,  M.  de  Miràbàud  ayant  remis  à 
TAcadémie  sa  place  de  Secrétaire  de  ladite  Aca- 
démie, à  cause  de  son  grand  âge ,  M.  Duclos  fut 
élu  en  sa  place*  Ce  dernier,  non -seulement  lui  a 
laissé  son  logement  pendant  sa  vie,  mais  encore  a 
refusé  de  prendre  lés  appointemens  et  émolumens 
attachés  à  cette  place.  D'un  autre  côté  «  M.  de  Mi< 
rabaud  a  assuré  qu'il  ne  les  toucheroit  pas.  Ils 
resteront  donc  aux  Economats  j  répondit  M,  Du- 
clos ,  car  je  vous  donne  ma  parole ,  que^i^mt  que 
vous  viurez,  je  ne  veux  rien  recevoir  j  Monsieur, 
de  la  place  que  vous  quittez^  La  dispute  en  est  re^ 
tée-là ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  cédé.  Si  les  gens 
de  lettres  n'avoient  que  de  ces  sortes  de  disputes , 
ils  seroient  plus  estimés  5  ils  feroient  la  loi  aux  soti 
çt  aux  importants. 


•.  m  •■■Pi.  I 
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DÉCEMBRE  ï755àSEPTE]V£BRE  1756. 

Voici  une  ternble  lacune  à  ce  Joumal-cl  :  nous 
lommes  au  i5  septembre  1756,  et  je  n*ài  pas  écrit 

un  mot  depuis  le  mois  de  novembre  de  l'année 

•  

dernière.  Je  vai&toucber  légèrement  quelques  faits 
dont  je  me  souviendrai  y  et  je  passerai  tout  de  suite 
an  mois  de  septembre  de  cette  année. 

Je  ne  me  rappelle  pas  ^  et  même  je  crois  être  sûr 
qu'il  n'y  a  point  eu  dç  pièc^  nouvelle  ,  aux  Fran- 
{ais^dans  les  mois  de  novembre  et  décen)))re  lySS. 

3e  ne  fus  point  revoir  Gallet  y  dans  ces  deux 
mois  j  parce  que  j'avols' entendu  dire  qu^l  se  mou* 
rDÎt,*eC  qu'il  ne  pouVoit  pas  encore  allet  une  huî* 
tiShè  de  jours.  iJA  de):nîère  fois  que  je  l'avois  vu  y 
fi-te^avoit  dit  qu^il  n'àvoit  besoin  d'aucun  secours  ; 
qqTil  lui  étoit  tombé  du  ciel  cent  louis ,  sur  lesquels 
ilae  comptoit  pàs^  et  qui  le  mènerbient  plus  long- 
temps qu'il  ne  comptoit  vivre.  Je  le  lâissois  mou- 
rir tîMit  seul  y  ne  l'ayiiiit  jamais  assez  esïimé  pour 
k  voir  dans  ses  derniers  instans,  lorsque^  le  lende- 
Iniun  .du  jour  de  l'an ,  je  regus  y  de  sa  part ^  les  trûid 
cciitplet5 suivans :    *      ,. 

f .«»  couplet.    .  • 

Du  premicsr  «b  iteis  4e  jaa^djEiïç^  ^  ' 

Que  la  politique^ille  aux  peauUfis*   - r 

Dans  mon  répertoire  l'ai  mis. 

Qu'on  troirfe  peu  de  vrais  anils'  ^  -  "  i  '  -    * 

Àccompa^éi  d»pkuiéiirf  attUes^ 


(1^6  .    AïNrNÉE-  I756E, 


Ce  petit  conplet  de  chanson 


;i.*    *     ^   '^r  .  •;  c  r>  ■   î  '  "  .  ?  > 


*     •    î  ' 


'  '  •.-.  jj-  CqU^  ^  ig  meilleur  des  nétres  ; 

Prêt  à  succomber  sous  un  mal 
accompagne  de  plusieurs  autres,  - 

...  1.1;  ■-.■:i::-.v.j_,^^3^^n  ^i   -   ■  , 

Atttfefbk^-f^^esqoie'enhtmiurttanDt  »''  ' 


\  '  '    ;  *  *  f    '» 


•  II* 


Quef\oips,ri«cpn4ioi^tis.d^a(k4trA&^  ,            «^fi  i  .i 
A  présent.  i!al>réee  d^autanti 

Qu'à  ï^glI^e'ùnpréWc  m'attend,'  .      ,. 

-         •    '^'Acc<kBpègnë^^)iinijuiii&iitre!r.'  '      '       "  ••  * 


> 

1 . 


J^imagmai ,  sur  ces  couplets ,  qu  il  se  portoit 
mîeux  >  ^gwigu'il  y  parlât;  dp  fçn  eAtçrrëmeDt  j 
îe.  çrp$  <j^  q'éjtpit  I  plaisqatqrie  3  point  4^  tp^t 

jç,  fu§  iQ.VûijC;^  ?.^;rh  ^  ^^^^r?î\  ^  l'extrémité  >  q^oi 
qjuç  aveo  Ipute.  sa  tête.  Il  m.e.^iç  |ui-même  qu§  ^qsy 
çhîrurgieji  Tàyoît  assurié  qu^'ilnç  viyroit  pas  em>Qi)|( 
.^Qwe  ou  quinze  jours  ;  je  le  cçTisola^idu  mieux;  iqae 
j^pûs,,  ^t^*?^  fi®?i?  ^^^9^,9  quçlqu'argent  qu'il  rer 

fusa  encore/ .  «    ■  .      ..u    v 

.Enfin ,  pQur.jfiep^  envoyer  son  histoire  à  119  ^fr 
tiele  plus, éloigné  di^  ce  Journal  i^  je  dirsd  toti^.-dff 
suite  que  j^  lus  j^çi^x  nuois  sansy  retourner^;  j^^Xf» 
que  je  travaillois  à  une  comédie  dçxatje  vais  lûfiii^^ 
tôt  parler}  je  croypis  qu'il  étoit  mort,  quana  un 
beau  matin  je  reçois,  un  billetdè  sa  main^,  par  lequel 
il  m'apprenoit  sB'guérisoti;  il  mé  Tannonçoit 
comme  un  miîrSèlô^de  la  riàtûrç.  En  efFet ,  c'en  est 
un  y  car  il  se  porfe  à  présent  mieux  qi^e  jamais;  il 
est  engraissé  à.Mf  pas  •le.^cecoQnqitfe}  il  ne  luî 


9voîjr  .f^sj^yé  ^%  à  onêe/oss  Jla>p6bcti9ti  |i  et*  q^ii^aïf 
Iw  a  tiré  dA  c<Mfif8}q«if  Iffe-^mgtf doùj^epintescTea^ 
^ .  ;A  lapremièn^yisîte^qué!  jo^uibfi^V'^prës  sa-ré^ 

v!  étiez  pç^SjpjpklimWf^^  àUezt  ^Mf 

devriez  Ufn^p^ititk^vufdèté^  :.Voâla'lioizte  f  imppei^ 

sl^;j^ue  lui^  j^ r-^msk^je  l^.^dfêiispciiur  t  excitée 

à  fairà  gue^f(jbK)^QSfi^(q^hpV((r^^«Ac  dèUn^ 

5èrç ,  ..et  q;¥^  je  jOftJluji:/ j^lis  qu'^fiè^  i«ii  ^CMÎf  pion 

posé  de  m'mtfkçi^ef  .(|>o<aF  1)^  Iftilt^^ oSVdk  iquèlt 

qu'emploi  j  i^^qu^j  ilî^vpit.répQiuliA,  auparavant, 

qu' jlne  vouloit.p^foîr^  j.  jqu'il  étmlî  iftc^ibk  àà  8é 

donner  aucune  pjsÎQ^  ^  cjtcf.  ^  e^  ,^»î  fut  l'otcôaâîaa  d& 

propos  que,)e:lAiitttiâ0;f|u!tl{3m'bit'biimi^l)as  esiibaort 

jassé  de  vivrez  qu'il  n^  VÀVQitété/dé!inoJirî^  ornais 

.c'eâjt  un  zais|ér.a^l(Ç  sans  aluQttnie.esf&cê  deiséntiinén^ 

.  . ,  J^  fiis^,;(^Q,5  jaijYÎôr ,  â  la.pVenww^  repréfiiènfcàf 
tion  à^Astianax,  tragédie  de  M'^detsChâtiéàttJ^nrunl 
.cette  pièce  n'^t  qfie  /ç^tt/e^seu^  pepnébentatibn  ; 
.tpui:  ce  queî'^ç  pi^is  dire  ^  c'ejttqu'e^ls.^^enini^cSL 
^1  vie  if rqit  ^p9$3i^^i  aAii}0urd'huîf  4^  m'en:  «ap- 
peler le^  f ai^oqs  j  togiA^ .  rciet  d^mlti  je  ^  m^  jioiucîimii^ 
jC*es(, qu^  ler  troisiàq[i4!aci(Q,\qMi  iétoit  i*eiapU::ide 
Jurandes  ,,pùjL^  ^voit  beaucpjup  .4®.  y^rtu  ^  delliej:pt 
communs^  fut  fort  applaudi ,. ^t ; qu^  ')!àm^'i'tia 
trouvai  pas  meilleur. 
%  ;  Sl'Ù,  oiéinoice  .èncon  qu'ikn^.  avbit ^  sUt  iutérèt 


d<tn9(C€;tte!pieo0  et  aucunr^carat^tëte'iiiài^CfâF;  ^èt 
^^  ^>  du«  r^stei  ^  «Ik;  étbit  ëcri  te-  ûofnme  ses  iiùtré^ 
tragédies  ^c^est^a^ifej  on  »é|>éM|}te$  f^iSlëtt^àftl 
Je  l'«i  d'éJ£|:rli^vleilK  geîte  ipeiieê  pl^ê^&ë)ÈtiïÀis, 
IL  de  Gll&tàaaisiran^eât  hointtîMé  b^buèè'âJ^^'â'iïS^ 
inîfe  >  ^àt  savsnt  ;^'-ii  '«  nbe^grâ^è'^àhoissan^ 
da\â»éâtre^^  tàniHinoiéri  que  ttiodëmWy  il  W  mèoào 
une  adre^e^.eV  tin-^t-daiils»  S)d^^dtif  /^ué  kdâ  **étld^ 
des- et  ses  eispêcnsmés  hïlhtïtàanYvéf]  tïmié  3  ^^  ni 
génie  ni  tflAeqt;iiic>in  ^eriséi^'deûk  j^H^èës  y  ^Fî5nt 
rèasii  (  ie^^TièyttnàièS'  et'SOA-PfclotJt&ée)^,  passent 
à  la  podtéiilè  j  ^à  Ipértite- Vivtô^^îles  âutàht  ^ê 
lui  j  si  têiOû^éâteM  lés>  f^epfënnent  jamais  ;  céiA 
nera  que  de  SQft  vivant^  et  paf  cotuplaisanuèpôtir 
loi,  qui' «O)  Utt^bbn  etgàlàAtitfomàiè'foirt  estmi^'et 
fôrt  aimé.  D'ânslsâiQhûte  d^A^tianaiii,  ri  ixii  se  rSSâci 
fttsâc&,'«c'il:nê  vcîulut  pas  qu'elle  fôt  yôvtée  utié  sè^ 
conde  fôis^  malgré  lès  sollkStations^  et  les  po^itéislSèë 
qu- on  lui  fit^  Je  1^  vi^  ^éi;qttè=s  jours  apHè j  V  '  jl  VÛè 
parut  avoir  pris  son  parti  en  véritable  philosophe  j 
«'ilréta[>it  \m  pt»ète:véfitablev  il  n^aù^oit  jpasrèià  ëbtte 
jtranqttimtèd''ame;-  '  '^^^^'^•' 

?  :vAtant  la  représéatatioA , -ils  jtt'iiîent*  tb&s'iià 
Salms  royal;  q^'iDètte  tr^édib'  ««oit  sn;péi*^ii 
às9s  Trojènuei  ièl;:  à;sm'4fMck5tèfè.-iréï6iy'lbi 
iloignéxle  ce  s^nAmhty^iàiA-qm'T^ins  Viië  ^ôdl 
avant  qu'elle  fôt  jjoUée;  Je'ili^fei  i5ius^,  f  àfWs  péuV^ 


a^anùtc 


•sa  représentitidn. 


ç  * 


...  «  . . » 


C'est  dam  lexomniénçemeiit  du  inoi»  de  ^teffîer 


_  j  A  N  V  t  E  r;  1^5 

que  )e  mB  mis  à  écrire  ma  petite  cohiédie  de  la 
Veuve  Philosophe.  J'en  avois  trouvé  le  plan  et  le 
dénouement  dans  le  mois  de  décembre»  M.  de  Ma^  ' 
rivaux  et  Madame  de  GraiEgny  quej'avois  consul- 
tés y  et  auxquels  ^  successivement ,  j'avois  remis  les 
premiers  plans  de  cette  pièce  ,  qui  devoit  être  en 
trois  Qu  en  cinq  actes  ^  ne  purent  imaginer  rien 
qui  me  satisfît  et  qui  répondît  aux  objections  que 
)e  m'étois  faites  moi-même  contré  des  défauts  de 
vraisemblance  dans  le  dénouement  que  je  trouvois 
mauvais  ^  et  contre  un  épisode  qui ,  n'étant  pas 
assez  fondu  avec  une  autre  action  y  le  rendoit  dou* 
ble  nécessairement. 

Un  dénouement  pour  ma  Veuve  m^ayant  passé 
par  la  tête  y  je  pris  mon  parti  surrle-champ ,  de 
traiter  chacune  de  ces  actions  séparément  ^  et  de 
faire  deux  comédies  y  au4ieu  d'une  y  d'autant  plus  . 
que  le  sujet  du  vieux  Dupuis  y  que  je  n'ai  point 
encore  traité  y  parce  que  le  dénouement  est  diffi^ 
cile  à  trouver  ^  pourroit  fort  bien  fournir  trois  y  et 
même  cinq  actes  y  à  quelqu'un  plus  habile  que 
moi  ;  c'est  un  sujet  vraiment  neuf  et  vraiment  co-* 
inique  ;  peut-être  y  un  jour,  mon  imagination  me 
foumira-t-elle  un  dénouement  et  de  quoi  dévelop^ 
per  ce  caractère  du  vieux  Dupuis  y  qui  est  fort 
théâtral  comme  je  le  conçois. '^men.  En  atten-r 
dant ,  j'en  ai  détaché  le  «ujet  de  la  Veuve  PhiUh- 
sophe /qm  n'en  faisoit  que  l'épisode^  et  cette 
pièce ,  telle  que  je  Tai  faite ,  m'a  paru  faire  Tim* 
pression  la  plus  agréable  à  tous  ceux  k  qui  je  l'ai 
li^e  i  mais  je  compte  toujours  cette  impression. 
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pour  peu  de  chose  5  c'est  le  théâtre  seul  qui  peut 
faire  )uger  sainement  d'une  pièce  ^  jusques-là  lea 
applaudissemens  ne  sont  rien. 

Il  y  a  très-peu  d'action  dans  cette  pièce ,  et  c'est 
ce  qui  me  feroit  craindre  qu'elle  n'eût  pas ,  au 
théâtre ,  le  même  succès  qu'elle  a  eu  à  1^  lecture. 
Le  sujets  d'ailleurs ,  est  si  simple  >  que  je  crains 
que  cela  ne  paroisse  froid  à  là  représentation  , 
et  qu'on  ne  dise  de  cette  comédie ,  comme  de 
tant  d'autres  :  e//e  est  bien  écrite,  et  bien  en^ 
nuyeuse. 

Elle  n'est  point  dans  le  goût  purement  }ar-i 
moyant  5  c'est  un  autre  genre ,  à  ce  que  je  pense  j 
elle  esf  attendrissante  au  dénouement,  et  intéres- 
sante d'abord.  Je  me  flatte  encore  que  *ce  n*est 
point  utie  pièce  romanesque  et  contre  tottte  sorte 
de  yraisemblance ,  ainsi  que  celles  de  la  Chaussée. 
C'est  une.comédie  de  sentiment ,  si  j'osais  lui  don- 
ner un  nom.  Mais  elle  est  dans  la  nature ,  rien  né 
m'y  paroît  forcé  ni  gigantesque,  j'ai  tâché  que 
tout  y  fût  vrai  ou  du  moins  vraisemblable,  au-liea 
que,  dans  la  plupart  de^s  pièces  du  genre  lar- 
taoyant ,  tout  y  est  rempli  d'impossibilités  dans 
les  incidens,et  tous  les  sentimens  y  sont  outrés! 

La  lecture  de  cette  pièce,  au  reste,  a  séduit 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue ,  tant  les  gens  de  lettres 
que  lés  gens  du  monde ,  excepté  Madame  de  Meu^ 
lan  ,  qui  m'a  dit  qu'elle  seroit  froide  au  théâtre , 
en  convenant  cependant  que  je  n'avois  jamais 
mieux  écfil  de^  nota  vie!  Duclos,  Madame  de  GràfiS- 
^y ;  MhtiVàuj^,  Madembtsèlle  Quhiault  ^  Sawin  j 
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Helvétjus,  LaPlace,  Vadé,  Fayart  et  l'Abbé  de 
Voisenpn  ^  Crébillon  le  père,  qui  vouloit  que  je  la 
fisse  jouer  aux  Français,  et  qui  m'a  offert  dé  Tap-^ 
prouver ,  comme  censeur  des  pièces  de  théâtre  ;  en 
un  mot,  tous  ceux  qui  ont  un  grand  usage  du 
théâtre,  m'ont  assuré  qu'elle  y  feroît  un  grand 
effet  ^  et  qu'elle  étoit  pleine  de  chaleur  «et  remplie 
d'intérêt  ;  les  gens  du  monde,  comme  le  Comte  de 
Clermont  et .  plusieurs  personnes  dé  sa  cour ,  le 
Baron  de  Bezenval,  M.  de  Ségnr,  M.  dé  Mon-^ 
tauban,  toutes  les  .femmes  à  qui  je  l'ai  lue,  ont 
été  du  même  avis^  et  malgré  cela,  fe  doutérois 
encore  xlu  succès/Il  n'y  a  que  la  représentation ,  je 
le  xépète ,  qui  fasse  juger  sainement  et  sans  appel  ^ 
des  ouvrages  dramatiques. 

Elle  eût  été  jouée  ce  printemps ,  chez  M.  le 
Comte  de  Clermont,  s'il  n'avoit  point  fermé  son 
théâtre  et  renvoyé  sa  musique ,  pour  arrangeif  seg 
afiaires.  J'avois  exigé  >  comme  une  condition  essen*- 
tielle  à  sa  réussite ,  iet  sans  laquelle  je  sùpplioiâ 
qu'on  ne  la  donnât,  pas ,  que  Mademoiselle  Gaus- 
sin  sok  chargée  du  râle  de  la  Veuve  j  et  le  Prince 
m'avoit  accordé  cet  article. 

Je  l'avois  destinée'  pour  son  théStte ,  parce  que 
j'avois  démêlé  rqu^il  me  savoit^mauvais  gré  que  je 
n'eusse,  depuis*  deux  où*  trois  ans,  travaillé  que 
pour  celui  de  M.  le  Duc  d'Orléans  3  aussi ,  a-t-il 
été  bien  content,  et  m'à-*t-il  fait  bien  des  caresses 
de  lui  avoir  présenté  celle-ci.  Il  m'en  a  paru  en- 
goué, et  en  a  dit  uii  bien  étonnant,  et  à  Marivaux,  et 
a  tôuales  gens  de  lettres,  et  à  tous  ceux  qui  lui 
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font  la  cour.  Il  s'est  pourtant  bien  aperçu  qu'elle 
manquoit  d'une  certaine  action  3  mais ,  malgré 
cela ,  il  y  trouve  une  chaleur  et  un  intérêt  qui 
rendent,  dit-il ,  le  succès  infaillible.  Son  sentiments 
ne  diminue  rien  de  mes  doutes ,  au  contraire. 

Autant  que  je  puis  m'en  souvenir ,  je  croîs  que 
ce  fut  le  premier  lundi  de  carême ,  le  8  mars ,  que 
les  Français  donnèrent  la  première  représentation 
de  la  CoquçUe, corrigée,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  de  La  Noue,  comédien.  On  commença  par 
douter  qu'il  en  fut  l'auteur  5  rien  n'est ,  je  crois  ^ 
plus  injuste.  Il  y  a  plus  de'7  à  8  ans,  q\ie  sur  son 
brouillon,  il  m'en  avoit  lu  les  deux  premiers  actes. 
On  renouveloit  même,  à  cette  occasion ,  l'injus* 
tice  encore  plus  grande  qu'on  lui  avoit  faite  antre* 
fois ,  d'imaginer  que  Mahomet  ii  n'étoit  pas  de  lui  j 
|e  dis  que  cette  injustice  est  plus  grande  y  parce 
que ,  Mahomet  ayant  extraordinairement  réussi 
dans  le  temps ,  l'amour-propxe  du  prétendu  au-r 
teur  véritable  ,  quel  qu'il  fût ,  ix'auroit  pas  man-^ 
que  de  réclamer  son  ouvrgfge^  Au  reste,  la  Co* 
quette  corrigée  est  une  comédie  où  il  me  paroît 
qu'il  n'y  a  ni.çQunoissance  du  théâtre,  ni  conaois- 
.sance  du  nionde  '^  c'est ,  d'ailleurs ,  une  coquette 
de  foyer ,  c'est-ràrdire ,  unep,...,  La  Noue  a  peint 
des  comédiennes;  on  est  encore  plus  dissolu  dana 
le  monde,  mais  on  l'est  avec  plus  de  finesse^  de 
gentillessç  et  d'élégance<  L'amant  de  cette  cQr- 
quette  est  un  pédant,  grand  moraliseur,  et  q^i 
4éb4te;itant  qu'il  peut  ,^  de$  piaximçs  et  de«por-^ 
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traits  3  lieux  communs  presque  toujours  outrés. 
Point  d'încidens ,  point  de  situations ,  point  d'ao- 
tion  dans  cette  pièce  ^  ce  qui  la  rend  languissante 
et  fort  ennuyeuse. 

Elle  est  écrite  très-bien  d'un  bout  à  Tautre ,  à 
ce  qu'il  m'a  paru  à  la  représentation  5  à  quel- 
ques petites  impropriétés  près ,  les  vers  en  sont 
bien  faits ,  et  il  y  en  a  quantité  qui  sont  même 
excellens.  Elle  tomba  la  première  fois  ;  tomber  est 
trop  dire  ;  mais  avec  tout  son  esprit ,  cette  corné* 
die  avoit  ennuyé  toute  la  salle.  Le  cinquième  acte  ^ 
qui  est  sans  comparaison  le  meilleur  de  tous  et  le 
seul  où  il  y  ait  quelqu'action  ,  de  la  chaleur  et  un 
peu  d'intérêt ,  la  releva  un  peu. 

La  Noue  avoit  si  bien  senti  que  isa  pièce  n'a-* 
voit  point  fait  d'effet  ,  .  et  qu'elle  n^avôit  pas 
plu  ^  qu'il  ne  voùloit  pas  en  annoncet*  la  deuxièihé 
représentation.  Il  faisoit  le  premier  rôle  dans  sa 
pièce  ,  qui  n'avoit  pas  besoin  de  ce  secours 
pour  paroître  froide,  et  il  restoit  le  dernier  en 
scène  3  Gaussin,  qui  étoit  encore  sur  le  théâtre 
avec  lui  y  le  poussa  pour  annoncer' ,  et  parut  ea 
quelque  sorte  lui  faire  violence  à  cet  égard  5  il 
sembla  se  rendre  ,  annonça ,  et  fut  accueilli  d'ap- 
plaudissemens.  Il  eut  l'adresse  et  lé  crédit  de  faire 
venir  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  à  la  seconde, 
et  même  encore  à  une  autre  représentation;  et  sa 
pièce  reprit  quelque  faveur  3  elle  auroit  même  été 
jusqu'à  la  fin  du  carême;  sans  Mademoiselle  ,  qui 
tomba  malade  à  la  neuvième  représentation  :  on 
doit  la  reprendre  cette  année  inmiédiatement  après 
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le  retour  de  Fontainebleau  y  mais  je  he  pense  pas 
que  cette  reprise  aille  bien  loin. 

C^est  dans  le  mois  d'avril  qu'ont  été  innoculés 
M.  le  Duc  de  Chartres  et  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  sa  soçur.  Il  a  fallu  du  courage  à  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  pour  oser  être  le  premier  Prince  ,  en 
France  ,  qui  ait  fait  faire  cette  opération  sur  ses 
enfans ,  et  surtout  sur  son  fils  unique.  Le  Roi  ne 
l^yoit  ni  approuvé  ni  désapprouvé  5  il  lui  avoit  seu- 
lement dit  qu'il  étoit  le  maître  de  ses  enfans.  Pres- 
que tous  les  courtisans  du  Duc  d'Orléans  n'étoient 
point  de  son  avis ,  et  avoient  tâché  de  le  détourner 
de  cette  entreprise  qu'ils  regardoient  comme  té-   ^ 
xnéraire  y  ceux  piême  qui  étoient  en  secret  parti'  l 
sans  de  l'inoculation  y  n'osoient  pas  la  conseiller ,  j 
de  peur  qu'on  n^en  rejetât  sur  eux  l'événement ,  &*j1  i 
étoit  malheureux.  On  m'a  assuré  que  celui  qui  a 
donné  le  premier^  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  l'idée 
de  faire  inoculer  ses  eiifans ,  est  le  Chevalier  de 
Jaucourt^  connu  par  le  Dictionnaire  de  l'Encyclo- 
pédie y  dont  il  a  fait  un  grand  nombre  d'articles} 
et  même  trqp^  à  ce  que  disent  des  savans.  I 

Quelques  jours  avant  l'inoculation^  Madame '.1 
la  Duchesse  d'Orléans  pleuroit  devant  son  man^  \ 
qui  lui  dit  :  Madame,  quoique  mon  parti  soif  ; 
^pris ,  si  ce  n'est  point  votre  sentiment  et  de  votre ,, 
consentement,  que  se/ait  cette  inoculation ,  elle 
ne  sera  point  faite  ;  ce  sont  vos  enfans  comme  : 
les  miens. — Eh  I  Monsieur j  répondit-elle,  qu'on  les  ^ 
inocule ,  et  laissez-moi  pleurer.  L'opération  a  par^ 
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faltement  bien  réussi ,  et  la  Princesse  ,  quand  ib 
ont  été  guéris ,  ayant  paru  avec  eux  à  TOpéra ,  a 
été  applaudie  comme  une  bonne  pièce  nouvelle* 

M.  le  Duc  d'Oriéans  avok  pris  les  précautions 
les  plus  sages;  il  avoit  fait  venjr  de  Genève , 
M.  Tronchin ,  fameux  Médecin,  élèv^  de  Bober* 
haave.  Ce  Médecin  passoit  pour  le  plus  grandi 
inoculateur  de  TEurope. 

Je  veux  croire ,  avec  tout  le  monde ,  que  c'est 
le  premier  homme  du  monde  en  son  art  ;  mais  je 
crois  encore  davantage  que  c'en  est  le  plus  grand 
charlatan.  Il  a  fait  ici  la  médecine  en  courant  et 
comme  un  pirate,  recevant  de  toutes  mains ,  don- 
nant des  ordonnances  qui  nepouvoientfairenibieti^ 
ni  mal;  mais  prenant  toujours  les  louis  d'or  de  no9 
badauds  ;  n'examinant  point ,  ne  suivant  point  ses 
malades ,  les  abandonnant  même ,  comme  un  mal- 
honnête homme. 

Mais  j  disoit-on  pour  l'excuser ,  il  ne  peut  suffire 
à  tout.  En  ce  cas^à,  pourquoi  les  entreprenoit-il? 
Non ,  il  e^  sûr  qu'il  a  plutôt  montré,  à  Paris ,  son 
charlatanisme,  son  avidité,  son  avarice  insatiable, 
quesasciénce  prétendue  dans  la  médecine.  Il  a  em^' 
porté  de  ce  pays  un  argent  immense.  Jamais  méde^' 
cin  n'a  eu4ine  vogue  pareille  ;  c'étoit  une  fureur  , 
il  y  entroit  du  fanatisme.  M.  le  Duc  d'Orléans  lui 
a  donné  dix  mille  écus  argent  comptant ,  outre  des 
boîtes  d'or  et  d'autres  bijoux ,  dont  la  Duchesse 
d'Orléans  et  lui ,  lui  ont  encore  fait  présent*  Cela  est 
très-bien.  Ce  en  quoi;  seulement,  il  a  réussi  ici,  sans 
contestation.,  c'est  en  pli^ieurs  inoculations  qu'il 
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a  toutes  faîtes  avec  succès.  On  ne  cite ,  d'ailleurs  j 
de  lui ,  aucune  cure  fameuse  dans  un  autre  genre. 
Il  avoit  entrepris  celle  du  Cardinal  de  Soubise  ^ 
dont  5  à  la  vérité ,  il  n'avoit  pas  répondu  ,  mais 
dont  il  avoit  espéré.  Ce  grand  Prélat,  ancien  Rec- 
teur de  l'Université  j  est  mort  entre  ses  mains  au 
mois  de  juillet. 

Que  diable  y  eut-on  qu'on  en  dise? 
Colas  vivoit ,  Colas  est  mort. 

Il  a  laissé  une  place  vacante  à  l'Académie  fran- 
çaise 5  elle  sera  remplie  par  M.  l'Evêque  d'Autun. 
C'est  un.Montaset,  frère  du  Chevalier  de  Monta- 
set.  L'éternel  Abbé  Trublet  a  sollicité  cette  place 
à  son  ordinaire,  et  il  avoit  pour  concurrent  le  mo- 
deste M.  Cahuzac.  L'Evêque^  d'Autun  ne  ^era 
fe$u  qu'après  les  vacances. 

r 

C'est  dans  ce  même  mois  de  juillet  que  je  fis  les 
couplets  sur  la, prise  du  port  Mahon,  et  qui  ont 
courus  à  la  ville,  à  la  cour,  avec  une  rapidité  et 
un  succès  singulier.  La  joie  étonnante ,  et  si  peu 
attendue  où  Ton  s'est  trouvé  à  la  prise  de  cette 
place,  leur  adonné  cette  vogue  prodigieuse  qu'ils 
ont  eue.  . 

Ils  ont  été ,  en  moins  d'un  mois ,  imprimés  sans 
musique  ;  puis  gravés  avec  la  musique  ^  mis  dans 
le  Mercure,  enfin  dans  les  feuilles  de  Fréron, 
qui,  par  parenthèse,  a  fait,  de  moi  un  éloge 
qui  fait  bien  voir  qu'il  ne  me  connoît  pas.  U 
dit,  entre  autres  choses:  c'est  (bailleurs  un  homme 
de  lettres  très-instruit,  qui  a  beaucoup  lu  et  bien 
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tu.  Je  me  rends  justice >  et  je  lui  soutiendrai, 
quand  il  voudra ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
iin homme  de  lettres^  et  que  je  suis  le  plus  igno-* 
rant  des  hbnmies.  C'e^t  bien  malgré  Inoi,  car 
personne  n'estiihe  plus  la  science ,  et  moins  les  sa- 
vans  y  qui  ne  sont  que  savans ,  que  moi  j  mais  la 
sature 3  qui  m'a  refusé  totalement  la  mémoire^ 
est  seule  cause  que  je  he  suis  pohit  instruit  dii 
tout.  Si  j'en  avois  eu ,  j'àurois ,  sans  balancer  un 
moment^  préféré  la  science  au  pçl  esprit  ;  c'est  une 
consolation  qui  reste  dans  la  plus  grande  vieillesse^ 
rimagination  ne  va  pas  si  loin ,  et  vous  abandonne 
avant  d^  arriver  ;  mais  enfin  l'on  est  comme  l'on 
est ,  il  faut  savoir  se  contenter  du  peu  que  l'on  a  ^ 
quand  on  ne  peut  avoir  mleux^ 

Je  joins  ici  les  couplets  gravés  y  6n  protestant  ^ 

oomme  il  est  vrai,  qtie  je  n'ai  eu  aucune  part 

iu  à  l'impression  ni  a  la  gravure  qui  en  ont  été 

&ites*  On  le  verra  même  par  l'exemplaire  ci- 

jCMDt  3  auquel  le  garçon  graveur  a  ajouté  Un  cou- 

{Jet  que  j'ai  bâtonné ,  et  qui  est  dé  sa  façon ,  sans 

doute ,  car  il  ne  se  peut  rien  faire  de  plus  mauvais^ 

O'àilléur^  l'idée  de  louer  le  Maréchal  de  Richelieu 

ne  pouvolt  point  me  passer  par  Ja  tête,  à  moi , 

l'emiemi  juréde  toutes  ces  Jadasseries  ;  }e  suis  éga-« 

lement  éloigné^dé  la  satyre  et  de  l'éloge  5  je  n'ai  de 

Aies  jours  fait  un  vers  contre  quelqu'un  5  j'en  ai 

peu  feit  pour,  mais  toujours  avec  tépugnancè 

pour  ces  niaiseries  de  société  qu'on  est  forcé  sou^ 

Imt  de  faire* 


/ 
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Chanson  sur  la  Conquête  du  port  Màhon  (*). 

i.'**  cotrplèt. 
Ces  braves  inftolaires  y 
Oui  sont  i  qui  font  «or  mer  le»  corsaires  9 
Ailleurs,  ne  tiennent |;uéres, 
1[^è'pbi^  Màhon  est  pris» 
n  :«st  pris ,  îl'est  |]Ws ,  il  «st  |>rîs  î 
&  en  sont  t(tas  surpris  » 
B  est  ptis ,  il  est  pris. 
Ces  forbans  d* Angleterre  y 
Ces  fous  9  ces  fous ,  ces  foudres  àe  guerre , 

Sur  mer  comnie  sur  texte , 
Dès  <itt'Us  sont  coÉibattns ,  sont  bëttiîs  » 
Sont  battus ,  sont  battus^  sont  battu». 

Anglais,  vos  railleries , 
Ces  traits  »  ces  mots,  ces  plaisanteries , 

Seroient-elles  tiries? 

Séries  tous  moins  plaisans  , 
A  présent,  ji  présent ,  à  présent ,  à  présent. 

Raillant  ou  combattant, 

L'Anglais  vaut  tout  autant: 

AVec  les  mêmes  grâces, 
n  rit ,  il  rend ,  il  défend  ses  places; 

Ses  bons  mots ,  ses  menace» 

Ont  les  mêmes  succès , 
A-peu-prés ,  à-peu- près ,  à-pcu-près  ,  à-peu-près. 

]beïiix  railleurs  d*Angleterre', 
.    Ko|;eut,'Melun ,  le  cocbe  d'Auyenrei, 
AvosTaisseaux.de  guerre, 

{*)  Pour  Tintelligence  de  ces  couplets ,  il  est  bon  de  dire  qo« 
les  Anglais ,  au  commencement  de  cette  guerre ,  avoient ,  aaitf 
leurs  papiers  publics ,  donné  un  état  de  la  marine  de  France ,  ou 
ils  mettoiént  les  coches  de  Corbêil ,  d'Auxerre ,  le  VilleneuTicr , 
la  gaUotte  de  Saint-Cloud,  le  bacq  d'Asaières ,  capiuio* 
LeToyer,  etc.  [Hfote  de  l'Auteur), 
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Ont  y  pendimi  cet  été , 
.  Résisté ,  résisté ,  résisté ,  résisté. 

Us  les  ont  maltraité» , 

Us  les  ont  écartés  ; 

Notre  flotte  4^^^oifçt^ 
Vous  voit ,  TOUS  joint ,  combat ,  vons  reponsse  ^ 

Et  jus^'au  moindre  mousse , 

Tout  est ,  sur  nos  bateaux , 
Des  béros ,  des  béros ,  des  béros ,  des  béros. 

4.»  (*) 

'  Plein  d'une  noble  audace  » 

Ricbelieu  presse ,  atta^e  une  place  ^ 

Et  d'abord  il  terrasse 

Ses  ennemis  jaloux , 
Sous  ses  coups ^  sous  ses  coups,  sous  ses  coups. 

Ni  portes^  ni  rerroux ,  ^ 

Ne  pareQt  à  ses  coups; 

Sans  se  senrir  dVcbelles, 
L'bonneur  ^  Tamour ,  lui  prêtent  des  aîles. 

Bastions  et  ruelles  y 

Il  emporte  d'assaut. 
De  plein  saut,  de  plein  saut,  de  plein  saut»  de  plein  saut. 

Voici  y  au  reste  ^  lapremière  fois  que  j'ai  l'honneur 
d'être  chanté  par  les  chantres  des  rues  3  honneur 
çue  je  préfère  à  celui  que  pia^  chanson  a  eu  d'être 
chantée  par  le  Roi,  qui  s^,  dit-on, la  voix  fausse. 

Le  sujet  de  ces  couplets  m'a  engagé  à  en  faire 
trois  autres  sur  le  même  air  y  mais  d'une  façon 
plus  régulière  et  par  conséquent  plus  gênante  3 
j'ai  mis  en  rime  le  vers  qui  se  répétoit  quatre  fois 
au  milieu  du  couplet ,  et  le  vers  qui  se  répétoit 

^— ^^— — ^1—  ^-■.^JMM^^M»— —————— ————— —————— ——^ 

•        »  •         -  •  •      •    •  • 

{*)  Ce  dernier  couplet  pV^t  f^$  dç  moi.  Il  est  sans  doute  do 
f/u^otk  imprimeur,  quiViait  graver  cette  dbanson.  Il  ne  me  se- 
*oit  jamais  tombé  dans  Tesprit  de  louer  le*Maréèbal  de  Ricbe* 
Ue«.  1«  se  loue  ni  ae  iirtjrrise  pencmif .  (tfôu  dt  lAut9ur)»    - 
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ausai  quatre  fois  à  la  fin.  Cette  difScuUé  m'a  pn 
que,  et  je  crois  Tàvoir  v^ncue.  Voici  les  couplets  ^ 

Conseils  ironiques  aux  Chansonniers  d à-présent  j^ 
fur  les  Mœurs  des  Gens  du  grand  monde.  (*) 

%,**  couplet. 
Ghànsoni^iers ,  mes  confrères  y 
Le  çœuT  ,  TamoiMr ,  ce  sont  ^es  chimères. 
Dans  vos  chansons  légères  , 
^raite^  de  vieux  abus  , 
'  De  phébuSy 

De  rébus  , 

Ces  vertus , 

Qu^on  n'a  plus. 
Tachez  d'historier 
Quelque  conte  ordurier , 
Mais  avec  bienséance. 

De  motç 

Trop  gros 
L'oreille  s'offense  ; 
Tirez  votre,  indécence 
Du  fond  de  vos  sujets, 

EtdefaîtSy 

Faux  ou  vrais  I 

Scandaleux  , 

Mais  joyeux. 
a.« 
L^  madrigaux  sopt  ^des  | 

L'apprêt  . 

Qu'on  m^t . 
A  ces  vers  maussades  ^ 
Ne  vaut  pas  les  boutades 
D'un  chansonnier ,  sans  art  y 

£t  sans  fard , 

Mais  gaillard  j 


,tk  ft   mil  ui 


(^)  Je  regarde  ces  cpuplets-ci  conune  les  meilleurs  et  les  plua 
difficiles  qae  j>y^f^^.  (JYote  d€  tAftteur,  écrite  ea  1780). 
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.  Indécent  y 

Mais  plaisant. 
]St  pnis  ,  tous  ces  nigauds. 
Qui  font  des  madrigaux  » 
Supposent  à  nos  dames. 

Des  cœurs  , 

Des  mœurs  , 
Des  vertus ,  des  âmes  ; 
£t  remplissent  de  flammes  1 
Et  de  beaux  sentimens , 

Kos  amans 

PresquVteints  j 

Ces  pantins 

Libertins. 

3.*  et  dernier. 
L'fuaour  est  mort ,  en  Frams^ 

C'est  un 

Défunt , 
Mort  de  trop  d'aisance  ) 
Et ,  c>st  la  jouissance  , 
Qui  succède  ,  en  ce  lieu  ^ 

A  ce  dieu 

Des  Gaulois , 

Des  bourgeois 

D'autrefois. 
Chansonniers  y  de  bon  senf , 
Ne  parlez  donc  qu'aux  sens  \ 
Peignez  nous  sans  scrupule  , 

Chantes  , 

Vantes 
Lf  $  talents  d'Hercule  \ 
Tournez  en  ridicule 
Ceux  cpii  n'avancent  pas 

Plus  d'un  pas , 

Ou  qui  font 

Un  affront 

An  second. 
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Dans  tout  le  commencement  du  mois  d'août^  je 
lus  aux  Comédiens  français  lajille  d Aristide , 
comédie  en  cinq  actes  et  ei;  prose  de  Madame  de 
GrafEgny  ^  qui  fut  reçu^  tout  d'une  voix  pour  être 
jouée  après  le  retour  de  Fontainebleau.  Elle  vou- 
loit  garder  Tanonyme^  mais  Gaussin  et  quelques 
autres  Comédiens  l'ayant  reconnue  à  son  style  ^  et 
ayant  fait,  d'ailleurs ^  quelques  autres  indiscré- 
tions auparavant  y  la  bonne  Dame  s'est  déclarée  ; 
je  pense  qu'elle  n'en  Is  pas  plus  mal  fait.  Autant 
qu'on  peut  juger  d'une  pièce  de  théâtre  sur  le 
papier,  je  parierois  qu'elle  aura  un  grand  succès. 

Il  y  a'eu  quelques  tracasseries  pour  les  rôles.  On 
en  a  donné  un  à  Préyille  que  La  Thorilière  devoît 
avoir  naturellement ,  s'il  n'étott  pas  et  ne  venoît 
pas  de  jour  en  JQur  plus  détestable  ;  aussi ,  me 
dit-il,  qu'il  espéroit  que  Madame  de  Graffigi^ 
feroit  quelque  jour  un  rôle  dq  Crispin  pour  lui  ^ 
puisqu'elle  donnoit  le  ^en  à  Préville.  Mademoi- 
selle Dangeville  a  refusé  le  rôle  qui  lui  étoit  des- 
tiné ,  quelqu'éloquenee  que  f  aie  mise  pour  le  lui 
faire  accepter  ;  on  a  quelqu'espérance  de  la  faire 
changer  de  sentiment.  Pau3  l^  conversation  que 
l'ai  eue  avec  elle,  à  ce  sujet ,  elle  me  parut  la  créa* 
ture  la  plus  vaine ,  la  plus  sotte ,  et  la  plus  bavarde 
que  j'aie  encore  vue.  hes  auteurs  ne  devroientpas 
être  exposés  à  ces  sortes  de  refus ,  et  c*est  là-<iessus  , 
que  les  Gentils'^homiues  4^  la  Chambre  devroient 
être  despotes* 


L 
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SEPTEMBRE,    i^SG. 

'on  n'a  point  concouru  cette  année  ^  4poiir  1# 
prix  de  TAcadémie  française*    Il  ne  leur  a  -été 
envoyé  ni  prose  ni  vers. 
On  a  &it  à  oélte  occasion  PépigraDunesuivante  t 

<}o^[«ctte  Mtts  podevr-,  fiére  de  mftld  «iimiis, 
Wtmme  h  qnanusce  :^oiik  ,  presque  tons  iuftpuiastas  » 
Mère  de  quelques  mots,  régente  d'ortographe^ 
En  ce  jour  solemnel,  tes  autels  sont  déserts  j 
On  ne  ^adresse  point  de  prose  ni  de  vers  : 
On  tte  ^%>iBcnpe  ^kn  qnede  *  ton  épitaplre. 

Il  y  a  un  vers  excellent  dans  cette  épigramme  ^ 
le  reste  est  lâche  et  mal-fait  5  mais  le  second  vers 
est  digne  de'Piron ,  à  qui  Ton  attribùoit  cette  épi- 
gramme  j  elle  ii'est  pas  de  lui.  Outre  qu'il  la  nie^ 
ceiri'e^  pas  %  sa  manière^  et  de  plus,  il  ne  se  fût 
jamais  permis  la 'fausse  rime  â* amans  et  d^impiîis^ 
sans  ;  d'ailleurs  cela  est  foible,  et  il  a  bien  une 
autre  force. 

•C'est  daâseejDoisiouwrs'la^inde^PantPequ'à 
débuté  aux  ^finançais,  ie<nommé  Descormes^^  dans 
les  rôles  à  manteaux.  Sa^oix  a  des  défauts;  il  a 
jon  accent  qu'il  a. pris  en  Atllemagne^-et  qu^ilest 
«ififlEbile  de  lui  passer j  il  est  sans  chaleur,  ce  qui 
est  encore  un  plus  grand  défaut.  Cependant  ce 
n'est  point,  à  mon  avis ,  un  comédien  à  rejeter, 
surtout  n'en  ayant  point  d'autre  pour  ces  sortes 
de  rôles  ;  Bonneval  est  aflBt^ux.et  devroit  être  ren- 
Toyé  3  La  Thonlière  est  un  peu  moins  mauvais 
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que  Bonneval^  mais  c'est  le  plus  sot  homme  da 
monde  pour  ne  jouer  jamais  que  le  mot. 

Ce  Descotlnes  ïié  s'attache  qu'à  la  pensée  y  et  ne 
cherche  qu'à  rendre  le  sens  de  ce  qu'il  a  à  dire  ; 
il  m'a  paru  avoir  une  intelligence  supérieure  ;  il 
débite  le  vers  de  la  façon  du  monde  là  jplus  natu« 
relie  3  on  tmaginéroît  qu'il  dit  de  la  prosei  Je 
le  vis  jouer  dans  Esope,  et,  malgré  le  public ,  qui 
ne  le  goûte  pas,  je  ne  trouvai  point  du  tout 
qu'on  ne  dût  pas  recevoir  cet  homme-là. 

Thiriot  îne  donna  hier  quatre  vers  de  l'Abbé  Le 
Gendre ,  et  une  épigranmie  de  la  Popelinière ,  le 
Fermier-général.  U  prétend  que  les.  quatre  vers 
furent  faits  inpromptu  par  l'Abbé  Le  Gendre,  pour 
faire  cesser  une  dispute  et  une  dissertation .  enr 
xiuyeuse  que  Pon  faisoit  à  table  sur  l'existence  de 
Dieu.  Je  n'ai  pas  de  foi  aux  in-promptus ,  surtout 
lorsqu'ils  sont  bons.  Cet  Abbé  Le  Gçndre  est  le 
preniier  homme  de  table  qu^il  y  aiteu ,  et  le  dernier 
des  Français  qui  en  ait  encore  soutenu  les  plaisirs} 
c'est  sur  lui  que  Piron  a  fait  la  chanson  excellente 
y  du  vénérable  Abbé,  C'étoit  l'homme  de  son  teihps 

le  plus  gai  5  il  a  fait  des  chansons  et  de  petitat 
poésies  dé  société  et  polissonnes  qui  ne  respirent 
que  la  joie;  c'est  de  lui  Melchior.  et  BaUhasari^ 
etc.  Voici  les  quatre  vers  qui  ont  été  Toccasion' dt 
cette  digression ,:  .  ^ 

Les  dieux  fiient ,  dit-oii ,  les  hommes  9 
L'homme ,  dit  Pautre^  a  fait  les  dieux* 
Tant  qu'on  ne  trouTera  pas  mieu^ ,    . 
Bestons-eli-là  comme  nous  sommés» 
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JLJës  affaires  d'intérêt  et  les  soins  ^e  )'ai  donnée 
pour  faire  jouer  la  pièce  de  Madante  de  Graffign  j^ 
m'ont  empêché  de  continuer  mon  Journal  ces 
deux  mois-ci.  Je  n'ai  tien  fait  d'ailleurs  ;  j'ai  ver- 
geté ,  et  je  m'en  trouve  très-bien }  rien  n'est  aussi 
bon  pour  la  santé  ;  depuis  quinze  ans  je  ne  me 
suis  si  bien  porté  que  pendant  ces  deux  mois^ci 
que  j'ai  resté  à  rien  &ire. 

Il  n'y  a  point  eu  de  pièces  nouvelles  cette  année 
aux  Français.  La  Coquette  corrigée  a  été  reprise 
en  novembre ,  et  n'a  eu  que  trois  représentations  j  "* 
les  deux  dernières  même  étoient  mauvaises .  J'en  suis 
pour  ce  que  j'en  ai  dit ,  c'est  un  méchant  ouvrage  j 
elle  perd  même  à  l'impression;  depuis  que  je  l'ai 
lue  y  j'en  rabats  beaucoup  de  ce  que  je  pensois  sur 
la  versification. 

On  me  contoit  ces  jours-ci  qu'une  femme  du 
grand  monde  y  qui  se  piquoit  d'érudition  et  de  bel- 
esprit,  mais  qui  n'avoit  pas  encore  été  jusqu'à  savoir 
prononcer  sa  langue,  di^oit,  en  parlant  des  amours 
de  Jupiter,  quece  Dieu  avoit  É-ir  beaucoup  de  fem- 
mes ;  qu'il  avoit  i-  ir  Danaé,  qu'il  avait  É-u  Europe, 
qu'il  avoit  i-i^  Alcmène,  qu'il  avoit  É-u  Semélé,  qu'il 
avoit  É-u  Léda,  et  qu'il  avoit  é-u...:.  Un  homme 
de  la  compagnie,  que  cela  impatientoit.  Tinter- 

rompit ,  en  ajoutant  qu'il  avoit  É-i/  /a-aussi. 

18 
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Sarrasin  se  meurt  presque }  c'étoit  le  seul  acteur 
tragique  que  nous  eussions  5  nous  n'en  avons  pas 
un  qui  donne  quelque  espérance.  Les  actriceis^ 
depuis  la  retraite  de  Dufresne ,  soutiennent  seulea 
la  tragédie;  Dumesnil  a  le  plus  grand  talent  à 
côté  des  plus  grands  défauts  3  Clairon  fait  des  pro- 
grès journaliers,  et,  sans  avoir  reçu  autant  de  la 
nature  que  Dùmesnil,  est  parvenue ,  par  l'art  et 
par  l'esprit ,  à  nous  faire  le  plus  grand  plaisir  ; 
mais  je  demande  toujours  des  hommes  pour  jouer 
avec  elle  et  Dumesnil. 

Le  Kain  me  paroît  tout  aussi  mauvais  et  tout 
aussi  insupportable  que  je  l'ai  toujours  trouvé 
dans  le  comique.  Mademoiselle  Grandval  et  Ma- 
demoiselle Gaussin  commencent  à  vieillir  5  la  pre- 
mière même ,  qui  est  la  plus  jeune ,  lé  paroît  le 
moins  parce  qu'elle  perd  ses  dents.  Grandval  est 
engraissé  au  point  que,  si  cela  augmentoit  encore, 
il  deviendroit  ridicule  dans  les  rôles  d'amans,  et 
surtout  de  petit  maître.  Belcourt  est  bien  loin  de 
le  remplacer  et  de  nous  dédommager  de  cet  ac- 
teur charmant  5  ensorte  que  le  résumé  de  tout  cela 
doit  être  que ,  si  d'ici  à  cinq  ou  six  ans  ,  il  ne  nous 
vient  point  de  sujets  pour  remplir  les  emplois  va- 
quans ,  ou  qui  vaqueront  bientôt  à  la  comédie , 
la  troupe  sera,  dans  peu  d'années,  une  mauvaise 
troupe  de  province. 

Préville  est  la  seule  acquisition  que  nous  ayons 
faite  depuis  Clairon  ,  et  c'est  une  excellente  em- 
plette que  celle-là  j  il  y  a  pourtant  des  rôles  qu'il 
ne  remplit  pas.  Il  a  raté  totalement  le  Bourgeois 
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Gentil-homme ,  maiâ  en  général ,  c'est  un  comé- 
dien exquis ,  et  sur  leqiiel  on  peut  fouder  les  plus 
grandes  espérances. 

Voici  une  épigramme  de  M.  de  la  Faille  contre 
l'Abbé  Abeille,  auteur  des  tragédies  d^Argélie, 
de  Coriolan  et  de  Lyncéei  on  lui  attribue  aussi 
les  deux  tragédies  de  Soliman  et  à! Hercule,  qui 
sont  imprimées  dans  le  Théâtre  de  La  Tuilerie. 
L'Abbé  Abeille  étoit  Secrétaire  de  M.  de  Luxem- 
bourg, fils  du  fameux  Maréchal  de  Luxembourg  5 
il  étoit  fort  prévenu  en  sa  faveur,  au-dessous  du 
médiocre,  et  méprisé  des  gens  de  lettres  ;  il  a  été 
de  l'Académie  paf  la  protection  de  sdn  patron, 

Abeille ,  arririiiit  à  Paris  , 

D'abord,  pour  vivre,  vous  chs^titates 

Quelques  messes  à  juste  prix  ^ 

Puis,  an  théâtre  vous  lass&tes 

L«s  siifletS' par  vous  renchéris; 

Quelque  t^mps  après  eupuiâtef  .  ^ 

De  Mars  un  des  grands  favoris, 

Chez  qui  pourtant  vous  engraissâtes  5 

Enfin ,  digi^e  aspirant ,  entrâtes 

Chez  les  quarante  beaux -esprit»;    - 

Et  sur  eux-mêmes  remportâtes  .     r 

A  forger  d^ennuyeux  écrits.  '  ,: 

Je  ferai  de^  efforts  pour  ne  plus,  dans  la^uite^ 
négliger  ce  Journal.  Depuis  quatre  ou  citiqans,  je 
n'en  Sivois  été  détourné  que  par  des  occupations  $ 
depuis  sept  mois,  c'est  uniquement  belle  paresse 
incarnée  j  et  cela  n'est  pas  bien ,  la  paresse  étan( 
un  péché  mortel,  aux  termes  de  notre  catécl^isme, 


\ 
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J*Ai  déjà  dît  et  répété  vingt  fois  que  d'autres 
amusemens  littéraires  ,  et  même  souvent  un  peu 
de  paresse,  comme  dans  les  huit  ou  dix  derniers 
mois  y  ont  interrompu  le  coi^rs  de  ce  Journal.  Je  ne 
répond^  pas  davantage  d^  moi  par.  la  suite;  je 
regrette  de  n'avoir  pas  été  plus  exact ,  et  je  tâche^ 
rai  de  prendre  sur  moi  de  n'avoir  plus  oe  repro- 
çKes  à  me  faire  à  cet  égard.  Mais  y  parviejBudaî- 
je  ?  je  n'en  cfois  rien;  l'homme  est  bien  foibk,  et 
je  suis  plus  homme  qu'un  autre. 

Les  comédiens  ont  reçu  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ou  octobre  dernier ,  une  tragédie  de  M, 
de  Laplace,  intitulée  Adèh;  c'est ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  un  sujet-  d'imagination.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  rien  pris  dans  le  roman  d'Adèle  de  Pon- 
thieu ,  si  ce  n'est  les  noms. .  Jl  nous  la  montra,  à 
Monticourt  et  à  moi ,  il  y  a  trois  ans  ;  elle  n'étoit 
pas  supportable'  dans  l'état  ou:  elle  étoît  alors. 
Nous  lui  conseillâmes  de  simplifier  son  sujet  ;  ce 
qu'il  a  fait,  mais  j'y  trouve  encore  de  la  confusion. 
C'est  d'ailleurs  un  sujet  si  peu  vraisemblable^  que 
je  crains  ibîen  q^i'^il  ne  puisse  toucher;  les  person- 
nages sont  d'airs  une  erreur,  quelquefois  si  volon- 
tairef,  q^e  fdX  peur  que  son  intrigue  ne  fasse  au- 
cune illusiôii;  ajoutez  à  cela  qu'il  n'écrit  pas  bien, 
qu'il  est  émpaulé ,  et  que  son  style ,  souvent  obs- 
cur, n'aide  point  du  fout  à  débrouiller  le  sujet. 
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Les  caractères  de  ses  héros  n'ont  rien  de  neuf  ^  où 
plutôt,  tout  est  commun  dans  cette  tragédie  ;  je 
crains  fort  qu'elle  ne  réussisse  pas.  J'aime  de  tout 
mon  cœurLaplace;  il  a  quelques  talens  pour  la 
tragédie ,  mais  il  est  né  pour  être  traducteur ,  et 
encore  seroit-il  à  désirer  qu'il  se  donnât  plus  de 
peine  et  qu'il  eût  plus  de  goût.  Les  deux  pretniers 
volumes  de  son  Théâtre  anglais ,  qu'il  a  cent  fois 
plus  travaillés  que  les  derniers ,  leur  sont  aussi 
bien  supérieurs.  Il  espère  être  joué  après  Pâques. 
Je  ne  sais  s'il  ne  se  trompe  pas  3  Sarrazin  est  ma-* 
lade ,  et,  d'ailleurs,  il  se  présente  une  autre  tra-* 
gédie  qui  l'empprteroit  sur  la  sienne ,  si  le  mérite 
décidoit  de  la  préférence. 

Je  veux  parler  d^Iphigénie  en  Tauride,,  que  les 
eoœédiens  ont  aussi  reçue  à  la  fia  de  l'année  der-» 
nière ,  mais  postérieurement  à  Adèle.  J'en  avois 
entendu  la  lecture  ^  avant  que  l'auteur  en  eût  fait 
une  aux  comédiens  5  j'y  trouvai  le  vis  tragica  »  la 
chaleur  et  les  semences  d'un  génie  fier  et  hardi  ; 
mais  un  maudit  épisode  d'amour  gâtoit  cet  oU'» 
vrage;  nous  le  dîmes  franchement. à  l'auteur,  et 
lui  présentâmes  quelques  moyeAS  foibles  pour 
ôter  cet  épisode  (*)• 

(^)  Cette  tragédie!  e^t  restée  au  théâtre  ;  ety  restera.  C'étoit 
un  tréft-grand  talent  tragique,  que  feu  M.  de  La  Touche.  La  teinte 
forte  et  mâle  des  caractères  d^Oreste  et  de  Pilade  est  du  ressort 
An  génie.  Jamais  Ton  ne  peignit  sur  la  scène,  avec  plus  d^ éner- 
gie ,  le  fanatisme  de  Tamitié.  Le  défunt  avoit  celui  de  son  art.  Il 
n^aUoit  point  dans  le  monde ,  et  travailloit  toujours.  Une  aran- 
turiére  italienne  j  fille  de  condition ,  et  4u  hel  air  y  honnête,  et 
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La  lumière  la  plus  foible  éclaire  un  grand  ta- 
lent. Cet  homme ^  en  quatre  mois,  a  changé  sa 
pièce  à  ne  pas  la  reconnoître  ;  il  en  a  fait,  à  mon 
gré,  un  chef-d*œuvre  ;  et  je  ne  crains  pas  de 'dire 
que  cette  tragédie  annonce  un  puissant  génie  tra- 
gique. J'ose  le  dire,  avant  que  le  public  en  ait  dé- 
cidé, c'est  un  homme  pour  la  nation. 

L'intrigue  me  paroi t  aussi  bien  combinée  que 
ce  sujet  fabuleux  peut  le  permettre.  Les  carac- 
tères d'Oreste  et  de  Pyiade  sont  faits  de  main  de 
maître.  Jamais  sur  aucun  théâtre ,  pas  même  sur 
celui  des  Grecs ,  Oreste  n'a  été  mieux  peint.  L'a- 
mitié de  ces  deux  héros  n'a  point  encore  été  mise 
en  action  et  exprimée  avec  tant  de  chaleur.  Il  a 
rendu  Iphigénie  fort  intéressante ,  et  son  carac- 
tère est  d'une  grande  beauté  ,  quoiqu'inférieur  à 
ces  deux  premiers  ;  celui  de  Thoas  est  aussi  bien 
soutenu  et  a  une  grande  force.  Tous  les  person- 
nages se  disent  bien  ce  qu'ils  doivent  se  dire  ;  il 
n'y  a  point  de  ces  tirades  épiques  ,  de  cette  ambi- 
tion d'esprit,  qui  refroidit  l'action.  La  versifica- 
tion en  est  forte ,  aisée,  noble,  et  n'a  rien  d*am- 
poulé.  Enfin  j'avoue  de  bonne'foi ,  dussai-je  voir, 
par  la  suite,  que  je  me  suis  trompé,  que  la  se-^ 
conde  lecture ,  ^pie  j'en  ai  faite  ces  jours-ci ,  "nrti 
ravi,  transporté ^  enthousiasmé  !  jamais  aucune 
pièce  n'a  fait  sur  moi  un  effet  pareil,  et  je  prà- 

_     -  * 

fort  adonnée  à  la  lubricité,  ]ç  faisoit  travailler  toutes  les  nuits  k 
^''autres  pièces  que  la  pudeur  m^empéche  de  nommer.  Ce  doublé 
travail  Va.  tué.  Rien  a''esi  exa|;éré  dans  ce  que  je  dis.U*  Tout  t^ 
est  vrai.  {JVote  4e  l'Auteur,  écrite  en  1780  J. 
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nonce  hardiment  que  cette  pièce  aura  le  plus 
grand  succès. 

Après  avoir  parlé  de  la  pièce  y  disons  un  mot  de 
Tauteur  :  c'est  M.  de  la  Touche ,  fils  de  M.  Guy- 
mond  de  la  Touche,  Procureur  du  Roi  à  Château- 
roux.  Son  père ,  qui  aime  apparemment  les  let- 
tres et  la  gloire  avec  une  espèce  de  fanatisme ,  lui 
écrivit  cet  été,  que  si  sa  pièce  étoit  reçue  des  Co- 
médiens ,  il  consentoit  qu'il  restât  à  Paris,  et  qu'il 
lui  feroit  i5oo  livres  de  pension  ;  dans  le  cas  con- 
traire ,  il  lui  ordonnoit  de  revenir,  pour  le  marier 
et  rétablir  dans  sa  province.  C'est  un  père  bien 

.  pliilosophe  ou  bien  fou.  Le  métier  d'homme  de 
lettres  est  un  terrible  métier ,  pour  ceux  mêmes 
qui  vont  au  plus  grand  ;  tout  le  monde  sait  que 
Corneille  et  La  FoQtaine  sonts  morts  de  faim,  Ra- 
cine, de  chagrin  ,  et  que  l'envie  n'a  cessé  de  les 
poursuivre  et  de  les  persécuter,  dès  l'instant  que 
Ton  a  été  forcé  de  les  reconnoître  pour  des  génies. 
Ce  père  met  donc  furieusement  au  hazard,  le  bon- 
heur et  la  tranquillité  des  jours  d'un  fils  qui  doit 

'  lui  être  bien  cher.  Il  est  vrai  que  si  le  génie  maî- 
trise le  fils ,  le  père  feroit  de  vains  efforts  pour 
l'empêcher  de  s'y  livrer  j  mais,  du  moins ,  les  obs- 
tacles qu'il  lui  auroit  opposés  feroiént  son  excuse, 
envers  son  fils.  Au  reste,  ce  ne  sont  point  là  nos 
affiûres ,  et ,  si  c'est  un  grand  homme ,  c'est  le  cas 
de  dire  :  oportet  unum  pati  pro  omnibus. 

Ce  M.  de  la  Touche,  a  vingt-huit  ans,  a  fait 
de  très-bonnes  études ,  et  s'est  nourri  des  poètes 
grecs;  il  a  été  Jésuite 5  il  a  toute  la  naïveté  et 


l5a  ANNÉE    fjS^i 

toute  la  simplicité  du  génie»  Il  pleuroit  et  adtnU 
roit  lui-même  sa  pièce  pendant  que  nous  lui  en 
faisions  la  lecture  ,*M,  Bret  et  moi* 

Le  9  du  mois  de  janvier  est  mort  ou  plutôt  s^est 
éteint  M.  de  Fontenelle.  Il  étoit  né  le  1 4  février  1  GBy^ 
ainsi  il  a  vécu  quatre^vingt-dijc-neuf  ans  dix  moîjf 
et  vingt-cinq  jours  ;  il  a  conservé  sa  tête  presque 
jusqu'au  dernier  moment  3  il  a  encore  été  dîner  en 
ville  dans  le  mois  de  novembre  dernier  3  il  est  vrai 
que  ceux  chez  qui  il  alloit ,  craignoient  toujours- 
qu'il  n'expirât  chez  eux.  Depuis  l'âge  de  quatre-^ 
vingt-dix  ans  il  souhaitoit  la  mort  j  la  vie  loi  étoië 
devenue  à  charge  à  cette  époque-là.  Je  le  voyoîs 
^souvent  dans  une  maison ,  dans  le  temps  qu'il 
avoit  quatre-vingt-deux  à  quatre-vingt-trois  ans, 
il  jn'en  paroissoit  pas  soixante  ;  il  étoit  du  corn*' 
merce  le  plus  doux  et  le  plus  agréable }  si  une 
femme  laissoit  tomber  son  évantail^  il  étoit  le  ptos' 
alerte  à  le  lui  ramasser.  Ce  grand  homme  de  lettrier 
est  bien  la  preuve  de  ce  que  j'écrivois  tout-à- 
l'heure  sur  les  inconvéniens  attachés  à  cette  pro* 
fession.  Personne  n'a  joui  d'une  plus  grande  répQ«*  ; 
tation ,  et  de  meilleure  heure  que  M.  de  Fonteneilp;* 
il  a  été  sage ,  a  eu  des  mœurs  qui  l'ont  fait  estimer  ^^ 
et  indépendanunent  de  ses  ouvrages^  aucun  homme 
de  lettres  n'a  été  plus  à  son  aise  ;  il  joubsoit  wtr 
moins  de  So^ooo  liv.  de  revenu;  il  étoit  accamili  j' 
bien  venu  des  grands  et  de  tout  le  monde.  Du 
temps  de  la  Régence,  il  soupoit  familièrement' 
une  fois  par  semaine  avec  M.  le  Duc  d'Orléan^ 
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iàis  persécuté  par  l'envie  et  par  tous  les  ëcrî vains 
iubalternes ,  auxquels  II  eut  la  prudence  et  la  fer-^ 
meté  de  ne  répondre  jamais  y  il  a  avoué  à  bien  des 
gens ,  que  cette  persécution  avoit  été  le  poison  de 
sa  vie  ^  et  Tavôlt  reiidu  malheureux  au  point  qu'il 
n'âuroit  pas  accepté  de  recommencer  la  carrière 
brillante  qu'il  a  fournie. 

On  a  remis  ce  mois-ci  l'opéra  d'tssé^  L'expres- 
sion manque  pour  rendre  à  quel  point-  le  rôle 
:  d'Apollon  a  été  mal  joué.  Mademoiselle  Cheva^' 
[  lier  a  fait  quelque  plaisir  dans  les  monologues  ; 
-  iniais  elle  auroit  eu  besoin  qu'on  lui  eût  expliqué 
le  sens  du  rôle  d'Issé ,  qu'elle  eût  rendu  Bvec  sen^ 
timent  >  et  non  pas ,  comme  elle  a  fait^  avec  une 
tendresse  impétueuse  et  même  furieuse  :  ce  rôle  doit 
être  chanté  tendrement^  et  on  ne  doit  pas  le  crier* 
;  Poirier  et  Godard >  qui  se  relayoient  pour  impa- 
[  tienter  le  public  dans  celui  d'Apollon ,  ont  fait  ^ 
'  malgré  leurs  singuliers  talens  >  regretter  Jéliotte  y 
et  l'on  desiroit  Mademoiselle  Lemaure  ^  ■  quoique 
Itfademoiselle  Chevalier  se  tuât  le  cot^s  et  l'ame 
pour  la  faire  oublier ,  et  que  son  amour^propre 
lui  ait  persuadé  qu'on   ne  se  souvient  de  cette 
actflce  que  pour  l'admirer  >  elle  ^  davantage. 
Précédemment  on  avoit   remis  l'opéra  d^Al^ 
\  timné,  dont  la  reprise  a  eu  le  plus  grand  succès , 
L  et  dites-moi  pourquoi  ?  la  musique  en  est  foible  et 
'  monotone^  et  le  poëme  ne  vaut  pas  grand* chose. 
Le  public  est  souvent  inexplicablei   ; 

Au  reste  y  depuis  que  la  ville*  a  l'Opéra > -il  y 
*  20 
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règne  une  anarchie  qui  s'oppose  autant  à  ses  siiC'- 
cès-que  rimbécillité  de  M.  de  Bernage ,  le  Prévôt 
des  Marchands  5  on  ne  sait  qui  commande ,  aussi 
personne  n'obéit.  Non  seulement  les  premiers  ac- 
teurs ne  jouent  que  quand  ils  veulent ,  et  les  rôles 
qu'ils  veulent,  mais  on  voit  encore  le  demi-talent, 
et  même  des  filles  qui  n'en  ont  guère ,  jusqu'à  des 
danseuses  des  chœurs,  faire  les  malades ,  rendre  les 
ballets  boiteux ,  etc.  3  par  bonheur ,  il  passe  pour 
cei^tain ,  que  la  ville  va  se  défaire  de  l'Opéra ,  et 
que  ce  seront  Rebel  et  Francœur  qui  l'auront 
pour  leur  compte.  Ils  auront  une  furieuse  peine  à 
rétablir  l'ordre ,  et  je  crains  fort  qu'ils  n'en  puis- 
sent pas  venir  à  bout. 

FÉVRIER,    1757- 

Xje  premier  février  furent  exilés  MM.  d'Argenson^ 
Ministre  de  la  guerre ,  en  sa  terre  des  Ormes  ^fC 
Machault,  Garde^des-sceaux  et  Ministre  «de  fal 
marine ,  en  sa  terre  d'Arnouville.  La  lettre  du  RoC 
au  Comte  d' Argenson  étoit  sèche  et  dure  3  celle  ai|. 
Machaiilt  étoit  affectueuse:  et  consolante.    *  .     • 

Le  Roi  a  été  quelque  temps  sans  nonmier  M.  de 
Moras  Secrétaire  d'Etat  de  la  Marine ,  en  lui  con- 
servant le  contrôle  général.  Il  n'a  pas  encore  dît* 
posé  deâ  sceaux. 

On  débitoit ,  à  ce  sujet ,  une  plaisanterie  sur 
M.  Rouillé ,  qui ,  avant  d'être  Ministre  des  affiâral 
étrangères.^  avoit  été  Secrétaire  d'Etat  delà  ma- 
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rine.  On  suppose  qu'avant  d'avoir  disposé  de  cette 
dernière  place ,  ces  jours-ci  ^  le  Roi  la  lui  avoit 
proposée  5  mais  que  M.  Rouillé  y  à  qui  le  Roi  Tavoit 
6tée  déjà  précédemment  pour  la  donner  au  Ma- 
chault ,  avoit  répondu  à  S.  M.  y  qu^l  la  refusoit  y 
par  la  seule  raison  que  y  tant  va  la  cruche  à  l'eau 
(fu'à  lajln  elle  se  brise.  Comme  M.  Rouillé  est 
un  peu  bête,  et  même  plus  qu'il  n'est  nécessaire, 
cette  réponse  factice  alloit  très-bîen  dans  sa  bou- 
ctei  et  je  suis  de  cet  avis. 

L'exil  des  Ministres  a  été  y  comme  tout  le  monde 
sait ,  précédé,  dans  le  mois  de  janvier,  des  brouil^ 
lerîes  du  Parlement ,  et  de  l'exil  de  seize  de  ces 
Messieurs  ;  ces  détails  regardent  l'Histoire  ;  ils  me 
touchent,  mais  je  n'y  entre  point  ici.  Ce  qui  peut 
avoir  trait  à  ce  Journal ,  c'est  une  pasquinade 
&ite  à  ce  sujet,  et  qui  montre  bien  que  le  Fran^ 
jais  rit  et  plaisante  de  tout ,  et  tourne  en  ridicule 
idt  événemens  les  plus  sérieux ,  les  plus  intéresr 
«us  et  les  plus  terribles.  Voici  ce  que  c'est  : 

On  fait  écrire  un  Chinois ,  ou  un  Turc ,  arrivé 
nouvellement  à  Paris ,  dans  le  mois  de  février  3  on 
en  &it  un  voyageur  homme  d'esprit ,  sorti  de  son 
pays  pour  étudier  les  coutumes,  les  mœurs  et  le 
gouvernement  des  peuples  chez  lesquels  il  voyage.' 
n  demande  d'abord  qu'on  le  mène  à  la  grande 
Mosquée,  on  le  conduit  à  Notre-Dame  5  il  est  sur- 
pris de  n'y  point  voir  le  Muphty ,  on  lui  dit  qu'il 
est  exilé  j  il  commence  de-là  à  prendre  mauvaise 
opiniou  de  notre  religion.    Il  voudroit  voir  le 
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Divan ,  c'est-à-dire ,  l'endroit  où  Ton  rend  la  ji 
tice ,  on  lui  répond  <ju'il  ne  verroit  rien  au  Palais, 
parce  que  tous  nos  Cadis ,  nos  Juges ,  ou  sont 
lés^  ou  ont  abandonné  l'administration  de  la  ju5-«- 
tice;  il  n'a' pas  une  nieilleure  idée  de  nous*  sur 
cette  partie  essentielle  du  gouvernement ,  et  le  té- 
moigne. Mciisj  dit-il^  Qii  m'a  assuré  que  voum 
Çifiez  guerre  par  mer  eu  par  terre  ;  apparemment 
que  vous  portez  toutes  vos  vues  de  ce  côté ,  et 
que  vous  négligez  le  reste.   Quel  est  votre  Vizir 
pour  la  marine  ?  ^^  //  est  exilé ,  lui  répond-t-on, 
et  le  Roi  n'en  a  pas  encore  nommé  Un  autre.  Nouvel 
étonnement  de  sa  part*  — ^  Du  moins ^  dit-il  y.vou9 
çLvezun  Vizir  pour  la  guerre  de  terre  ?-r^Nûnjf 
il   est  exilé  j,  lui  dit -on.  0^  vous  dit  que  iW 
n'en  a  pçLs,  lui  ajoute-t^pn ,  parce  que  celui  qui 
occupe  sa  plçice  qujourd'huiest  incapable 'de  IfM' 
remplir  i  c'est  un  jeune  hômm^  sans  expérience  p 
sans  vues  j  sans  esprit  ^  ^ans  santé,    et  c'es^ 
comme  si  nous  n'avions  p,(is  de  Ministre  en  cette 
partie.  — r-  Vous  avez  des  troupes  ?  —  Excellentes^ 
lui  répart7t.on,  ^-r-Etqciel  est  le  Général?  — ?-  Nous 
n'en  avons  point  \  on  vient   d^en  nommer  huit , 
on  nç  sait  qui  commqnderq  de  ces  huit^  ;  mais 
ce  qu'o^  sçiit  bien,    c'est  quHl  n^y   en  a  aucun 
digne  de  commander.  —  Eh  l  maïs ,  vous  ne  crai' 
^nez  donc  pas  vos  ennemis  ?  ils  sont  donc  bien 
méprisables  ?  iristruisez-m^i  :  d'abord,  dites-moi, 
quels  sont  vos  ennemis  sur  terre,  et  puis  nous 
parlerons  de  ceux  de  mer  ?  —  Nous  l'ignorons,  lui 
(iit-ou  encore  j  nous  avons  des  troupes,    nous  au- 
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rons  sans  doute  un  Général ,  et  nous  verrons  quels 
seront  nos  ennemis  ;  mais  nous  marchons  toujours 
à  bon  compte.  Nouvelle  surprise  ;  allons ,  dit  le 
Chinois ,  ou  le  Turc ,  finissons  cela  ;  je  veux  voir 
votre  Roi,  — ^  Vous  ne  le  pouvez  pas,  lui  répond- 
t-on,  il  a  été  assassiné.  On  ne  laisse  approcher  sa 
personne  qu'avec  précaution ,  et  un  étranger,  en 
paràlle.  circonstance,    est  moins  Jait  pour  être 
admis  en  sa  présence  qu'un  autre.  Alors  le  Chi- 
nois se  sent  indigné ,  et  dit  qu'il  veut  sortir  .d'un 
royaume  barbare  où  il  n'y  a  ni  religion  ^  ni  jus- 
tice ,  ni  gouvernement ,  ni  police ,  et  où  on  assas- 
iine  la  personne  sacrée  du  Souverain.  Il  demande 
des  cKevaux  de  poste  pour  s'en  retourner ,  et  on 
finit  par  lui  direqu'on  ne  peut  pas  lui  en  donner, 
parce  que  le  Surintendant  des  postes  est  aussi 
mïé,  et  qu'on  n'a  pas  encore  donné  sa  place. 

On  a  donné  pour  les  jours  gras ,  à  l'Opéra , 
les  Talens  lyriques ,  '  qui  avoient  été  remis  l'été 
dernier. 

A  la  fin  de  ce  mois  ,'  Hyppolite  et  Aricie  a  été 
reprise  ,  et  est  presque  toitibée  par  la  façon  in- 
digne dont  Cette  pièce  a  été  chantée.  Des  gens , 
qui  étoîeilt  à  la  première  représentation ,  m'ont 
assuré  qu'une  seconde  ou  une  troisième  répétition 
n'étoit  pas  pire  5  ni  les  acteurs ,  ni  les  chœurs  ,  ni 
les  danses ,  rien  n'alloit.  Mademoiselle  Chevalier 
n*a  pas  voulu  faire  le  rôle  de  Phèdre ,  et  on  ne  l'a 
pas  envoyée  au  Fort-l'Evêque  5  elle  a  poussé  l'im- 
pertinence plus  loin^  elle  s'est  donné  les  airs  d'être 
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choquée  que  Ton  ait  mis  son  nom  au  rôle  de  Phè- 
dre dans  le  livre  des  paroles  :  Rameau  a  eu  raison 
de  prendre  cette  précaution  afin  que  ce  rôle  ne 
passe  pas,  un  jour,  pour  un  second  rèle. 

Le  s8  février ,  je  fus  à  la  première  représenta- 
tion d'Hercule ,  tragédie.  Depuis  que  les  Gardes- 
françaises  sont  établies  aux  Comédiens,  je  n'ai 
point  vu  de  pièce  tomber  avec  plus  de  bruit  et 
de  tumulte  ;  il  est  rvraî  que  je  n'ai  guère  vu  d'oah 
vrage  mériter  mieux, d'être  hué.  M.  Renout,  Secré- 
taire de  M.  le  D^ic  de  Gêvres ,  eat  fauteur  de  cette 
rapsodie  ,  qui  est  si  détestable ,  que  ce  seroit  lui 
faire  trop  d'honneur  que  d'en  faire  la  moindre 
critique.  Il  j  a  quelques  années  que  ce  jeune 
homme  avoit  donné ,  aux  Français ,  une  petite 
-comédie  de  féerie,  intitulée  Zélide ,  qui  eut  l'ap- 
parence d'un  demi-succès  ^  quoique  dans  ce  temps« 
là  les  connoisseurs  dissent  que  c'étoit  une  drogue 
que  le  jeu  de  Mademoiselle  Gaussin  avoit  fait  pasr 
«erjj'en  ai  parlé,  aveal'estime  qu'elle  méritoit, dans  . 
Journal,  au  mois  de  juillet  1755.  Ce  M.  Renout-  . 
là  a  travaillé  pour  le3  italiens ,  mais  c'est  uiie  es- 
pèce d'incognito  que  de  paroître  à  ce  théâtre-là  ; 
on  n'a  pas  manqué , .  au  reste ,  de  faire^ quelques 
mauvaises  plaisanteries  sur  VimpuissaHt  Duc  de 
Gêvres ,  dont  le  Secrétaire  traitoit  le  sujet  d'Hér- 
cule. 
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E  vendredi  149  j'eus  le  plaisir  de  voir  exé- 
cuter ,  pour  la  première  fois  y  la  Vérité  dans  le 
vin,  comédie  de  moi  ^  qui  a  pensé  être  jouée,  il 
y  a  quelques  années ,  sur  le  théâtre  de  Berny. 
Elle  me  parut  y  et  aux  spectateurs ,  faire  le  plus 
grand  effet  théâtral;  et  je  ne  douterois  pas  actuel- 
kment  de  son  succès  y  quelque  part  qu'on  la 
jouât  (*)  3  c'est  chez  Madame  de  Meaux  qu'elle  a 


^^» 


{*)  Après  U  Galant  Escroc ,  je  regarde  la  Vérité  dans  le  Fïn^ 
comme  FoDTrage  le  plus  original  de  ma  gatte.  Le  Galant  Escroc 
est  plus  régulièrement  fait  ;  la  Vérité  dans  le  Vin ,  d'un  autre 
tbii^  tetplus  entièrement  à  moi.  Je  n'en  ai  pris  le  sujet  nulle 
put.  Je  mets  ces  deux  comédies  fort  au-dessus  de  Dupuù  et 
Desronais  ;  sur-tout  de  la  Partie  de  Chasse ,  dans  laipielle  j''aî 
éi  aidé  prodigieusement  par  FAuteur  anglais  ^  et  par  les  Me* 
moires  de  Sully. 

Des  gens  d'esprit ,  maïs  ayeugles  en  matière  de  théâtre,  n'a- 
foient  point  senti  le  vis  comica  de  la  Vérité  dans  le  Vin  ;  et  je 
Im  assez  simple  et  assez  béte  pour  les  croire.  Monticourt»  Dé- 
tartre, Madame  Châtelain ,  etc. ,  tous  ces  gens  de  goùt-là  avoient 
regarda  cette  comédie  comme  une  parade  renforcée ,  et  me  Fa- 
▼oient  dit.  A  Timpression  ,  le  public  les  en  a  fait  dédire. 

Feu  Monticonrt ,  sur-tout,  très-attentif  à  ne  pas  compromettre 
fou  amoar-propre  de  juge ,  n'a  jamais  rien  approuvé  de  ce  que 
j!«i  iaity  que  lorsque  mes  succès  étoient  assurés  irrévocablement. 
Quand  mes  chansons  et  mes  vaudeyiUes  ont  été  chantés  par- 
tout ,  il  a  commencé  à  les  louer. 

A  la  première  représentation  de  Desronais ,  il  crut  cette  pièce 
tombée ,  et  il  vint  le  lendemain ,  m'en  faire  des  complimens  de 
condoléance.  Quinze  jours  après ,  il  étoit  enchanté  de  cette  eo« 
jDÎfdic.  VÎTcnl  les  panais  !  ÇJYotc  de  PAutcut,  écrite  en  178e }. 


t6ô  ANNÉE    tjBii 

été  représentée^  Cette  Dame  de  Meatix  est  Aile  dltl 
comédien  Dufresjie  et  de  ]Vlademoiselie  Seine ,  ce- 
lèbres  acteurs  dont  on  se  souviendra  long-temps. 
Cette  femme,  avec  la  figure  la  plus  àiinàble  ^  au- 
roit  eu  du  talent  pour  le  théâtre  ,  si  on  l'eût  des-- 
tinée  à  cette  profession  3  mais  elle  a  été  mariée^ 
par  le  Duc  de  Nevers  ,  à  un  Sous-fermier,  qui^ 
je  pense,  est  à  son  aise  ;  cela  vaut  mieu:tc  poui^ 
elle  que  d'être  comédienne. 

Madame  de  Meaux  faisoit  donc  le  rôle  de  la 
Présidente ,,  qu'elle^  a  bien  rempli.  Sa  femme-de-^ 
chambre ,  celui  de-Madame  Dupui»,  qu'-elle  sa¥oit 
bien  et  qu'elle  jouoit  médiocrement.  De  Romgold 
faisoit  le  rôle  du  Président  5  M.  de  Mondorge ,  ce- 
lui de  l'Evêque  d'Ayranches  ;  Crébillon  celui  de 
l'Abbé  Coquelet,  et  enfin  M.  Pallu,  Conseiller 
d'Etat,  celui  de  Dupuis. 

Le  secret  a  été  demandé,  et  par  hasard,  sera 
peut-être  gardé ,  du  moins  ne  sera-t^il  pas  su  par 
moi ,  à  cause  de  M.  Pallu ,  et  c'est  pour  cette  rai-i 
son  qu'il  n'y  avoit  pour  spectateurs  que  M.  de 
Meaux ,  Dufresne ,  Mademoiselle  Jouvenot ,  un 
'  Monsieur  JoUan .  un  vieux  Chevalier  de  Saint-* 
Louis ,  et  moi. 

De  Romgold  a  été  au-delà  de  mes  espérances 
dans  le  rôle  du  Président  ,  il  a  joué  l'ivrogne  avec 
la  plus  grande  vérité  j  Crébillon  ne  rend  pas  bien 
l'ivresse  j  à  cela  près ,  il  a  été  sublime  dans  le  rôle 
de  l'Abbé  ;  mais  c'est  une  chose  essentielle ,  dans 
ce  rôle ,  que  de  savoir  contrefaire  l'homme  ivre.   . 

M.  de  Mondorge ,  qui  n'a  pas  de  mémoire  ^  ne 
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ttààit  bien  <{ile  le  commencetaetit  da  sien  ;  il  la 
.  irata  eiutaite  entièrement,  et  fit  manquer  les  autres. 
M.  Fallu  3  qui  avoit  été  supérieur  dans  toutes  les 
répétitions  ^  jouà  indignement  à  la  représentation } 
il  avoit  oublié  tdtft  ^  et  fut  d'un  froid  à  glacer.  Je 
liens  bien  qu'il  faut  passei"  quelque  éhesé  à  un 
Conseiller  d'Etat  qui  ft  Sj  ans ,  et  qui  3  pour  plâtre' 
à  kl  maîtresse  dé  la  maison  ^  dàtit  il  se  ëi^ott  Amou- 
reux, et  dont  il  est  réeUe^tent  mfaltraité,  preftd  un- 
rMe  dans  une  comédie  de  société  qu'elle  veut  jouen 

Le  même  )Our^  (|uelques-uns  de  ses  confrères^ 
jouèrent  un  r61e  peut-être  plus  ridicule  que  la 
sien  9  ]e  veuit  parler  du  sceau  que  le  Uni ,  lui-* 
même  y  tint  ce  même  jour ,  4  n^^rs^  et  auquel  as- 
listèrent.  six  CoYrseiUers  d'État  et  six  Maîtres  des 
Beqnètes'  y  les*  six  Conseillers  d'Etat  assiâ  y  lés  six 
Mditres  des  Requêtes  debout  derrière  eux. 

fi  est  d'usage  y  lorsque  le  Roi  tient  le  sceau  en 
personne  )  que  ce  sont  les  Conseillère  d'Etat  ^  et 
non  les  Grands  Audienciers  y  qui  rapportent  les 
ftflures*  M.  Langlois ,  Secrétaire  du  sceaift  y  à  qui 
tout  rhonneur  dé  cette  journée  est  demeuté  ,  fut 
le  seul  qui  parla  et  qui  fit  tout«  Le  Rei  s'adressa 
dfabord  à  ses  chers  Conseillers  y  que  y  par  plaren-- 
tfièse^  M.  Langlois  aVoit  instruits  et  répétés  pén<* 
dant  huit  jours  ,  et  qui  ne  purent  rendre  compte 
de  rien  y  ensorte  que  le  Roi  fut  obligé  de  dire  : 
Monsieur  Landais  va  nous  mettre  au  fait ,  et  tout 
de  suite  Mons  Langlois  de  prendre  la  parole  y  et 
4»  £ûre  le  sceau  tout  seuL  Quel  triomphe  pour  un 
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Langlois  I  >Cé  M.  Langlois  estjun'liommev^iq^:  et 
des  plus  petitement  vains  qu'il  y  ait  ;  quel  plaisir  ! 
Les  Conseillers  d'Etat  étoient  MM.  de  Brou  y  Ber- 
nage  3  Prévôt  des  Marchanda  ^  Trudaine^  Inten- 
dant àfis'  Finances  ,   Paguesseau  ,   Dafrjesne  at, 
PouUetie^.  Des  gens  qui  ne  sont  rien  moins  que. 
courtisans,'  m'ont  assuré  que  le  Roi  s'en  tira,  lui, 
personnellement,  on  ne.  peut  pas  mieux ,  et  avec 
une  légèreté  et  une  intelligence  singulières. 

Le  célèbre  Diderot,  si  connu  par  le  Diction- 
naire de  l'Encyclopédie ,  qu'il  conduit  et  rédige , 
vient  de  donner  un  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  qu'il  nomme  une  comédie,  et  qui  est  inti- 
tulé le  Fils  Naturel  j  suivi  d'un  examen  de  cette 
pièce ,  où  il  donne  des  préceptes  d'un  art  dans  Jb* 
quel  il  est  encore  écolier,  pour  ne  rien  dira  de  plus. 
J'ai  acheté  cet  ouvrage,  qui  étoit  d'abord  destiné 
au  théâtre,  et  que  les  Comédiens  ont  refusé  avec 
raison.  Le  Duc  d'Orléans  l'avoit  envoyé  à  Granval, 
pourqu'il  fût  joué,  et  ce  comédien  a  fait  ses  rje- 
présentations.  pour  prouver  qu'il  n'étoit  pas  joua- 
ble 3  je  l'ai  lu  deux  fois  avec  attention ,  et  voici  ce 
que  j'en  pense  : 

♦  M.  Diderot  ne  connoît  nullement  le  théâtre  ^ 
ni  .le  monde;  il  ne  se  doute  pas  des  pren^ièresi 
règles  du  poème  dramatique  ;  ou ,  s'il  les  connoît , 
il  se  croit  apparemment  au-dessus,  car  il  n'en  ob- 
serve aucune.  Il  ne  fait  point  d'exposition  de. aib*. 
jet,  ne  prépare  pas  ses  événemens , .  et  ne  fonds 
point  ses,  olaractères,  qui  sont  romanesques.;  («g 
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acteurs  ne  se  disent  jamais  6e  qu'ils  doivent  se  dire. 
Ajoutez  à  cela  3  que  leur  style  n'est  ^  en  presque 
aucun  endroit,  celui  du  dialogue;  je  veux  dire 
celui  de  ta  société  orditiaire.  Ce  sont  de  grandes 
phrases  ^  longues ,  traiùantesj  des  mots  empoulés^ 
déstènkiés  recherchés ,  quelquefois  philosophiques 
et  pédants 'j  ses  femmes ,  dans  sa  comédie ,  ont  ce 
ton',    n  abandonné  souvent ,  ssàis  savoir  pour- 
quoi,   l'objet  de  ses  ëtènéSj  pour  se  jeter  dans 
des  dissertations  ou  des  peintures  étrangères  au 
sQJet;  il  ne  fait  point  parler  ses  personiiages  avec 
les  bienséances  essentielles -à  leur  état;  comme , 
lorsqu'il  fait  dire  à  Constance  que  les  'ehfans 
qtfelle  aura  de  Dçrval^  seront  d'excellents  sujets , 
et  qûll  la  fait  égarer  surcette  matière  y  en  longs 
et  froids  raisonneméns-,  '  'tandis  que  Derval*  n'aime 
point  Constance  ^  'qu'il' uè  l'a  jamais  trompée  là^ 
dessus  y  et  que  cette  femme  auparavant  cette  dis- 
^MHtation  indécente  \  lui  fait  une  déclaration  d'à* 
'Aoiïr  -de  deux  pages  et  demie. 
(XijCs^tdonc  une  pièce  d'un  homme  de  beaucoup 
rd-^i{p):it5'(tdr  il  y  en  a  dans  ce  mauvais  ôùvnlge), 
•mais:  qtiî  n^a  ni  génie,  ci  talent  pour  lé  gérire'd^ama- 
ffeîqte  f  kVqvii  n'a  pa^  lès  pretâiières  notions  île' Fart 
idiéàtiral.  C'est  pourt»Kit  d^^iprès  ce  cKéf-d'isiMte 
:jqQ^il  :a;  iliqtbépidité  de^^l^^èi?  une  espèéedèl|k:^ 
<4ique,  et  de.fairé- té-i(é|^lateur  aveugle  sttr  -dë(s 
chtMes  qu'il- n'a  poitili  ^lies-,  et  que;  vraîsembla^ 
bleineirt',  la  nature  lui' W>Mi)ées  pour  toujours.^- 
* .  '■  JlIfiÉtt  aH^^ouer  que  Mesiiî^£i4es  Encyélopédiâftes 
eat^  «»  «mourrpxropre  yebui^nt  $-  k  |>eiiie  dût4h 
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entrevu  ^^i  ^rt  ,  qu'ils  i/eulMt  en  donner  das  loi* 
.aux  ipaîires  4?  c«t  art  i»&me.  Ropueau  y  de  Ge- 
pèvBj  ne  cçsa^  pat  davouloir  dominer,  des  leçons 
de  mufli^ye  ^  ^iiict^if  iqiti  «9  ijTpndrott  p^  dp  Ivi 
pour  sqa  étwller-  Je  eife  cet  «^mple  ppiir  fairp 
:Voirrorgueild9  pid^ot  j  qvi ,  dès  tç  prAmier  pas, 
op >  pour  parler  pUif  ^açtfl^f^t>  dès  1^  ppemier 
.&UX  paf  qtf'il  faijç  da^  \p  gpnçfi  dramatique ,  vei^t 
-noi^s-.  appr^ijU-ff  ^o^Q^ei;it  U  fafit  faire  .pour  pe 
point  toj;çbpr  po  çoftpspt  p»t|»  c^acnère,  J'Q^eroù 
dire  qw  poln  est  iaiiolegï ,  t\ ,  'd'AilIpuF^  , .  ces  Me*- 
sîeiM-f-l^  q>voieat  pa#  pet  ^^f^c-^eopr*' puaitt  j 
;dei3 ^f i)|lemr|S  fiù di(  pwsde. let^i  f» n%C(ieot  pas, 
la  plmiart^  de  frè<-hswo^^p  gens ,  d?  fflffivs  ITM- 

.ik  dftvfjy^jif  ^  )^^^  loi^fF  p^  les  autres ,  et 
Be  pgs  SieçUfqi^er  çetts  pe^[|9-^,e>iicj^$iqe9,ca¥M»a 
.ilsfoRt.àfSStfflUiïiBSitf,,  .  ;     . 

connues  de  tout  Ie||g^d9j  j'^  P^^If  r>IU^<M'*'4p 
:Rqux$s^  SB)i «l( ) f ^ift  Ati  9î«4W,  »P  ^RibQW &ax 4 
,«1Bi  jfiBfl  fo>«î.,  iMsstw!«r^r:fty^iqw  jm'il  pt»nd, 
-^pm{fsi9JîiflStQri«^i:»M^f)neBé  cettftdifgrace. 
lïtM.  J#  |:n.eyvi^^i««  qnt  «noptr*»  «t  on 
i^msfiÇp^h  k^wQ^p^e^tmoiP,  de  I«  sagtKîté,  un 
-ÏH^BlPBt  {rè«  «aÎD  »  ion^u'JU  ne  l'obtipài  prérean 
•çw  ■HW?iRV'^*^P**'**J^'i*'?  -qiftâl^u'flutre  mtv^f  ils 
^R"  t ,  à  çi$j(ju'%n  9SHi^,ïilw  piltts  £r«adt.misoDBeufs 
queDiep£tit;)^qrifM,«^inetset,«ié^:th7»iQien*, 
jurïscon«u.l|tçf,  tli/É9ol^wai.'t!mphiiitf:Hi  dàiXàctU 
xkn^i  «tfQ0imf3»^aAwnai4eBay;uwiursa4ûfU'A 
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si  cela  peut  se  dire  ;  ils  savent  tout ,  mai^  ils  ne 
créent  rie^.  Connoit^on  quelqu^ouvrage ,  vérîta- 
biement.cb  génie,  qui  soit  sort^  de  leur  plugie? 
Qu'ont  inventé  >  qu'ont  produit  d§  nouveau  MM* 
Jlousseau,  Pupips,  Dld^rojt,  d'Alembert?  Je- le 
demande.  L^ç  Paradoxes  du  premier,  quoiqu'écrits 
avec  x;haleur  pt  éloqueppe  3  pas$pro9t-ils  à  la  pos- 
térité I  pl^i^  qx^fi  les  déclai^ltiops  de^  anciens  Rhé- 
teurs J^^  f  J{^p$ .  Co^fessira^  du  ÇoQite  de  ^** , 
guoiqui^  ç^  spi^  l'puvrage  et  le  styli^  d'un  homme 
dp  beaiicpj^  4'^pp^  j  pnt^ell^s  la  ipoindre  teinr 
ture  du  génie ,  jst  l'appareni;^  de  la  plus  légère  in^^ 
ventijfn  ?  j^^jipfi  ii^eçit  qu'up  copte  de  fées ,  infini*«- 
ment  plui;  êpjri|iie|  <j9e]es  /pitres  î.mais ,  y  a^:-il  là 
m  gK99d'^9^  4'iwagtftetion?Xes  Bijoux  indis- 
prêts  i  4e  P^j^^o^  i  s^ul  ouvrage  de  lui ,  sur  lequel 
|e  pm>s9; hs^a^d?*?  mim  jugement,  est  celui  d'ua 
honilT^ç  4'<?êprit ,  qui  a  guîJÉté  isoii  genre  pour  eu 
pirendil9.âHi  q^!ii  rm  QDunait  nullemràt  y  et  où  il  est 
tout.aiMsi  g^uchjQ  que  dans,  le  genre  dramatique.  A 
yég/^àe  ses  puyrugesdd  métaphysique,  d'ese^cel*- 
lenii  îftgaç  en  cett#  piirjti^,  et  très-^ésîntéressés, 
m'oQf  j^^sfé.^u^.^çQ  lnt§rprPt(^n  de  la  ffatùre^ 
étçît  J9,  livff  I0  pJMS*  pl;>se(Mr  qu'on  eût  donné  dé«- 
piiil  \mgrf^m^^  y  et  qu'il  u'y  avoit  aucune  décour 
ver|^  ^ .  Qi^^lf^y«ique.j  que .  ses  Pensée»  philàsé^ 
phiques  n'^mnent»  non -plus,  rien  de  neuf,'  ep 
étpjent  ép^r$e%  y  oà*et  là/ dans'Bayle  ;  et  enfin ,  que 
sa  Lfitfr^  sw  le^  Sourds  àt  les  Muets,  étoit  un  larcin 
fait  ^i)x  'Aqgl»wr^  et  ^u'au  fond,  ce  n'étoit  pas  un 

Çfawl  5wl<  *  J      .  V  ^ 
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D^Alembert  est  uii  des  grands  Géomètres  de 
IHEurcipe,  je  ne  sais  pourtant  s'il  a  fkit*  fàîire  quel- 
qiiôé  pas  à  la  géométrie ,  il  me  semble  avoir  ouï 
prénoncer  pour  Tàffirmative  ;  mais  les  belles-let- 
tre^ ne  lui  sont  redevables  que  de  là  préface  de 
l'Encyclopédie ,  qu'on  attribue  à  lui  seul ,  et  qui 
▼FaisémblaHement  est'  l'ouvrage  de  plusieurs: 
D^ailleurs  y  quelque  belle  qu'on  suppose  cette  pré^ 
ËLcè  y  prouve-f-efte  du  génie ,  de  l'inventiob  ,  dès 
découvertes  nouvelles?  non.  Elle  fait  voir' séule^ 
ment  une  prodigieuseétendue  de  connoissances  \ 
iieaucQup  d'esprit- i  âsèéz  de  chaleur^  une  më^ 
thoâeiet  un  ordre  excellent  ;  ordre  qui,pourJécKrâ 
ièïi^  passant'^;n'âpplartientpas  même  à^M.'d'A- 
leinbërt^  ni  à  iuount'des  encyctopédisteis;  Va 
ba^Diiie  savant  m'a  assuré  que  cet  ordre  éioitpri^ 
d'ùhei. espèce 'd'arbre  généalogique  dé  tdtftès'les 
science^  y  inventé  y  jàdis^  par  le  Chancelier  Bâcon^- 
pour  faire  voir 'iêiini  âlfOnité  et  léiiiis  âfà^t^iéé  i 
èàfinlèis  différent <rapporCs  de  leurs  bY^nchëèr. 

*      I  *  1 

*  Après  cette  pit^fâce- de  l'Encyclopédie,  en  ne 
parlera  pas  des  aùtt'es  'dÛVi'àges  de  M;'d'AlëiÉLbertj 
4pii  nê'peùvent  pas  ètr^'âàis  à  côté  de'eëlûl-là;'eë 
^à'il  arécrit  en  îav(ii^'4m  gens  dé  léttî'ësv  ^  Mé^ 
•moirés  de  la  Reine' Christine  j  et  quelque!^  versions 
•Ibîbfes  de  moroearux  de  Tacite  y  ces  dttvrsfg^eè  iié 
pourroient  soutenir  ceWecomparaisofl»  ''  -^  ^Ai\t^ 
Il.&iit  donc  conitlurelde  totut  ce  que- je  vlèbs  dé 
dire  V  que  les  EDDy49op^âistes  soiit  gen^  ^^un  's»^ 
voir  fort  étendu V  (ju^ls  on't^  FQSprijt^  *àM  la*mé^ 
tbode,  un  jugement  sain  lorsque  la  jsfau^iéil^  'Ai 
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s*en  mêle  pas ,  un  style  correct^  de  la  chalepr,  qtiel^ 
quefois ,  mais  qu'ils  n'ont  point  ce  que  Ton  appejllii 
du  génie;  qu'en  uja  mot,,  ils  n'ont  rien  inventé  j^, 
qu'enfin  ils  ont  un  orgueil  insoutenable ,  et  qu'ils 
veulent  affecter  une  domination  et  une  tyrannie 
qui  ne  sera  jamais  admise  dans  la  République  des 
lettres  y  où  chaque  citoyenne  veut  point  souffrir  4^ 
maître;  et  nos  ergq  manum  Jerulœ  subduximusm 
On  observera  encore  ,  qu'il  semble  que  ces  AI^s- 
sieurs  ayent  fait  partie  de  ;se  louer  réciproque* 
ment,  à  la  moindre  occasion,  et  dans. toutes  les 
circonstances  ;  et  ces  éloges,,  qui  paroisse&t  Qom<- 
muns  entr'eux ,  ridicules  parmi  les  autres  genf 
de  lettres ,  et  outrés  à  tout  le  monde ,  dénieo-» 
tent  le  grand  nom  de  philosophe  qu'ils  se  pro^ 
diguent  continuellement ,  et  montrent  une  peti- 
tesse qui  ne  devroit  point  se  trouver  dans  les  âmes 
de  gens  qui  se  disent  tout  crûment  les  sages  du 
siècle. 

J'ai  fait  relier,  au  reste,  le  Fils  naturd,  avec 

,  •  •  •  >  .  , 

les  CEuvres  dramatiques  du  Président  Hénault,  et 
la  tragédie  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
par  André ,  perruquier.  Non  que  je  veuille  com- 
parer l'esprit  de  Diderot  et  celui  du  Président, 
à  l'absurditéet  à  l'imbécillité  d'André  5  mais,  c'est 
que  je  pense  de  bonne  foi  ^  que  les  deux  pre-* 
miers  n'entendent  pas  plus  le  théâtre  et  l'art  dra- 
matique que  le  dernier  ;  aussi  ai-je  fait  mettre  au 
dos  de  ce  livre  :  Recueil  de  monstres  dramatiques. 

Ces  jours  -  ci ,  Vadé  a  eu  ioo  liv.  de  pension 
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du  Roi  5  pour  un  petit  opéra  comique  y  întituU  i 
VImpromptu  du  ccBtir.  C'est  une  petite  pièce  faite 
à  Toccasion  dt  VsisêàBsinàt  du  Roi  :  le  fond  dvL 
iujét  n'est  rien ,  mais  il  ]r  a  eu  lirie  adresse  infinie  à 
tté  rien  mettre  ^  daAs  lés  détails ,  qur  pût  Rappeler 
te  malheur^  en  se  réjouissant  de  ce  qù'if  n'avoit 
{unnt  été  consôinmé ,  et  de  faire  tout  pûrtet  sur 
ce  pirot-là.  Il  falloît  toujours  parler  de  là  joie  pu-* 
blique ,  sans  sonner  iofôt  de  ce  qui  la  produisoit  \ 
cela  étoit  difficile,  et  il  s-Vn  est  bien  tii^.  Je  suis 
charmé  que  Vadé  ait  obtenu  cette  pension ,  parce 
que  o'est  un  gàlstnt  kômtne  qui  si  des  iïitfars  eC' 
de  rhonnètété. 

Le  lundi ,  1 4  dû  ôôttratit ,  M.  dé  Montalzet  ^  Ëv6« 
<}ue  d'Autun ,  fut  reçu  à  l'Académie  fràùjaisé  i  là 
'    placé  de  M.  le  Cardinal  de  Soubise.  Son  discours  i 
qu'il  débita  avec  la  phis  belle  voix  ,  lés  gestes  les 
plus  nobles  et  une  grâce  infinie ,  a  d'aboM  ét^ 
loué  à  l'excès  j  l'impressioà  à  farit  beaucoup  ra-* 
battre  des  éloges ,  on  y  à  trouvé  du  louche  y  d0 
Tamphigouris  et  du  précieux;    c'eSIt  cependant 
rouvrage  d'un  homme  d'espf  it,  m'ais  c'èsft  ûâ  tnau- 
vais  ouvrage.  L'artiôlé  de  ï^égàtité  à  p'aYu,  &  qùeU 
ques-uns,  une  fatuité ,  à  d'autres  une  Sassessé ,  et  it 
seroit  peut-être  aisé  d'accommoder  tout  le  monde 
à  cet  égard ,  en  disant  que  c'est  l'un  et  l'autre  y  et 
que  cela  est  haut  et  bas  en  même-temps.  M.  dm 
Montazet  n'est  ni  assez  grand  Seigneur  ni  asse< 
petit  compagnon ,  pour  qu'il  pût  et  dût  toucher 
cett^  corde-là  ;  mais  les  orateurs  s'accrochent  à  co 


qa'îls  peuvent  ^  et  il  faut  avouer  que  rîen  n'est 
plus  difficile  que  Ces  sortes  de  discours  de  récep- 
don  :  quand  ils  ne  Sjont  pas  exécrables^  ils  soiot  pas- 
sables ^  et  voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  toutlè  monde 
que  celui  de  M.  Dupré*de-Saint-Maury  qui  lui  a  ré- 
pondu  ;  n'^toit  point  passable.  Bien  des  gens  don-* 
tent  encore ,  malgré  cela ,  vu  la  bêtise  et  l'ineptie 
de  cet  homme  d'esprit-là>  que  c«  soit  lui-^mème  qui 
Tait  con:q)06éj  on  croit  «que  sa  fiemme  a  eu  une 
très-grande  part  à  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  ; 
c'est  une  femme  qui  sait  quelque  chose  \  qui  fait 
de'la  philosophie  ^. qui  a  de  l'esprit,  mai»  sec  et 
sanflL grâce,  et  même  ùa  peu:pédant  V  ceportraît 
^  de.  gen^  qiu:  la  ^ônBMssseBt  bien  ,  et  qui  esti^ 
Bient  (ort ,  d'aiUears  ^  ies  qualités  ^de-  soa  cœur. 

X)n  vient  de  me  donnerliuit  vers  sur  l'état  pré- 
Mot  du  gouvernement  ;  s'ils  sont  d'un  poète  y  ils  uq 
êont  sûrement  pas  ^  à  aucuns  égjasds ,  d*un  homme 
i     de  la  Cour.  Les  voici  :      r  ^ 

!  Des  Grands  sans-  am«.  »  on  Cletg i  fiuilitîqiL»^  • 

D^affrenx TauUMiws rptigeuil «Apfmfilç  étliiquc{. 
I  La  foi ,  les  mœn/t  ^  «a  pi^  aum  bêaUs^Mpdif  j 

Un  triste  Roi ,  4^t  h  vfe  -^i  à  priffif  '  ;   • .  / 
D*un  Tieux  Sénat ,  le  squelette  perfide 
'*     M*Qsant  crcfiaeriauidoti^pl^  <  '      '    -    . 

.  O  ma  patrie  j  6  France  !  tas  malheurs  ^  f 
De  r  Anglais  même  ârracj^eroiçpt  des  plev^st 

Le  .vendredi ,  sS  dé  œ  mois^  nbut  eùiflfs  y  chei 
Madame  de  Mesux^  u«e  secondei  représentation 
delài9férité  daHs^ievùh,  <A  p  joUài  le'i^ôle  de 
Oupuîs  à  la  plaM^'de  Mi'PaUu^le  m^en  tirai  aûettX 
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que  je  n'aurois  cru ,  va  ma  mémoire  affireusfe^ 
Cette  pièce  fut  suivie  de  Nicaise  que  Romgold 
joua,  sans  aucune  comparaison ,  mieux  que  M;  Da- 
nezan.  Madame  de  Meaux  joua  divinement  , 
et  dans  beaucoup  d'endroits  ,  supérieurement  à 
Mademoiselle  Gàussin.  Sa  jeunesse  ,  Tâir  du 
grand  monde ,  et  une  décence  naturelle ,  lui  don* 
lient  de  grands  avantages  y  en  beaucoup  de  cho- 
ses, sur  une  coniédienne  de  profession.  CrébiHon 
m'étonna  dans  le  rôle  de  Barthôlin  :  bref ,  je 
n'ai  point  reconnu  ma  pièce  entre  les  mains  de 
ces  acteurs -.là,  au  prix. de  ceux  de  M.  le' Duc 
d'Orléans.;  Gomme  Romgold  n'avoit  point  de  cou-^ 
plets  à  chanter  dans  le  divertissement,  îl  me  pria 
de  lui  etti  faire  un  sans  rime ,  et  tout  bête ,  pour 
annoncer  aux  spectateurs  que  nous  leur  donn^ 

rions ,  lé  mois  jpirochàih ,  la  Vèwe  philosophé.  Le 

*•,•.      <'â...  »•    .       •  ,..•-.■ 

VOICI  : 

•      Aîr  y  &est  PoUûyâ^é'^ùn  ikomént.  ' 

Messieurs,  si  TOUS  demandez  (^*est-cè 
Qu'on  domerâ'y  dànsle-mois'qoi  ' 

i  '  -  Vtent  f  nous  ymtts  «tanonctefénê  ^*oit        "*'  ^ 

c  -Ji^çer»'!»  Veuve  Philosophe  >      • 
Qui  n*fera  rire  tpÂ  q^tt  soit.                    *'  ' 
î-,  ' 

Le  26,  je  fus- à  la  Comédie  française  vbîr  Pa^ 
lyeacte,  que  l*on  donnoit  pour  là  clôtui:*e.  La.  Noue 
fit  le  comphmënt  y  il  étoit  froid ,  long  et  fort  dés- 
obligeant; pouc  les  auteurs,  dé  ce  sièclè-ici/,  tqh'il 
prit àtâche^dei rabaisser, en  ^levant. ceux da^îàdle 
die  JLQvis,*XlY;.:  quoiqu'aii  fond  ii  eût  rabbn'^ 
îLoftjybHt  |)^  caYQÎi:;.fâison  d'une ,  fagon  «xira 
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mal  -  adroite.  Il  parla  de  sa  retraite  avec  un 
peu  trop  de  légèreté  et  d'étendue  :  on  plarle  tou- 
jours de  soi  avec  trop  de  complaisance  j  aussi  n'en 
doit-on  jamais  p'ârler  quand  on  est  sage.  Je  ne 
jregrette  point. ce  comédien 3  quoiqu'hoofrme  d'es- 
prit! Vilaine  figure,  ignoble  même,  voix  usée  et 
ilés^gréable ,  froid  à  If  excès ,  point  d'entrailles  ;  il 
lisôit  des  vers ,  ne  déclamoit  point  ;  il  disait  le  senâ 
jBt  ne  sentoit  jamais. 

Le  lundi ,  28  du  coUrmt ,  fut  tiré  à  quatre  che- 
naux le  scélérat  qui  avoit  osé  porter  la  main  sur 
le  Roi  le  5  janvier  dernier.  Assez  d'autres  feront  le 
détail  de  cette  histoire  de  Damiqns,  qui  ne  sera 
<)ahliée  de  long-temps .;  mais  ce  qi^i  ne  sera  pas 
dit  I  fi  ce  sujet ,  peut-êtreavant  cent  ans  d'ici ,  ce 
sont  les  bruits ,  qui  courent  actuellement ,  et  que 
je  ne  garantis  ni  vrai^  nilf^ux.  Excepté  les  gens 
fie  U  Cour  et  ceux .  qui  y  tiennent  ici  ,  par  dei 
places  ou  des  charges  et  des  emplois,  personne  ne 
peut  se  mettre  dans  l'e^qppt  que  ce  criminel  soit 
^.,. complot  e,t  sans  CQmplices^.,    ainsi  que  la 
Gazet^!^  dç  Frî^ice  adit  qu'il  l'avait  déclaré  j  il  n'y 
a  n^^e*  preuva  de  ce  ftit-  avancé  "témérairement 
jftuÇT^tre.  Le  pr!9pfÈj^:'«ïcfté  iastrmt  d'une  façon 
q^ia^été  au  moins  U  c^Use  de  tous  lee  bruits  qui 
courent ,  si  etlie  t^  Jie^,  établit ^as  qlai  rement.  Da^ 
f^ns  a  été  livré.au<ïl^pdrPfév6tdeI'HôiËel,M'.  ds 
Ft)ui9:^es,.  quip?isse,ppiwiim  espifittrès-^bomé.  Pen- 
^tiejï^premieirsi  jours,,  oe^  propèsia  doncétéj  et  mal 
«Qtsupjé^  et  négligeriez  Mulietretvouloientensuita 
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lefaîréj^igçr  parune.commbsion  du  Conseil  y  et  il$ 
jn'oQt  été  retenus ,  à  cet.égard,  /que  par  la  crainte 
;terrible. qu'ils  ont  euedes  8tiiteidecetteaffaire;«t  le 
^ri. général  de;  I9  nation  qui  est  venu  se  joindre  à 
iîette  irayeuk*j  les  a;af  cêtés^€ette  voie  leur  étant  féiv 
vfé/Sy  1^  Re^/,  par  ses  jettres^pajtentes  ^  a  envoyé  léjUf 
gemen;;  ^eiÇff  j[)roi:iès  ^ufiadeihentj  séant  a  la  €^tiand«- 
filif^mbvfiy  léfs  Pairs  assemblés.  JLé  premier  Président 
(  M.  de  Maupeou  )  ,  M.  Sévères; et;M.  Pasquier*^ 
ces   deux  derniers  Conseillers   et  Rapporteurs, 

sont^.iotrxlîre  dii  pùbtiic^V  1^^  ^êuls  qui  lâchent 
pleinement!  ce;iny8tëre  d^iniquité;  et  qui  aient  va 
i^sipiiècès-i  <îlS3;ti:t)is  personnages  y  soit  raison^  soit 
JL  tort:'(  et  |e  ne  prétends  pas  le^  Condamner)  ; ^ont 
Jrèp-suspecCs-,  et  des  esclaves  de  la  Cour.  Ils  ^ciàt 
délestée»  à*  Paris ,  voilà  ce^  qui  esC  constant?,  bar  je 
fte  rapporte  qiie  ce  qu'on  dit,  *Sàns  rien  décider, 
n'ayant Id'aqcnn  côté,  d«6  fiMd^mëifs  abéz  solides 
pour  asseoir*  un  fageméAt:Ota<Jît  donc  encore  que 
çes'tiwis.  juges  b'bntfair'^tôftrëaû  jour,' '(^ 
pîècesqu'ÔTplettr  a  pferiftis^dé  ôib'ntrer  ;  les  contes- 
tations qiae  ^idans  plusièitt'^  séatièefe^  M:  le  PHnce  dé 
Gontiy-  à  edeè  «vie  te'^^éttSôi:*  Président  et  M.'^Pas^ 
quier^  poàn;àj[)pk'ofondiiridfes  fait^,'bu  en  fàfrém-^ 
former^  »sorlt,kiliD4oni,  làp^u^dëbéà  mati<fetrftèsi 
Qip a  été  vi  sat-tKwU:  y  •Té\nAtê  ékûb'  Je'  f)Ublic*;  dé  fcë 
qu!éa  'a'a«Toib>lpai  '  iBitf*oyë'»dei  Xôtomîssaîrcy-dW 
Pferfemèi^à? Actefcr;^ Tpôùi? y inîornaèi* des  tahà y<^ 
auroieirt  :  (pii  -aréfeiitor  ?  à^iïii^  méitdiyltè  '  que  •  '  M.'  •  dé 
Crony  àiènvoyé:ài Ja  COfiP,^^^ût\cé  Damîéïrl'  Ok 
prëtendjqu'eJDtamirai  y^oit^tcéefii  liaison  àVèc  dei 
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Jésaites  de  cette  vUle^  et  qu'il  s'ëtoit  confessé  plu» 
sieurs  îois^  à  l'un  d'eux.  M.  le  Prince  de  Conty  n'a 
jamais  pu  ^obtenir  qu'on  fît  cette  information  ea 
règle.  On  veut  que,  par  le  motif  de  sauver  au  Roi 
des  chagrins  et  des  inquiétudes  affi'euses ,  les  gens 
qai. l'approchent,  ayent  résolu  de  faire  passer  ce 
scélérat  pcmr  un  foU  physique ,  et  que  cette  idée 
ait  été  le  seul  prv/^t  sur  lequel  ont  tnl^ulé  tous  \éà 
ordres  qui  ont  été  donnés  aux  ju^s.  D'autres  veu-^ 
lent,  au x>ontraîre y  et  prétendent*  que  le  Roi  est 
instruit  de  toxit  j  quoique  lé  public  ne  sache  rien  j 
mais  qu'on  a  voulu^sauver  les  Jésuites.  Un  fait  cèr«- 
tain. qui ^les^ifait  soupçonner,  c'est  que  le  sur-len^^ 
demain  del'assassinat  du  Roiv  le:  Père  La  Tour  fut 
ôiieiré^la.nuit,  aux  Jésuites  tnèmeu  Le  précepteur 
d*an«n&nt^quîe^  connu  de  l)utartre,avoit  causé 
avec  ce  Jésuite /la:  Veille  de  kon  enlèvement.  A. six 
imres  dumatîïi  i,  ayiiiit  été  |^oiit*^ôit  ce  Père,  il  fut 
fort  surpris  de  voir  sa  chambi^é  ouverte ,  ses  livres 
et  ses  papiers  pât  ferré, ' ëB  tout  \ë  dérangement 
qui  suit  ces  sortes  d'aventures.  Il  fUfrdemandef  àtm 
de  leurs  Pères ,  ce  qu'éfpit  de^nû  fe  Père  La  Tôttr  i 
ils  lui  répondirent'  qu'ife  VHvé'mï  éftVoyé  à  la'Flê^ 
ch0,:poùr  une  affaire  ;  àyiaiit  prié^qù'èn  lui  dotiùât 
sen adresse ,  poui*  q^'îl |yûtf làiécriré ,  îjis dirent  que 
le  chose  étoit  diffidile,  parëëqu^àùparàvant  dé  se 
rsiidred^xiB  cette  ville ,  il  dèri^blt  Taire  une  touriiée  y 
itqif'il né  serait  à  la  Flêcherqûe  dans  six  mois,  àii 
piutdt,  À  moins  que  d'avorévu  ce  fait,  on  né  peut 
pas  en  être *J)ltis"  srâr  que  je*  lé  suis.  Il  est  ericoi^a 
constant  que  ce  misérable  étbit protégé  déis  Jé^ 
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suites  ;  c'est  le  Pèfe  Neuville  qui  l'avoit  placé!  chex 
Madame  de  la  Bourdonnaye.  Il  n'est,  pas  moins 
çertaiti  qu'il  a  été  cuistre  dans  leur  collège  j  i^ 
Fère  La  Tour  lô  protégeoit  enoore.  Les  bruits  po- 
pulaires.  ont  été  plus  loin  ;  et  Ton  prétend  qu'il 
étoit  leur  es^pion..  jCest  encore  un  problème,  an 
reste,  si  ce  scélérat  est  mort  repentant  ou  non; 
Qti'onrecueille  les  voix,  on  en  trouvera  autant  d'tui 
côtéqu,e.d'uD.autre..J'ai  entendu  dire  y  ^  je  ne^ais 
çonibien' de  gens  ^  qWil  avoit  dit  en  mourant ,  au 
|)Qurreau,  qu'il  emportoit  son  secret.       !  i 

-  :  Ceimonstiri^  ayoitrde  l'espiit^iùne  fermebé  d'âmé 
siogiikllière  ,  «^^ii  ja, montrée  dans:  les  tdurmeni 
Ii)^'$g4f;9t;  afFte}^  qjoi'Uiaiâoutenus.  Ce  n'étoit  point 
^p  fpnatiqu§:^  pui^qu'iin  ne  sait:  encore. s'il  avoit 
deldj FejLigion^:e| :s!it fi$t  mort. dans  deat  séhtimeiis 
^e  piétç.  L§  ^Qûte  ç^u  l'on  est  sur  :lui ,  à  cet  égard  > 
d^pntr^ ,  aviT^j^inp^y  <|[u'il  n'y  avpit  sûrement  pas 
fle:|!|natisn^ç  ,4^0^  sa^<têjte;  si  celui  du  patriotisme^ 
$rès7f];Lal  entieudu ,  l'eût  porté  k  cette  détestable 
^C;tix>n ,  il  aui^oit;  marqué  aussi  bien  clairement  y  et 
pçm^^pnt.lç:  epurs,  da^pi^  procès,  et  surtout  à  sa 
mpi^t ,  cette,  âfeççode  leçpàcâ  de  fanatisme  ;  il  auroil 
ypi^lu  faire  leliérqs^  f^.au^oitictu  véritablemenl 
J'jètre^  il  n?y  a,ri«njÇ}i..çl^toijitçela.  Quel  but  86 
propo^oit  donq^i;^  jiçg^Bi^  ^4i^  supplices  abomi^ 
nabies ,  sansyrécppi^pçasiEi  ?  majs  jiln'étQÎt. point  fin 
proprement  ditv  .Le;  P^^adis  ?  jola)^  il.ii'étoit  poini 
fans^tique  de  la  Jlçligion^  i^a  Gloire. î&natiqiu 
nusii  de  croire  se  sacrifier  pour  spgi  f^9^  î  Maj^s  ij 
n'étgijt  poinjL  f^trioj^  >^  d^fks  tet  sçç^  extravagani 
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qu'il  raaroît  pu  entendre.  Est-il  vraisemblable , 
après  tout  cela ,  que  cet  homme  ait  été  amené  à  ce 
parricide  irrémissible  par  des  discours  indiscrets 
simplement  ?  C'est  ce  qu'on  ne  persuadera  jamais 
à  ceux  qui  connoissent  les  hommes.  Il  faut  qu'on 
ait  échauffé  sa  tète  y  et  par  l'espérance  de  l'im- 
punité  et  par  l'immensité  des  récompenses  j  voilà 
ce  qui  tombe  communément  sous  le  sens  de  gens 
qui  ne  seront  point  prévenus.  C'est  ce  que  des  mé^ 
moires  particuliers  éclaircirpnt  peut-être  à  la  pos- 
térité dans  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans 
d'ici  y  c'est  aussi  peut-être  ce  qu'elle  ne  saura  pis 
plus  que  nous»  : 

*      •        ■         ■  *  ■ 

Voici  des  vers  contre  la  pièce  et  laî  Poétique  de 
Diderot;  je  les  crois  de  Pironi  ;I1  y  h  de  la  force  ^ 
des  rîmes'  singulières  et  des  choses  louches  et 
obscures  :  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  blâme  le  plus  ; 
ce  que  fe  trouve  impardonnable  y  c'est  d'attaquer 
^Iqiftin'sur'là  religion,  surtout  quand  on  n'est 
■pas  plus  dévcA  qu'un  autre. 

Le  grand  Dorval  y  toiit  bouffi  dMgoisme; 
Wthùtd  'i^ëBl  peint ,  et  puis  il  s'est  jugé ,  * 

Pour  nous  prouver  sur  un  ton  d^aphorisme^-  * 

Qveqvi  le  lit,  doit  en  être  affligé  j 
'    J[*en  ijàs  d-acçord ,  trêve  de  sillogisme.  1 

Mais  'que  me  fait  à  moi  son  stoïcisme^ 
Et  cet  autel  par  lui-même' érigé 
Ai  sft' vertu  ;  de  ce  charlatanisme, 
"'  ■  ,       Jàepùiâlôngftemps  je  suis  trop  excédé. 
-L'esprit  de  se cte  et  de  prosélitisme  ^ 
Popl,i4tout>çure,onAevy^t.posfté4é,       _ 
Jaii  fait  mêler  un  sombre  pédantitipgio  ..     s   ■ 
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A  Pespijt  fprt j  ait  iargon  d*athéLS««;  : 
On  croîroit  roir  »  à  son  triste  maintien  t 
Un  Capucin  qui  prêche  le  déisme. 
J*aime  encore  mieux  lire  mon  catéchisme  y 
Que  m'ennn^rer  potir  n'être  pas  chrétien. 
Ami  Donral,  le  plus  sot  fanatisme 
Est  la  farçur  d'étr^  martyr  de  rien  (^)*    ; 

Le  jeudi)  3i  dû  courant ,  M»  Séguier ,  Avocal 
gënéral,  fut  reçu  à  rAcadémle  française  à  la  plac 
de  M.  de  Fbntenellé.  Son  dlscoursin^à'  paru  él< 
queiît,  noble  et 'en  même-temps  simple.  Depu 
que  je  vis ,  voilà  le  second  discours  d^acadéni 
qui  m'ait  paru  beau  ;  celui  de  l'Evêque  dé  £u^ 
(  Bussy  Rabutin  )  est  Taufre.  Celuf^de  ÎA.  de  Vo 
taire  ^  ^ien,  cju^jjuçij  .mcfXÇGjàj^x,  diyUts  j..  mais 
^*a  paad'ensçmW(Bî,, celui  de^  S^fiier  est  u 
tout  doqt  les.  p^rfie^i  sont  liqes  parfaitement  j  1< 
transitions  y  .sont  l^Qureuses  et  nobles  :  Tai  sui 
.tout  en  vue  la  pî*ewère«  oùl  il  nomme  et  loue  ] 
.Chancelier  Séguier  avant  le  Cardinal  de.Rîdieliei 
Il  rèfi:ne  dans  cette  pièce,  une.  éloquence  unie  < 
grande  qui  est  malheureusement  àbandonnée'dar 
ce  siècle-ci^  sans  doute  p^rce  que  c'.es(^  la  pic 
difficile.,     '   . 

M.  le  Duc  de  Nîvemois ,  qui  lui  a  T^p^ndu , 
fait  un  verbiage  spirituel  qui  est  l'bppàaè'pvécisi 
ment  de  Téloqùence  dont  je  viens  de  parler.  De 
gentillesses,/ de  petite^  choses  fines ^  du  précieux 
un  style  entortillé  y  des  mojts  nouveaux  y  de  Tespri 


-^-^*r-'    -  -  ■  >— 


{*)  Je  Tienft  d'apprendre  que  ces  Vers  sont  d'un  M.  J^srw 
{IfoU  de  VAutéw)', 
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partout}  mais  nul  ordre ,  nulle  forée  ^  iiulle  préci- 
sion dans  les  idées  ,  et  d'une  longueur  insoutena-  v 
ble.  Cependant,  avant  l'impression  ,  on  l'admiroit 
davantage  que  le  discours  de  M.  Séguier }  il  y  a 
des  gens  qui  aiment  Tesprit  des  Ducs* 

On  m'a  dit,  ces  fours-ci,  que,  pendant  le  supplice 
déDamiens,  qui  a  duré  pendant  deux  heures  entier 
Tes ,  aucune  des  femmes  qui  y  étoient  présentes  (  et 
'  il  y  en  avoit  un  grand  nombre  et  des  plus  jolies  de 
fftfis  )  ne  se  sont  retirées  des  fenêtres,  tandis  que 
la  plupart  des  hommes  n'ont  pu  soutenir  ce  spec-* 
tacle ,  sont  rentrés  dans  les  chambres ,  et  que 
))eaùcoup  se  sont  évanouis  ;  c'est  une  remarque 
qoiaété  faite  généralement.  Il  passe  aUssi  pouf 
constant ,  que  la  jeune  Madame  Préandeau ,  la 
nièce  de  Bouret,  qui  avoit  loué  des  croisées,  avoit 
dit,  en  voyant  la  peine  que  l'on  avoit  à  écarteler 
ce  misérable  :  Ah ,  Jésus  I  les  pauvres  chevaua:  > 
fie  je  les  plains  I  Je  n'ai  point  entendu  ce  pro-- 
])os ,  mais  tout  Paris  le  donne  à  cette  petite  Ma« 
dame  Piréandau ,  qui  est  une  des  plus  belles^  mais 
des  plus  bêtes  créatures  que  Dieu  fit. 

L'Opéra  vient  d'être  donné  à  bail  pour  trente 
tnnées  à  Rebel  et  Francœur ,  qui  ont  conimencé 
par  se  raccommoder  avec  Rameau ,  auquel  ils 
font  une  pension  de  i5oo  liv*  sur  l'Opéra.  Ils  ne 
sont  point  chargés  des.  dettes  antérieures  à  leur 
bail ,  et  la  ville  a  toujours  l'Opéra  comme  en  pro^ 
priété ,  si  cela  se  peut  dire. 

ta 
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ous  avons  eu,  à  la  rentrée^  deux  mauvais  débu-* 
tans  dans  le  tragique  ^  à  la  Comédie  française  ;  je 
veux  dire  le  nommé  Rozambert,  qui  a  continué 
son  début ,  et  le  sieur  Bellissaint  :  ils  ont  massacré 
les  rôles  de  Joad^  de  Bru  tus  et*  d'Agamemnon. 
Dieu  les  puisse-t-il  convertir  et  les  appeler  à  lui  I 
c'est  un  bien  qu'il  feroit  aux  gens .  pieux  et  aux 
îndévots  3  du  même  coup  de  sa  grâce. 

Le  mardi  a6,  la  Veuve  Philosophe  j  suivie  de 
Jocondcj  fût  jouée  par  nous  chez  Madame  de 
Meaux. .  Dans  la  première  pièce  y  Madame  de 
Meaux  jouoit  le  rôle  de  Madame  Saint-Far  3  sa 
Couturière  faisoit  celui  de  la  DùcHesse  3  sa  femme* 
de-chambre,  celui  d'Agathe  ;  lès  rôles  du  Cheva- 
'  lier ,  du  Commandeur  et  de  l'Oncle ,  étoient  rem- 
plisr  par  Romgold ,  Crébillon ,  et  moi. 

Madame  de  Meaux  joua,  très-noblement ,  et 
très-froidement  ;  sa  femme-de-chambre  fut  inimi* 
table  3  c'étoit  la  nature  même.  Je  fus  très-content 
delà  vivacité,  de  1-intelligeâce  et  du  sentiment 
que  Ronigpld  jnit  ^^ns  son  rôle  y  Crébillon  se  tira 
frès-bieq  du  sien^  Si  je  n'eusse  pan^anqué  de  mé- 
moire ,  j'auroij  iprt  bîea  joué  le  mien.  La  Duchesse 
fût  exécra)?le.        . 

^  Je  nejÏQHtejp^mt/à-présîent,  que  cette  pièce 
n*eût  un  très-grand  succès,  si.elleétoit  représentée 
par  des  comédiens  consommés. 
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•  Revenons  à  Joconde^  dont  les  rôles  fardnt  tous 
bien  rendus;  je  ne  veux  pas  même  m'en  excepter. 
Madame  de  Meaux  joua  celui  de  Thérèse^  avçc 
toutes,  les  grâces ,  la  naïveté  et  toute  la  finesse  pos« 
sîbles  ;  elle  fut  divine.  Sa  femme*de-chambre  se  tira 
on  ne  peut  mieux  du  rôle  de  Madame  de  la  Tour  ; 
eUe  avoit  bien  l'aîr  d'uQe  bonne  et  franche  pay* 
sanne.  Je  ne  saurois  trop  donner  de  louanges  ^ 
Romgold^  pour  la  vérité  de  son  jen^  dans  le  rôle 
de  Biaise  3  pour  le  plaisant  qu'il  y.  jetta ,  et  le  goût 
exquis  avec  lequel  il  le  chanta.  Crébillon  fit  le  roi^ 
avec  beaucoup  de  noblesse  ;  et  je  rendis  bien  celui 
de  Joconde.  La  pièce  fit  très-grand  plaisir*  La  seule 
chose  qui  manquoit  à  cette  représentation  y  c'^toit 
un  théâtre.  Une  décoration  de  jardin ,  et  un  théâ- 
tre un  peu  grande  lui  sont  absolument  nécessaires. 
Une  chambre  y  empêche  l'illusion  ,  premier 
charme  d'une  pièce  dramatique  ;  au  lieu  que  dans 
une-  ohambre-5 -teut^  je»  seràes  de-la  Veave  Çhi-- 
losophe  peuvent  s'y  passer ,  et  que  le  lieu  n'ète 
rien  du  tout  à  l'illuaion  ;  au  contraire,  il  y  prête. 
Après  la  Vérité  dans  le  vin,  que  je  regarde 
comme  ce  que  j'ai  fait  de  mieux ,  après  le  Galant 
escroc  et  le  Rossignol ,  je  mettrois  Joconde ,  et 
même  avant  Nicaise, 

Le  jeudis  28  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  d^Jdèle,  de  Ponthieu,  tra^die  de 
M.  de  La  Place.  Je  m.'interressois  si  fort  au  succès 
de  cette  pièce,  par  l'estime  que  j'ai  pour  les 
mœurs  et  l'honnêteté  de  son  auteur,  et  en  même- 
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temps  je  craignois  si  fort  qu'elle  ne  fit  Que  chute 
honteuse,  que  je  pensai  n'y  pas  allerj  j'y  fus  pour- 
tant, et  j'eus  une  joie  sincère  et  bien  sensible 
quand  je  la  vis  applaudie.  Ce  jfut  un  plaisir  pdbx 
pio'i ,  d'autant  plus  grand,  que  je  ne  m'y  atten-< 
dois  nullement  j  le  but  de  cet  ouvrage  et  la  sincé* 
rite  dont  je  fais  profession  dans  ce  Journal  *  ci  j  et 
^ue  j'étends  jusque  sur  les  défauts  de  mes  ouvra- 
ges ,  que  je  juge  aussi  rigoureusement  que  ^amûa^ 
propre  peut  me  permettre  de  les  voir,  cette  sincé* 
xïté ,  dis-je ,  me  force  à  dire  que  cette  tragédie  est 
bien  au  -  dessous  du  médiocre  ,  et  qu'elle  mon^ 
tre  à  découvert  que  La  Place  n'a  ni  génie  ni  ti^ 
lent(^). 

Sa  tragédie  est  un  pur  roman  si  compliqué  et^ 
peu  vraisemblable,  qu'il  auroit  fallu  la  main  d'i» 
maître  pour  traiter  ce  sujet  et  mener  à  rillusion. 
Les  caractères  sont  tous  manques  ,  celui  du  Sour^ 

(*)  Les  in<)eurb  çt  rhoDoéteté  que  moatroU  avec  affecUtloa  M 
Monsieur^  n'étoient  que  dans  ses  propos.  Ses  actions  ob| 
prouvé  le  contraire.  Marié ,  et  passant  ici  pour  garçon ,  La  Place 
liVoit  mangé  le  bien  de  sa  femme  et  de  sa  fille  j  il  aVoit  abêiH 
donné  la  première  qu'il  laissa  dans  la  misère.  Pour  toute  n&to, 
il  a  cédé  ^  (a  seconde  »  1,000  \iv. ,  sur  les  5,ooo  de  peaaloB^^ 
^  sur  le  Mercure. 

Banqueroutier  frauduleux  ,  il  a  vendu  une  partie  de  s«  InbliA'* 
thèque  et  de  ses  effets,  avant  sa  fuite  à  Bruxelles.  Arrangé  pro« 
bableqient  avec  ses  Créanciers ,  il  est  revenu  depuis  qnelqves  •>• 
liées  à  Paris,  où  il  vit  dans  la  crapule,  et  valétudinaire.  Sdl* 
jouissance  de  le  TÎç ,  quand  on  j  joint  le  déshonneur  (  (  Jfoêe  dm 
l'^Uteu  r ,  écrire  en  1 7  80  ]  ^ 

(  Pi^re* Antoine  de  La  Placer  né  a  Calais  en  tjo'j  ,  e<(  9^^ 
41  Paris  en  i  ^q3  ),  Ifôte  des  Editeurs. 
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dan  Méledin  est  bien  le  plus  ridicule  qui  ait  ja- 
mais paru  au  théâtre  ^  il  est  amoureux  d'Adèle,  et 
il  ne  lui  parle  de  son  amour ,  que  la  première  fois 
qii'il  la  voit;  depuis  cette  déclaration  il  est  quatre 
ou  cinq  fois  avec  elle  en  scène ,  et  il  n'est  question 
que  d'af&ires.  Ce  Soudan  est  pourtant  annoncé , 
dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  comme  l'amant 
le  plus  passionné  et  le  plus  violent  \  suivant  les  in« 
térèts  des  difierens  personnages  ,  il  change  de  fa« 
son  de  penser  et  de  discours  avec  une  facilité  qui 
se  convient  qu'à  un  imhécille.  Adèle  est  la  fiancée 
du  Roi  de  Garbe ,  qui  est  enlevée  ,  je  crois ,  le 
jour  de  son  mariage,  et  qui,  pendant  dix  ans^ 
passe  à  différens  maîtres ,  en  conservant  toujours 
son  honneur  ,  à  ce  que  l'auteur  assure  à  chaque 
instant.  Son  mari  est  le  meilleur  mari  qu'il  y  ait 
jamais  eu  même  en  France ,  pays  qui  en  a  toujours 
produit  d'excellens.  Roger,  le  père  d'Adèle,  au 
eontraire ,  est  incrédule  sur  la  vertu  de  sa  fille , 
jusqu'à  refuser  d'eBtendre  sa  justification  5  sans 
doute  de  crainte  que  la  pièce  ne  finisse  trop  tôt. 
Le  Vizir  Omarsis  est  un  personnage  inutile,  qui 
n'est  employé  que  pour  faire  des  allées  et  des 
^feniies  au  cinquième  acte ,  et  appaiser  une  sédi-* 
tion  amenée ,  Dieu  sait  comment  ;  le  trsutre  Mon- 
talban  est  le  plus  désagréable  et  le  plus  mal-adroit 
coquin  qui  ait  jamais  été  circoncis. 

Le  dénouement  est  pris  entièrement  de  la  tragé- 
£edeSaurin,  et  de  l'infortuné  Aménophis;  il  n'y 
a ,  dans  toute  la  pièce ,  de  situation  neuve  que  Ut 
jUstificatioQ  d'Adèle^  au  quatrième  acte;  elle 
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est  intéressante  ^  ^droite  ,  et  théâtrale ,  au  poin^ 
igue,  si  cette  tragédie  étoit  le  premier  ouvrage 
4'un  homme  de  vingt  ans ,  j'en  espérerois  beau-* 
coup^  sur  cette  seule  situation.  Toutes  les  autf(y 
sont  triviales^  rebattues  et  mal  traitées.  Cttt» 
pièce  f  hormis  cette  situation ,  ressemble  à  tout  61*  ' 
ne  ressemble  à  rien  3  on  pourroit  dire  si  on  vouloit  ! 
plaisanter ,  qu'elle  a  le  bas  du  visage  de  Zaïre ,  W 
laquelle  elle  ressemble  en  laid  ;  le  frént  de  Bemft^* 
dîlle,  dans  la  Femme  Juge  et  Partie  ;  la  taille  trèf^"^' 
Btal  prise,  le  propos  très-commun  ^  une  physioncH'  ; 
ipîet  plate  que  l'on  rencontre  partout.  On  y  âjou-'  ' 
learoît  que  le  Vizir  a  un  faux  air  de  l'Aga  du  Mt^  • 
bomét  de  La  Noue  y  que  Roger  est  le  tableau  d» 
]>0pîgnaQ  fait  de  la  main  d'un  mauvais  peintre  \ 
d'enseignes  3  qn:  trouvéroit  encore  des  traits  der  \ 
ressemblance  entre  Renault^  mari  d'Adèle^  etlei  l 
^9nareUes  de  Molière. 

La  conduite  de  cette  pièce  est  déplorable  ;  b  » 
vejrsification  en  est  obscure ,  boursoufQée ,  et  pîllét 
partout;  ce  sont,  presque,  des  hémistiches  re^ 
joints*  Je  suis  émerveillé,  confondu,  dei'espèctf' 
de  succès  qu'elle  a  eu  ;  elle  ne  sera  point  reprisât 
et  ne  restera  point  au  théâtre;  elle  a  eu  qua^ 
ou  cinq  représentations  seulement  ;  une  in^isposi^ 
tion  feinte  ou  véritable  de  Mademoiselle  Clainm^'  ' 
a  engagé  La  Place  à  la  retirer,  pour  la  faire  re^ 
prendre  cet  automne.  La  dernière  chambrée  étiHt 
de  4>âoo  livres,  ainsi  ce  n'est  pas  qu'elle  fût  toiBK 
bée  depuis  sa  première  représentation. 
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'ai  été,  tout  ce  mois  ci ,  occupé  des  soins  de  dé« 
:Iarer  mon  mariage  à  ma  famille  et  à  mes  meîl* 
leurs  ami$«  Ce  mariage  fait  le  bonheur  de  ma  vie  , 
j'aime  ma  femme  et  j'en  suis  aimé; nous  allons 
nrre  ensemble  ;  je  redeviens ,  pour  ainsi  dire ,  ci- 
toyen ;  je  me  compare  à  un  voyageur,  éloigné  dé- 
plus longtemps  de  sa  patrie,  qui  y  rentre  et  vient 
y  vivre.  Depuis  l'âge  de  dix  huit-ans^  j'ai  toujours 
vécu  chez  les  autres ,  je  n'ai  pas  encore  goûté  le 
plaisir  d'être  chez  moi ,  d'être  mon  maître  :  j'en 
vais  îouir  avec  celle  que  j'ai  épousée  secrètement , 
il  y  a  longtemps  ,  et  qui  est  en  même  temps  ma 
&mme ,  mon  amie  et  ma  maîtresse  {*), 

{*)  Je  ne  pois  me  teoir  de  parler  de  ma  femme ,  toutes  !«• 
im  que  Toccafion  s^en  présente.  C'est  mon  rabâchage  et  mo« 
ttfifltige  de  prédilection.  Jamais ,  je  crois ,  mariage  n'a  été  ansn 
heirenx  que  le  nôtre.  J'écris  ceci  justement  le  i4  avril  1780^ 
Wvdc  ma  naissance  quç  je:bénis;  j'ai  aujaard'hni  7 1  ansrévolas. 

Jetais  r^éter  ee  que.)'ai  dit  mille  fois  à  mes  amis,  sur  ma 

limme.  Elle  ne  m'a  jamais  donné  de  chagrins^  depuis  que  je 

lais  arec  elle,  je  n'en  ai  éprouré  d'antrios  que  ceux  dont  j'ai  été 

iWgnwnté  par  la  mauraise  santé.  Ce  sont  les  pliu  rih  que  j^ 

fiiise  ressentir.  / 

i  Je  n*ai. en  de  yéritable  amour  que  pour,  elléj  Quand  mes  sens 
Ml  eu  pris  congé  de  moi ,  l'amitié  la  plus  embrasée  a  succédé  H 
Liet  amour  violent.  C'est  une  amitié  k  part  y'qne  ceUe  qui  rient  à 
illindle  d'une  passion ,  fondée  sur  la  plus  grhbde  estime  Ses  ac» 
I  tia^is,  continueUement  estimables ,  augmentent  continuellemenV 

9^  seotimens  pour  eUe  :  aUentire  à  tons  ses  deroirs,  tenant 

iOA  méiu^e  li^onorabUiaenti  libérale  «BTcrt  ter  domestiques; 


/ 
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C'est  un  bonheur  que  je  sens  dans  toute  lOtt 
étendue.  Il  y  a  près  de  dix^neuf  ans  que  je  vis  chez 
M.  et  Madame  de  Meukin^  descjuels  j'ai  à  me 
louer  à  tous  égards  ^  ce  sont  bien ,  et  les  plis 
honnêtes  gens  ,  et  les  meilleurs  amis  qui  existent  ^ 
d'un  commerce  si  facile  et  si  doux^  que  ^  depuis  si 
longtemps  ^  je  puis  dire  avec  vérité  n'avoir  pas  eu 
avec  eux  la  plus  légère  altercation ,  l'ombre  d'une 
tracasserie  ;  ma  séparation  d'avec  eux  me  coûte 
assurément  5  mais  je  ne  puis  dissimuler  que  le 
bonheur  dont  je  vais  jouir  et  faire  jouir  ma  femme  i 
m'empêche  de  sentir  le  chagrin  que  j'aurois  eu  de 
cette  séparation ,  si  elle  eût  été  occasionnée  par 
quelqu'autre  événement  que  ce  fût. 

^^eUe  tient  de  court  ;  saisissant  toutes  lés  occasions  de  faire  d« 
bien  dans  son  intérieur ,  et  d'une  manière  éclairer  ^  me  domuDt 
les  exemples  detoute»lesTertus  domestiques,  dàHslesqtiellef  noifi 
nous  renfermons ,  elle  r^yeiUe  chez  moi  le  penchant  qne  JVi 
toujours  eu  à  rendre  service  aux  autres,  quand  je  le  pomro^  ht9 
ingratitudes  que  j'ai  éprouTées ,  et  qui  endurcissent  le  cflHurde» 
"^eillards ,  ne  m^àrrétent  point* 

"  Elle  pense  comme  moi  ^  qu'il  faut  faire  le  bien  teUttreaMat  à 
•oi  f  et  parce  que  c'est  le  seul  plaisir  qui  reste  dans  wi  âge 
ayancë.  Plus  jeunes ,  nous  en  ayons  go&té  d'autres  j  qui  n*éteiefll 
pas  si  solides.  Celui  de  s'estimer  réciproquement ,  est  eseeteM 
plaisir  de  toute  excellence ,  qu'on  ne  peut  nous  dtcfTy  et  ^pMÉoMÎ 
sentirons  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours. 

n  ne  conyient  plus  à  mon  âge  de  rappeler  ceux  de  l*afluytr^ 
nais  il  m'est  encore  permis  de  me  soùyenir  du  plaisir  qne  f  al 
gofkté  en  composant  mes  comédies  et  mes  chansons ,  sur  leSqnell«i 
eUe  m'a  donné  de  si  bons  conseils,  de  si  bonnes  idées  «  si  fines,  d 
«lélicateSy  si....  Mais  finissons  ce  bienheureux  radotage ,  et  n*Sf 
prétons  pas  tant  à  rirei  cevx  qui  n'ont  ni  ame  ni 
c'est  le  grand  nombre  |  dans  ce  siècle  de  Inmiéres* 
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Ce  qui  ajoute  encore  à  mon  bonheur-^  c'est  la 
£i{on  tendre  et  sentie  dont'  mon  mariage  a  été 
reju  par  ma  nière ,  mes  sœurs  y  mon  frière  Roussel  et 
la  femme  ^  et  par  tous  les  gens  qui  connoissent  la 
mienne,  où  qui  même  n'ont  fait  qu'en  entendre 
parier.  Sa  réputation  est  si  bien  établie  ^  du  côté . 
de  l'esprit  y  de  la  raison ,  et  de  l'honnêteté  de  soa 
çeur ,  que  notre  union  a  été  généralement  approu-^ 
yée.Le  bonheur  de  vivre  avec  elle  m'auroitsufE. 
■  et  m'auroit  consolé  de  n'avoir  point  les  suj&ages. 
da  petit  nombre  de  gens  dont  nous  sommes  con-, 
niisj  mais  leur  approbation  unanime  augmenta 
encore  le  plaisir  et  la  félicité  de  ma  situation. 

Nous  avons  attendu,  ma  feoune  et  moi,  que, 
nos  fortunes ,  qui  sont  en  proportion  à.  peu-près 
égales  y  fussent  arrangées  y  avant  de  prendre  notre 
Qénage  et  de  déclarer  notre  mariage  ;  nous  avons 
de  quoi  vivre  doiicement  et  même  honorablement, 
tlotre  contrat  a  été  bien  fait^  e\os  mesures  sont 
bi^  prises  y  nous  ne  faisons  nul  tort  à  nos  fa-^ 
lailles  par  nos  arrangemens.  Pour  éviter  au  $}fr^ 
vivant  de  nous  deux  les  plus  légères^  contesta^-, 
fions  et  le  moindre  procès,  noua  ayons  consulté^ 
des  gens  habiles  dans  les  lois ,  et  notre  contrat  de. 
mariage  a  été  rédigé  sur  leurs  ayi^  ;  par-là  nous 
ftvons  prévenu  l'avenir  autant  que  nous  avops  pu.' 

il. 

Le  3i  ,  PÂcadémie  royale  de  musique  donna  la 

première  représentation  des  Surprises  de  l'Amour, 

ballet  en  trois  actes  séparés,  musique  de  Rameau^ 

paroles  de  Bernard.  Pour  commencer  par  la  mu-- 

*^  a4 
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sique  y  a  laquelle  je  ne  me  connois  pas  ^  voici  ce 
que  j'en  ai  entendu  dire:  elle  n'est  pas  de  la 
force  de  celle  des  premiers  ouvrages,  de  ce  génie  3 
elle  est  pourtant  )oKe  ^  et  Ton  y  trouve  des  choseï 
bien  faites  ;  mais  Fbn  n ^  entend  point  de  ces  beaux 
dhœurs,  de  ces  ariettes  brillantes^,  et  de  ces  accom- 
{iagnemens  singuliers  que  le  .seul  Rameau  pou- 
voit  faire  ;  dé  ces  airs  de  violons  transcendans  et 

■  /  ■ 

pleins  de  force  qui  le  caractérisoiétit  :  c'est  un 
ouvrage ,  assure-t-on ,  qni  sent  ta  vieillesse  ;  et 
on  est  prêt  à  lui  dire  le  sohé  sertescentém^ 
d'Horace. 

En  donnant  fes  louanges  les  plus  grandes  et  les 
"plus  méritées  ari  génie  de  Rameau^  il  faut  pourtant 
avouer  que  ce  grand  hoimme  a  fait  un  tort  consi- 
dérable à  rOpéra^  en  sacrifiant,'  sans  esprit  et 
sans  goût  /  continuellenïètit ,  les  poëmes  à  sa  mu* 
sique.  C'est  lui  qui ,  ïe  pfemîer ,  à  forcé  les' poètes 
lyriques  à  restreindre  un  sujet  traité  dans  un  seul 
acte  y  à  quati^e-Viïigt-dîk  oii  cent  vers  tout  aa 
plus;  c'est  btàciiitiev  dé  faire  rféi  BoUts-rîinÔ 
et  des  aci^osticbes ,  que  d^exiger  que  Ton  éxj^àae'y 
que  l'on  lioùé  et  dëfaôue  une  action  en  qùâtire^ 
vingt-dîi  veh\  Rameau  a  tôùjbUW  imnibliit  les 
poètes  au^  ilàhs&s  et  àûx  ï)àlléts  pi*opremenl^<fits  | 
H  lui  feutùri  vàlet-de-fchailibre  paro/ièr^^srroil 
peut  s'exprimer  ainsi;  un  poète,  un  homçie^qui 
aura  du  talent ,  ne  voudra  pas  sacrifier  sa  réputa-* 
tion  à  la  manie  du  musicien,  ei  Rameau  a  poussa 

tette  nianie  jusqu'où  elle  pouvoit  aller. 

•  •  ■-      t.  ■..•»...■ . 

Venons  actuellement  au  poëme.  Je  ne  pense  pa^ 
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qu'on  en  paisse  faire  un  plus  mauvais  à  tous 
égards  ;  j'excepte  pourtant  Taçte  d'Ânacréon  que 
j'examinerai  après.  Il  règne ,  dans  ces  trois  actes  y 
une  uniformité  qui  danne  droit  au  musicien  de  se 
plaindre  du  poète  j  nulle  variét-é  qui  ait  pu  four- 
nir à  Rameau  le  moyen  de  s^arier  sa  musique» 
Dans  le  premier^  l'Amour  est  le  maquereau ,  pro- 
prement dit  y  de  Madame  sa  mère  ;  ce  dialogue 
insipide  est  d'une  indécence  froide  qui  glace  Te 
spectateur  au  lieu  de  le  réveiUer;  c'est  donc  de 
Vindécence  en  pure  perte.  Diane ,  dans  cet  acte  y 
ne  tient  à  l'action  que  par  la  très*-mince  raison 
qa' Adonis  est  chasseur^  et  que  par-là  on  fournit 
un  (avertissement  de  chasse  aux  musiciens.  Pour 
que  Diane  fût  liée  à  cet  acte  y  il  faudroit  qu'elle 
fiit  amoureuse  d'Adonis }  elle  ne  Test  point ,  et 
cependant  sa  conduite  feroit  dire  »  à  de  mauvaises 
laogaas,  que  cette  chaste  Déesse  ^9  tout  aumoins, 
^.très-^violens  désirs }  Diane  enfin  »  est  tout-à- 
£BÛt  compromise  dans  le  ballet  ^  où  on  lui  Seût  dan- 
ser une  pantomime  très-voluptueuse  et  très-lascive 
mftme  avec  Endimion^  qui  finit  par  faire  un  trou  à 
la  lune  ^  et  se  Retirer  lavec  elle  des  yeux  des  spec- 
tateara^  ne  pouvant  en  conscience  et  avec  bien- 
séance achever  devant  eux  ce  qu'ils  vont  faire  en 
Fair  i^>paremment.   * 

I^'acte  de  la  lyre  enchantée  est  d'un  ridicule  dont 
.rien  n'approche.  La  scène  est  sur  le  mont  Par- 
nasse ,  et  oii  y  trouve  une  Syrène  rivale  d'uno 
Muse  j  un  poisson  sur  une  montagne^  voilà  du  mer- 
veilleux !  et  ce  bel  acte  est  couronné  par  un  ballet 
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monstrueux  de  Syrènes  mêlées  à  des  Muses  et  à  'de» 
suivans  d* Apollon. 

Non  seulement^  dans  ces  deux  actes ^  il  n'y  a 
aucune  connoissance  de  Fart  3  mais  je  soutiens 
encore  que  l'auteur  ne  sait  pas  faire  une  scènd, 
.  qu'il  n'y  en  ai  pas  une  seule  dans  lés  trois  actes^^t 
igue  Ce  qu'il  lappelle  scène  ^  n'est  autre  chose  qu'on . 
dialogue  froid  dans  lequel  on  cause  sur  la  première 

•       •        • 

matière  qui  tombe  dans  la  conversation ,  et  qu'(Hi 
feroit  dire  à  ses  personnages  toute  autre  chose  li 
Ton  vouloit.  Il  n'a  pas  kK)n  plus  le  vers  lyrique^ 
'  '  les  tours  de  sa  versification  ne  sont  point  nata* 
rels ,  sa  galanterie  est  guindée  ^  compassée^et 
usée.  Quelle  différence  de  sa  poésie  à  celle  de  La 
Bruère  ?  G'étoit  bien  lui  qui ,  sans  entendre  extr^ 
mement  te  théâtre ,  aVôit  le  style  véritablement 
lyrique  et  naturel^  «t  dont  les  madrigaux  étoient 
•faciles,  tendres  et  pleins  de  sentimens,  ou  de  vraie 
galanterie.  Mais  Bernard  est ,  je  crois  y  incapabb 
de  faire  des  opéras  j  il  a  fait  VArt  (f  aimer ,  qui,  à 
mon  gré ,  est  un  poème  délicieux  et  divin  ;  qaHl 
travaille  dans  ce  genre ,  l'opéra  n'est  pas  le  sfen. 
-    Son  acte  d'Ânacréon  même  fait  encore  la  preuve 
de  ce  que  j'avance-là  ;  c'est  la  plus  jolie  idée  da 
monde,  dont  il  n'a  pas  tiré  parti.  Le  tableau 
d'Anacréon  à  table  est  très-agréable  et  très-gaf^ 
mais  il  falloit  que  cet  acte  fût  tendre ,  ou  do 
moins  exirâmement  galant;   il  avoit  tant  de  res^ 
sources  de  ce  c&té-là,  en  traitant  cç  sujet,  qu'il  faut 
avoir  eu  l'imagination  bien  aride;' et  le  cœur  bien 
lÎPQid,  pour  p'avoir  pas  toun>é  là  sa  fable.  Il  devoit 
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lier  Lycoris  à  l'action  davantage  ;  que  dîs-je ,  en 
faire  le  principalk>bjet  :  ce  devoit  être  une  chan- 
teuse^ et  non  une  danseuse.  L'amour  qui  vient  in* 
tercéder  pour  cette  Lycoris,  ne  fait  qu'une  scène  à 
la  glace.  Il  y  falloit  l'amante,  et  non  pas  l'amour* 

U  devoit  peindre  Anacréon  avec  ses  propres 
couleurs  ;  ses  odes  et  ses .  chansons  lui  ôffroient 
tm  chan^p  vaste ,  dans  lequel  il  falloit  moissonner, 
n  auroit  dû  nous  montrer  ce  personnage  volup- 
tueux y  aussi  tendre  et  aussi  galant  qu'il  s'est  mon- 
tré lui-même  ;  nous  le  faire  voir  aimé  et  amoureux 
jusque  dans  sa  vieillesse  ;  et,  s'il  avoit  eu  la  moin- 
dre notion  du  théâtre ,  il  auroit  fini  par  où  il  com- 
mence} je  veux  dire,  par  ce  tableau  riant  d'Âna- 
créon  à  table  avec  ses  amis  ;  ce  devoit  être  là  le 
dernier  divertissement  de  son  acte. 

Le  merveilleux  m'y  paroît  merveilleusement 
diplacé.  Pourquoi ,  dans  un  sujet  purement  histo- 
rique ,  y  amener  Tamour  et  des  bacchantes  ?  C'est 
anéantir  l'illusion ,  que  de  faire  un  mélange  bisarre 
et  monstrueux  d'un  personnage  réel,  avec  les  di- 
vinités de  la  fable.  Malgré  tous  ces  défauts ,  la  mu- 
sique de  cet  acte  est  si  vive  et  si  agréable ,  que 
funagiâe  qu'il  pourroit  bien  peut-être  rester  att 
Aéfitre  lui  seul  ;  ses  deux  compagnons ,  j'entends 
les  deux  autres  actes,  ne  seront  jamais  repris.  De- 
puis plusieurs  jours ,  au  reste ,  ce  pauvre  opéra 
tombe  à  vue  d'œil ,  et  je  pense  qu'il  n'ira  pas  en-» 
çore  long-tenips. 


1 1  » 
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JUIN,  i^S:- 

J_jE  samedi  4  ^^  courant,  je  ne  nianquai  pa^ 
d'aller  à  la  première  représentation  d*Iphigéme  en 
Tauride  ^  dqqt  j'ai  déjà  jparlé  au  moi3  de  janviei 
dernier.  Les  spectateurs  m'en  parurei^t  s^ussi  eni- 
vrés que  j'en  avois  été  enthousiasmé.  Depi^is  vingt 
ans,  yd  n'ai  pas  vu  applaudir  avec  cette  fureur j 
Mérope ,  même ,  ne  l'a  point  autant  été.  On  de- 
manda l'auteur ,  comme  à  la  tragédie  de  yQElt|iîre>; 
mais  avec  encore  plu6  d'iacharuem^Ut  «t  d9  vio^ 
lence. 

Le  pauvre  La  Touche  a  voit  perdu  U  tète }  m 
premier  coup  d'archet  y^  il  avoit  pensé  s'évanouir, 
et  on  fut  obligé  de  lui  faire  respirer  des  ligueur» 
spiritueuses  :  on  peut,  par  ce  commencement ,  ju- 
ger de  son  état  pendant  tôpfèce  3  sur-toi^t ,  pendaitf 
le  second  acte,  qui  fut  sur  le  point  d'être  hué  > 
parce  que  les  acteurs  le  jouèrent  à  faire  honrvnr* 
Après  cette  épreuve,  et  quelque^  autres  au;a|U0Uei 
sa  pièce  fut  exposée  au  quatrième  acte  qui^sanapOQ- 
tredit,  est  le  moins  chaud  de  tous ,  et  qui  fut  encore 
refroidi  par  le  jeu  des  acteur$ ,  qu'^i  juge  de  sou 
ravissement,  quand >  au  cinquième  acte^  etl^i^èi 
la  pièce  jouée ,  il  s'entendit  applaudir  des  pieds  et 
des  mains ,  et  demander  à  grands  cria ,  pi^ndanl 
plus  de  six  minutes. 

Bellecourt  étoit  monté  à  sa  loge  ;  il  l'en  fît  des- 
cendre sans  qu'il  s'en  apper^ût.  Ensuite,  Mademoi- 
selle Clairon  le  traîna  sur  le  théâtre,  où^  sans 


savoir  où  11  étolt  et  ce  qu'il  faisoit ,  il  fit  une  révé- 
rence de  très-ihauvâise  grâce  au  public ,  qui  re- 
doubla ses  appkuâisâemend  i  lés  larmes  m'en  vin- 
rent auit  yeUx.  Eh  ^e  retirant^  il  s'évanouit  encore 
sur  les  lâÂttike»  tpxi  Conduisent  du  théâtre  au  foyer  ^ 
eu  on  le  transporta  ;  on  hii  jetta  de  Feau  sur  le  vi-^ 
sage,  etise  ne^fut  qu'après  quelques  ininutes,  qu'il 
revint  de  cet  évanouissemetit ,  luàis  cottime  uti 
homme  égarée  J'ki  rapporté ,  d'iine  feçon  détaillée, 
cette  anecdote  théâtrale  y  à  cause  de  sa  grande  sin- 
gularité ;  je  ti'ai  rien  eitagéré  ;  et  je  n'ai  dit  que  ce 
que  j'ai  vu ,  et  qti^  ce  que  FadtèUr ,  luî-iùéme,  m'a 
depuis  fait  Pàmttiéde  me  conter  ingénuement,  et 
bien  naïvement. 

Les  changèmens  qu'il  a  faits  à  sa  pièce  y  un  mois 
encore  auparavant  de  ta  faire  représètiter  ;  sa  doci- 
lité à  écouter  lé^  conseils,  et  la  fbcilîté  aVeb  laquelle 
il  les  suit  y  et  étënâ  les  tiéés  qu'oti  Itti  fait  seule- 
ment appetcervoirjle  génie  qu'il  y  tuet  lorsqu'il  lés  à 
saisie^,  ne  font  pRis  douter  qtf  il  iië  ibtt  un  jour  un 
très-grand  poke  «a^cftie.  Cë^iiiriié  ifôbfinîrië  en-- 
îiore  que  c'est  uw  hbiiterife  dlé*géiiié ,  Vést  qtlë  mal*- 
gré  lesufccés  prodigieux*  c^frfà^dri  oûVWgèv  pendant 
tm  été  le  plus  èhaud  ^ê  nous;  à(  jronsifeu  depuis  dou^ftë 
«ns ,  la  tèpè^  ne  hir  à  point  totirné  j  i  iti  contraire ,  ri 
^soitjCesr  Jôûrs'-cfiià'Madaïh^  dé  (jtâffignyet  à  moi, 
qu'à  la  représéntatîott  de  sa  pîèçre ,  Sk  àvoit  vu  des- 
défauts sans  nôAi&re  qu'il  n'àvbit  pcrint  apperçus  en 
la  composant)  qu'il  vouloit  les  corriger,  et  que 
quand  on  lui  offrirôit  quarante  mille  francs  do 
l'impression ,  il  ne  voudroit  pas  là  faire  paroître 
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dans  Tétat  où  elle  est.  Il  compte  retirer  sa  pièco 
demain  samedis  juillet,  poar, la. corriger^  et  la 
faire  reprendre  cet  hiver j  elle.^ttra  eu  en  tout 
treize  représentations)  lundi  .dernier  a  été  le  seul 
jour  foible.  Enfin  y  ce  qui  n'étoit  pas  arrivé  depuis 
plus  de  vingt  années  ^  la  recette  des  sept  premières, 
représentations  a  monté  à  treqte  mille  livres.  Pas-. 
^oûs  à  l'examen  de  la  pièce. 

Le  premier  acte  est  beau,  et  expose  Je,  sujet  d'une 
façon  bien  naturelle.  On  pourroit  y  critiquer  avec 
raison,  le  double  songe  dlphigèniej  j'appelle 
ainsi  le  premier,  songe'  qu'elle  d^t  avoir  eu  lors- 
qu'elle fut  sacrifie^:  epÂulide,  et  mIuî  qu'elle  vient 
d'avoir  la  nuit  même ,  et  qu'elle  détaille  fort  au 
ipng  à  sa  confidente. indépendamment  de  ce  que 
ces  rêveries-là  sont  fort  usées  d^ns  la  tragédie ,  il 
me  paroît  encore  qu'elles  annoncent  et  découvrent 
.ti:op  le  dénouemenÇ.  Je  conviens  que  ^  dans  un  su- 
jejt  aussi  connu  que  celui-ci,  on  ne. court. aucun 
risque  ;  mais  dans  un.  wjet  où  la  catastrophe,  seroit 
ignorée ,  un  songe  la  feroit  trop  entrevoir ,  et  di- 
minueroit  ou  ôteroit  totalement  rifîtér.èC  de  curio- 
aité.  Le  premier  songe,  ici,  est  ridicule.;  c'est  une 
longueur  et  un  manque  de  goût.  Cet  jendroit ,  au 
reste ,  a  été  applaudi ,  et  ces  sortes  de  fautes  le 
sont  ordinairement:,  loi;squ'eUes^ont  bien,  faites; 
je  veux  dire,  lorsque  les  images  en  sont  grandes  et 
fortes,  et  que  la  magie  d'une  poésie  mâle  les 
couvre. 

Thoas  achève  d  exposer  le  sujet .  notais  en  ac- 
tion  et  d'unp  ma^^jère  très-adroite.  Rien. ne  l'est 
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dl^vantage  que  la.  peinture  qa'ilfaltci'Qr^tepour^ 
6uivîparles  Furies.  . 

Il  semble  articuler  les  nonis  d  ami....  dé  mère. 

:•;••■  •.*!■•  •  •  •■ 

Hfl  ont  cm  voir ,  dit-an ,'  des  Sj^ctref  i^titiMirérJ  '' 

Quel  peut  être  le  sort  de  ce  mortel  impie  ? 

Dans  son  farouche  cœur ,  quel  Crime  a£freux  s^expie  ? 

■■•'■" 

Ces  idées,  jetées  avec  beaucoup  d'art  ,prépa-» 
tent  l'arrivée  d'Oreste  au  second  acte^  et  prévien- 
nent le  spectateur  sur  l'état  cruel  où,jBst.ce.  mal-, 
keuteux.  Si  Paulin,  qui  a  joué  le  rôle  de  Tboas,j'ea 
étoit  un  peu  douté,  et  l'eût  mieux  rendu,  non 
seiJement  il  eût  fait  un  grand  effet,  mais  ce  inêmei 
efEet  eût  beaucoup  influé  sur  la  réussite  du  seço]ji4 
acte  ,  qui  pensa  faire  capota    . 
Ce  second  acte ,  qui  est  fort  beau ,  a  été  aussi 
\    mal  joué,  de  la  part  de  Le  Kain  et  de  Belcourt,  qui 
*    taisoient  Oreste  et  Pylade,  que  le  premier  l'avoir 
'    été  de  celle  de  Paulin,  c'est-à-dire  exécrable- 
menL  Ces  deux  écoliers  n'ont  fait  qu'un  long 
contre-sens,  en  rendant  tendrement  C6|  qui  de- 
voit  être  joué  avec  la  plus  grande  vivacité  et  la 
plus  grande  force. 

De  pareils  comédiens,  disoit  Piron ,  lorsque  son 
Montezuma  fut  massacre  par  de  moins  mauvais 
que  ceux-ci ,  feroient  tomber  V Evangile,  s'ils  le. 
jouoieni  ;  et  si ,  ily  a  dix'-sept  cents  ans  que  cette 
pièce  se  soutient. 
Iphigénie  seroit  tombée,  si  nous  n'eussions  été- 

^u'à  deux  ou  trois  ans  de  la  retraite  de  Dufresne , 
f  s^5 
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mâisr  faeiirëosement  pour  M.  de  ta  Touche ,  on  ne 
se  souvient  plus  de  cet  acteur  admirable*  Et  à 
propos  dé  cela ,  j'oéerbis  prédire  que  si  Dieu  avoit 
un  jour  pitié  de  jj^us,  et  qu'il  nous  envoyât  deux 
acteurs  comme  DafresBe^  et  qu'on  remit  cette  tra- 
gédie-ci  >  le  public  ouvriroit  des  yeux  grands 
comme  des  saliièt'es  .  et  sétûit  tout  étonné  d'y  voir 
des  beautés  j,  qu'il  n'a  pu  apercevoir  3  parce  que 
lesf  acteurs  oiit  eu  le  âoin  dé  les  lui  voiler }  et  enfin  ^ 

•  .  *  •  ■  .  ■ 

il  ne  reviettdroît  ptis  dé  jfaf  isùrp/isé ,  en  découvrant 
que  le  rôle  dtf  Pylstd^  est  aussi  beau ,  et  mênièplus 
mtéresfsànt  que  Cfelûf  d*OrésteF.  Pour  en  finir  sur 
les  acteurs  ^  j^àvôiiè  que  je  n'ai  pas  été  aussi  bon- 
tent  de  Mademoiselle  Clairon  que  je  m'y  étois  at- 
tendu j  et  je  demeure  très-conValncti  que  Made- 
moiselle Dumesnileût  d'ôiinéà  àé  rôle  jbeaùeotipde 
feu  qui  manque  à  Clâiroil.  Elle  à  joué  la  recon- 
noissance  froidement ,  et  je  me  dîsois  danls  ces  m(h 
mens:  Dumesnil,  où  es-tu!  Ce  n'est  pas  te  sen- 
timent du  public  3  mais  c^est  lé  mien  y  et  peut- 
être  un  jour  le  public  sera  de  mon  avis,  si  jamais 
Dumesnil  joue  ce  rôle -là. 

Le  grand  défaut  de  dette  tragédie  ,'et  tj}û  se 
fait  sentir  dès  le  second  acte  ,  c'est  que  ce  n'est 
point  IpKgénîe  qui  agit ,  c'est  sa  cohfidètltê.  Les 
expédions' 3  pour  sauver  les  victimes  huinaiiles 
qu'on  la  force  d'immoler ,  sont  toujours  imaginés 
par  Isméniè  5  les  moyens  même  sont  aussi  dé  cette 
confidente  ,  c'est  Isménie  qui  fait  mouvoir  les  res- 
sorts ,  c'est  dlé  qui  les  invente ,  qui  les  présente  j 
Iphigénie  ne  fait  que  les  approuver  et  s'en  servir. 
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Thoas  n'est  pas  noja  plus  assez  en  action  ^  il  ne 

paroit  qu'au  premier  et  au  (ÇÛnquième  actes  j  il  eût 

d&,  au  moins,  être  vu  et  agir  dans  le  troisième  ou 

dans  le  quatrièm,e>4K)j;ipaP9çtère  j4'aiUettrs,  n'est 

poi]^  ^eî  qu'fl  ^eyjcpiç  #trf  jioijijr  jvwjtijÇjer  Pylade 

de  le  tuer.  S'il^oit  p(eint3.da^8.t99Sf  ^a|]iièce^  des 

coidieprs  les  plus  noicesi  3^'^  éto^t  pr/é^entié  comme 

QQ  tycan  y  ijin  mgnsfr^  ^  détesté  de  tous  se$  sujets , 

alors  sa  mort  ferpitplf^s  4'«fFet^  etily  auroit  plus 

de  vraisemblance  jtji^s  Jla  m^piàrq  4<>i^  Pylade  en 

nemJf.  à  J^^put ,  attçn^i^  gu'M  jserçût  sfiçondé  de  ses 

peuples  qui  Tauroient.en  h^orreur.  Q^  rqproche^ 

t-on  à^  m^he^revi^  Rôi  ?  Tout  sonçuriiçe  consiste 

d9nB  son  obéissance  aux  Pieux  de  son  pays ,  qui 

\\xf  OTflpnnent  de  leur  immoler  des  victimes  hu- 

xçaine$f  sçus  peine  de  perdre  la  vie  jçt  le  trône  j 

il  y  a  même  un  or^e  pr^is  qui  ^i  pommandç 

[    cesiierr^ïles  sacrifices }  ap^^s  cela  peut^il  paroitre 

\    compa]>le  de  ces  cruiautés  ?  ^  faudroit  plutôt  tuer 

^   lesDieufx  que  leu^s  dévot^  f^perst;iti^ijix. 

^      Le  troisième  acte  est  ^  sans  contredit  ^  le  plus 

))eaudie  la  pièce.  I^^  dispute  d'rOpesteetdePylade^ 

à  qui  mourra  y  est  u^e  de  ees  sp^ne^  qui  feroit 

honneur  au  plus  grand  nuutre  3  plie  -est  dans  le 

goût  des  belles  de  Corneille  ^  ppiur  l^  force  des  rair 

^nnemens;  elle  prépare  aussi  ^  d'une  manière 

très-adroite  ^  la  scène  qui  suit  y  et  dans  laquelle 

Pylade  accepte  la  vie ,  vis-à-vis  d'Iphigénie  y  qui , 

par  un  secret  pressentiment  y  vouloit  la  sauver 

à  Oreste  plutôt  qu'à  lui.  C'est  dans  cet  acte  qu'est 

déployé  tout  le  vis  tragica,  et  c'est  d'après  cet 


ftcte  seul  cpi*à  la  lecture iij\)^ai  prédire,  et  que  Je 
dis  ëticorfeqiïe  M.  de  là  Touche  doit,  être  oin  joui 
Un  gi*and*pdëte  tragique; 

Le  quatrième  acte'  est  i  ^e  toiis ,  le  plus  foible  j 
ïionqué  j^' ttôoivé  la  recOiinbîssânce  d'Ôriesté  et 
d'Iphigénîé^ttral  traitée  et  froîde,  comme  bien  des 
gens  rbBtpènsë  5  ésirfosé  dîi*èr^ùe  c'est  à  l'actrice 
qu'il' 'feutré* prendre  du  peruâé  chaleur  de  cette 
febène:  MàdeinôîseUe  Claîrôh'lia- déclamée;  et  ne  Pa 
point  jdnéel'Vh  joiif  cette  scèftfe ,  jouée  par  d'au- 
très  y  doitfeîrfe  uw  grand  èfRft  j  elle  est  bonne  en 
soi ,'  et  le  stkà  rejJrôche  qu%n  lui  puisse  faire 'est 
tfn'aîr  dé'  rt?a^mblancè  avfeé  la  reconnoisisànce  de 
Viphigéniè  dé^l'Opéra,  que  j'avoue  pourtant  être 
aù-*dési9ùs  dé  cëlle^i.'- Mais  lé  grand  reproche  que 
l'on  est^  fondé  à  faJre  àUî  i^stè  de  ce  quatrième 
iacte-,  c'est  qu'il  est  sàtti  action . 
■  Le  commencement  éii:  est  langtiîssant  et  frbrd; 
ifenij  lëTécit  du  confident;  'qui' vient  annoncer  à 
Iphigénie-,' qu'il  ne  sait  ce  qu'est  devenu  l'Etran- 
ger (Pyladè)}  qu'il  l'Mvoit  caché  dans  le  creux 
d'un  rocher  '5  ayant  entendu  un  bruit  <Jui  lui  fai- 
isoit  craindre  qu'ils  né  fussent  poursuivis  j  qtfé- 
tant  retourné j  ilhe l'y avoît plus  trouvé,  et  qu'ap- 
paremment la  mer  l'aura  englouti  :  cette  histoire 
toeche  si  fort  dU  côté  de  la  vraisemblance ,  dîTelle 
détruit  toute  l'illusion  3  il  faut  que  les  beautés  qui 
sont  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  soient  d*uri  genre 
bien  supérieur,  pour  que  l'on  n'ait  point  été  re-» 
froîdi  à  n'en  pas  revenir,  par  une  fable  aussi  pué^ 
rile  et  aussi  absurde;^ 
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'  Le  cinquième  acte,  qui  est  le  meilleur  après  lé 
troisième ,  relève  la  pièce  avec  bien  de  la  vivacité; 
tout  y  est  en  action.  La  dernière  scène  est  de  la 
plus  grande  beauté;  ce  n'est  point  le  coup  de 
théâtre  qui  la  termine ,  qui  me  plaît  le  plus ,  c'est 
la&çôô  dont  Oreste  et  Iplâgénie  soutiennent  leurs 
caractères  ;  la  noblesse  et  le  feu  avec  lesquels  iU 
té|É)ndent  à  Thças-;  c'est  l'enthousiasme  dans  le-^ 
qud  «ntreïa:  Prêtresse ,  et  la  manière  forte  et  ma- 
jestueuse ,  avec  laquelle  elle  parle  au  nom  dé  la 
Déesse,  -  etiepfvpêche  les  gardes  même  du  Tyran , 
depoignardéTi  Oreste. 

Le  i^eurtre  deice  premier ,  fait  par'Pylade,  étoît 
préparé  par  Arbas,  confident^  du' Roi ,  qui  venpit 
lui  annoncer  que  l'Etranger  (Jue  l'on  croyoît  péri 

dans  la  i  flots,  s'tn^ançoit  et  avoit  forcé  le  Palais , 

•1 

énsorte  que  Pylade  ne  paroissoit  pas  tomber  des 
Boes  exprès' pour  tuer  le  Tyran.  Mais  le  jour  même 
dé  la  prénvère  représentation ,  Mademoiselle  Clai-- 
ron;  qui  avoit  demandé  une  répétition,  le  matin 
d6>ce  jour'- là ,  fût  bien  étonnée ,  aitisi  que  toutes 
ses- camarades,  quand ,  au  cinquième  acte ,  le  sieur 
Le  Grand,  qui  jouoit  le  rôle  d'Arbas,  et  qui  étoit 
par  conséquent  chargé  du  récit  qui  préparoit 
Tarrivée  de  Pylade,  déclara  tout-net  :  qu'il  n' avoit 
pas  pu  apprendre  par'cdeur,  les  dix  ou  douze  vers 
qui  composoient  ce  même  récit  ^  et  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  les  savoir  ja,mais.  Cela  ne  paroît  pas 
vraisemblable,  et  rien  n'est  pourtant  plus  vrai. 
M.  La  Touche  fut  obligé  de  monter  dans  une  salle 
d'assemblée,  et  de  mettre  dans  la  bouche  de  Pylade, 
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ce  qvL^  disoît  Arba^^et  4e  fi^îrejumonber  rarrîvée 
de  Pylade  (  qui  ne  ie  trouve  plus  amenée  d'une  fa- 
çon vraisemblable  )  ^  par  vui  çliquetis.d'épées  >  que 
tous  les  gens  qui  connoi^seqt  ,asi  jpiMi  Jle4béâtre^  ont 
trouvé  ridic«ile« JE:;!^  ^^ut,  joint  atout  .of'  que  j'ai 
dit  sur  le  carotène  4e  Thidas,  a  uendu  de  déQOue^ 
ment  saisis  yrfû$ei^l>|^ipey  cft^piir.QCitisëqtteBt  jnau-!* 
vais  aux  yeux  des  jlp^l  ^x^Sy  qaùicfxil  ait  fort 
réussi.  Majs^  l^  pvfffffîffi:^  fa^te  )ne>9^  tcbuvera  plus 
à  la  reprise 3  fit  l'ioiB jpei^t^ airpc  une  dflnxaineoa  une 
vingtaine  de  ver;  ^^Rf^H:^  d^p^ J|i.|^èQe ,  et  qui 
peindront  Thoas  comme  un.  fp^^etw»  corriger  la 
seconde  fa^le  ,.;siaii9(toij&çber  au.  |fl^  dntMÎet  j' et 
ce  pe,  séria  jpçinj:  ^iiifii^e  ^pptr^diçipîrc  j  que  dç 
joindre  j9ja,qv^Qtèrte.s^qf^tii|tieu¥  de  T>hoa$ ,  fin* 
humanité ,;  Jiç.pri^a^é  >  h  ^wpftie  la  f^  hachare  : 
ce  sont  des  vjiçe^  faits  pç^r  aUer:e«iaje«]|iif; 

Voici  des  vejrs  du  ^i^meupeipeutda^oquièiBe 
açte^  quj  ont  'été  ray;é^  à  la  p^^tice^  aÎDâî  que  je 
m  y  ^ttendojs  i^ien«;  TJiK)|as  ^jst  ^p  fureur  contre  la 
Prêtresse ,  d^  p^  q^'j9))(9  p'a  poiiÉ. exécuté  ^es  or* 
idres ,  et  n'a  point  ^s^^i^ifîé  l'étrai^g^  à  XàLane;  U 
balance  s'il  la  jkrii  wo^ur^r  eUe-miêpie  ^  plais  le  ca* 
ractère  dont  e^lle  «es^.rev^ètue  l'arrête  j  spr  quoi  son 
confident  lui  4i^.:      , 

.      .4  »  ^  A  ». 
Pourvoi  dhiQ  faax  respect^  Seigneur ,.é(ice  Ticlim^ ? 
Jusque  sur 'les  autels  >  on  doit  punir  le  crini,e; 
Tout  eqt ,  dans  un  ëtat ,  sujet  au  frein  des  lois  -y 
KtJU  ')i4Stice.luukiain(e  étend  sur  tous  -ses  droits. 
Le  ministère  saint  V^^^  dëfend  pas  je  Psélre'  : 
Il  doit  être  puni^  s'il  mérite  de  Tétre. 


î 
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Et  ^p«  sont,  après  tout ,  les  Ministres  ies  Dieax  ? 
Honunes ,  ainsi  que  nous ,  souvent  plus  vicieux. 

T  H  o  ▲  s. 
Oui  y  mais,  au  ciel ,  ils  sont  uniquement  coupables* 
lotqiM  ànts  leurs  forfaits ,  ils  nous  sont  respectables. 
.    •    .       ▲  a  B  A  s.  , 

N«  BOUS  «n  fsiso.ns  point  des  Dietx  «t  des  Tyrans. 

T  H  o  ▲  s. 
Leur  rang,  l«or  sainteté.... 

▲  a  B  A  s. 

Rend  leurs  crimes  plus  grands. 

La  Tersîficatîon  de  ce  poète   est  actuellement 
inégale  y  mais  elle  n'est  pas  ce  qu'elle  sera  quand 
il  attra  pitié  d-ùsàgé.  Dans  les  endroits  que  Ton  ap- 
pelle de  teMptissagej  elle  est  assez  conmiunément 
Butwrmse  y  quelquefois  empoulée  ;  des  métaphores 
tirées  de  trop  loin  y  trop  chargées  d'épithètes  ^ 
souvent  obècure.  Mais  dans  les  morceaux  de  sen- 
timent, otk  y  trouve  des  vef^  de  génie  et  qui  ne 
peuvent  être  mieux  faits  ;  en  général ,  il  a  la 
^ts  dramatique  y  ce  que  n'a  jamais  eu  et  n'aura 
jamins  Vèkaire ,  dont  la  versification  est  presque 
to^dii^s  épique  daâs  ses  pièces  dé  théâtre.  Il  n'a 
pas  nofi  plus  un  défaut  y  f  ëptoché  avec  tant  de 
justice  à  ce  grand  poète,  je  veux  dire  ses  tirades, 
^i  senf  bdles  par  elles-mêmes  y  mais  qui  n'ap- 
partienhéiit  point  au  fond  du  suj,et ,  et  qui  seroient 
toat  aussi  bien  ou  tout  aussi  mal  ailleurs. 

Oa  abeau  dire  c[ue  èef  sotit  dé  ces  défauts  que 
peu  dé  jpfeêtte*  sont  capables  à^eivôir ,  ce  n'en  sont 
pas  moins  dés  défauts;  et  je  dirôis  à  M.  de  Vol- 
taire, et  quelquefois  à  Racine  lui*mème  :  Oui, 
Messieurs  y  voilà  d^  beaux  vers  ^  ils  sont  divins , 
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sed  non  erat  hic  loçus  ;  mais  sont^^ils  à  leur  place  i 
Mais  votre  héros  doit-il  parler  aussi  bien ,  aussi 
élégamment^  aussi  harmonieusement^  etc.  ?  Les 
beautés  de  M.  de  la  Touche  tiennent  tou^our^  au 
fond  de  son  sujets  il  ne  s'égare  pas  ^  et  c'est  une 
chose  bien  rare  dans  un  premier  ouvrage,    • 

Cette  tragédie  a  eu  le  sceau  des  plus  grands 
succès.  On  y  a  couru  avec  fureur ,  et  on  en  a  dit 
un  bien  et  un  mal  outrés  ;  elle  a  fait  des  enthou- 
siastes, et  en  très-grand  nombre  ^^  niais  elle,  a  squ- 
levé  contre  elle  des  critiques  qui  se  décludnent 
avec  acharnement.  Il  vient  de  paroître  ^lême| 
dans  la  dernière  feuille  de  Fréron,  une  lettre  d'un 
M.  Yon ,  auteur  rapsodiste  de  mauvaises  petites 
comédies,  à  scènes  à  tiroir,  qui  nous  ont  fait  baii" 
1er,  une  lettre,  dis-je,  qui  est  odieuse  etd'uD 
malhonnête  honune.  Il  blâme  le  coup  de.  poi* 
gnai'd  qui  fait  le  dénouement  d'Iphigénie  ,\par  la 
raison  qiie  Thoas  n'étant  point  un  tyran.,  il  n'y  a 
aucune  vraisemblance  que  ses  peuplea  iaissent 
échapper  Pylade  et  Oreste ,  ses  meurtriers.  La  cri- 
tique est  judicieuse,  elle  est  permise,  il  n'yau* 
roit  rien  eu  à  lui  dire  5  mais  que  ,  pendant  deux 
pages,  il  fasse  une  application  maligne  etsqélérsiM 
de  ce  coup  de  poignarda  celui  qu'a  reçu  Louis 
XV  dans  le  mois  4e  janvier,  et  qu'il  dise  expcea* 
sèment  que  cet  attentat,  dans  une  tragédie ^  esP 
dun  mauvais  exemple  j  et  qu'il  insiste  là-dessus  de 
la  façon  la  plus  noire  et  la  plus  odieuse,  un  traiit 
pareil  est  encore  plus  d'un  coquin  que  d'une  béte« 
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iiE  i^amedi^  9  juillet ,  je  fus  voir  la  premièrd 
f^résentatioil  de  Vlmpatièrit  ,  comédie  en  uti 
acte  et  en  vers  ,  d'un  M.  Poînsinet ,  fils  d*Un  Of- 
ficier de  M.  le  Duc  d'Orléans.  Le  crédit  et  la  pro- 
tection du  Prince  ont  fait  recevoir  cette  pièce  -par 
les  Comédiens ,  qui  n'en  vouloient  point. 

Ce  jeune  homme  a  de  l'habitude  de  faire  dei 
tecs  ^  mais  il  n'a  pas  celle  de  penser  ;  tout  son  ta- 
lent consiste  à  mettre ,  assez  bien ,  en  vers ,  des 
idlées  cent  fois  rebattues!  D'ailleurs ,  il  ne  sait  ce 
^e  c'est  que  plan  de  pièce  ^  liaison  des  scènes , 
ce qoe  c'est  même  qu'une  scène;  il  ne  connoît  ni 
kt  hommes ,  ni  le  monde  ;  ses  caractères  n'ont 
]Ni8  le  sens  commun.  Sa  pièce  s'est  traînée  trois 
rqnrésentations  ^  mais  à  la  seconde  il  n'y  avoit 

personne. 
». 
Le .  lâ  du  courant  5  l'Académie  royale  de .  mu--* 

itjp»  donna ,  à  la  place  de  l'acte  de  la  Lyre  ew- 

éhaïUée ,  celui  de  Syharis.  Ce  dernier  est  de  Mar*^ 

Biontel  y  musique  de  Rameau  ^  il  n'a  pas  fait  une 

grande  sensation  dans  le  public^  cela  pourroit  bien 

venir  de  ce  que  les  Surprises  de  Z'yfmour  l'étouffent 

tout  vivant  :  Mortua  quin  etiam  jungebat  corpora 

vivû.  J'ai  trouvé  cet  acte  de  S^'baris  charmant , 

musique  ^  paroles  et  ballets. 

Le  12  ou  le  \5  dé  ce  mois ,  mourut  le  pauvre 


/ 
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Vadé  dans  des  soufirances  affreuses,  après  avoir  es* 
suyé  y  quinze  jours  avant^  Topération  la  plus  dou- 
loureuse. J'^i  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  lui  dans 
ce  Journal  ;  sa  mort  m'a.  fait  une  peine  infinie.  Il 
avolt  le  cœur  honnête ,  et  étoit  désintéressé  au 
point  d'avoir  sacrifié  à  l'établissement  d'une  par- 
tie de  sa  famille ,  ce  qu'il  avoit  retiré  de*ses  ouvra- 
ges,  et  de  n'avoir  rien  placé  pour  lui.  Ce  garçon; 
étoit  d'un  commerce  doux  et  aimable  3  il  chantoit 
fort  joliment^  surtout  ses  chansons  poissardes , 
ou  le  vaudeville  qui  avoit  quelque  caractère.  Il 
n'avoit  pas  fait  ses  études ,  et  ne  savoit  rien  d'ail- 
leurs ;  il  n'avoit  pas  même  lu  tous  les  Théâtres  » 
et  les  autres  auteurs  qui  ressortissoient  à  son  art. 
Je  l'ai  pressé  bien  des  fois  de  fiiir»  une  étude  par* 
ticulière  de  tous  ces  livres ,  qui  pouvoient  augmen- 
ter et  étendre  son  talent,  et  de  se  retirer  de  la  vie 
dissipée  qu'il  menoit.  Il  avoit  déjà  gagné  sur  lui 
de  refuser  une  partie  de  ces  soupers,  dont  les 
chansonniers  sont  assommés  pour  peu  qu'ils  s'y 
prêtent  j  il  aimoit  le  jeu  à  la  fureur,  et  on  m'a 
assuré  que  cette  passion  n*a  pas  peu  contribué  à 
lui  brûler  le  sang ,  qu'il  n'avoit  pas  déjà  trop  pur, 
pour  avoir  vécu  avec  toutes  ces  coquines  de  l'O- 
péra comique.  Dans  les  derniers  temps ,  il  vivoit 
4sagement  avec  Mademoiselle  Verrier ,  qui  lui  a 
.donné ,  pendant  àa.  maladie ,  des  preuves  de  l'atta- 
chement le  plus  respectable;  cette  digne  créature 
l'a  veillé  pendant  vingt-sept  nuits ,  et  a  emprunté 
de  tous  côtés  pour  fournir  aux  frais  de  sa  maladie; 
elle  en  a  été  bien  mal  récompensée  par  le  père  de 
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Vadé^  qui  y  conseillé  par  ses  Procureurs,  a  réduit 
cette  fille  et  un  enfant  qu'elle  a  eu  de  Vadé  à  la 
mendicité  absolue.  Elle  avoit  entre  ses  mains  deur 
itpéra-coniiques  du  défunt  j  qui  n'avoient  point 
encore  paru  j  elle  m'a  fait  prier ,  par  M.  Coque- 
ley,  Avocat,  et  du  Journal  des  Savans,  de  les  finir; 
)e  l'ai  promis  à  M.  Coqueley ,  mais  sous  le  sceau 
da  plus  grand  secret,  et  à  condition  que  la  Verrier 
elle-mèmen'ensauroitrien.  Mais  il  s'est  trouvé  que 
Mpnnet  avoit  un  brouillon  de  l'un  de  ces  opéra* 
'comiques,  intitulé  le  Drôle  de  corps;  il  le  fait 
achever ,  par  quelqu'un  de  ses  nègres ,  et  le  don- 
Jiera  ces  jours-ci  ;  ensorte  qu'il  ne  me  reste  que 
l'autre,  intitulé  la  Folle  raisonnable ,  que  )e  vais 
emporter  à  la  campagne ,  et  dont  je  verrai  si  je 
|)eax  tirer  parti. 

Les  ouvrages  de  Vadé  sont  receuillis  en  trois 
volumes ,  et  on  pourra  en  faire  un  quatrième  de 
ce  qui  ne  l'a  pa»  encore  été.  Il  étoit  né  plaisant 
et  naïf  ,  et  avoit  du  talent  et  de  la  facilité  pour 
&ire  le  couplet  et  la  parodie  ;  mais  il  se  livroit 
trop  à  cette  facilité,  ce  qui  l'empêchoit  d'étra 
correct. 

Ou  a  fait ,  ces  jours^^i ,  la  découverte  du  plus 
impudent  plagiat  dont  on  ait  encore  eu  d'exem- 
fle.  Le  Fils  naturel  de  M.  Diderot^  n'est  autre 
<hose  que  la  traduction  libre  d'une  comédie  de 
M.  Goldoni ,  Italien  fort  connu ,  même  célèbre ,  et 
actuellement  vivant.  Goldoni  a  intitulé  sa  pièce, 
U  Vero  amico  ;  un  homme  de  beaucoup  de  goût 
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qui.  Ta  lue ,  n'a  assuré  que  M.  Diderot  n'y  aToit 
fait  que  de  légers  changemens,  dont  plusieurs 
inème  gâtant  cette  comédie.  Il  y  a  en  vérité  de  la 
démence  ^  à  un  honune  de  mérite  comme  Dide- 
rot,  d'avqir  pu  croire  qu'un  plagiat  aussi  authen-* 
iiqi^e  demeurerait  inconnu  aux  gens  de  lettres. 
Quelle  fureur  >  à  lui]>  de  vouloir  faire  accroire  qu'il 
a  de  l'imagination ,  de  l'invention ,  et  même  du 
gépie!  que  ne  se  contente- t-il  d'être  savant^  d'é- 
crire très-bien ,  ^uand  il  le  veut  ?  Eh  !  qu'il  parle 
sciences  !      1 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  Fréron  vouloit  in- 
former de  ce  vol  fait ,  pour  ainsi  dire  ^  avec  effrac- 
tion ;  m^is  Messieurs  les  Encyclopédistes  y  qui  ne 
cessent  décrire  contre  l'inquisition ,  sur  les  choses 
que  Ton  imprime  ,  desireroient  fopt  exercer  cette 
même  inquisition  en  faveur.de  leurs  ouvrages ,  et 
.  c'est  ce  qui  vient  d'arriver  dans  cette  circonstance; 
ils  ont  remué  ciel  et  terre  auprès  de  M.  de  Males- 
herbes  pour  contenir  Fréron ,  et  ils  en  sont  effeo* 
tivement  venus  à  bout  pendant  quelque  temps  ; 
mais  on  en  a  fait  tant  de  honte  à  ce  Ministre, 
qu'enfin  il  a  bien  voulu  que  ce  bourreau  littéraire  fit 
ses  fonctions,  mais  pourtant  avec  des  restrictions , 
car  tout  ce  qu'il  lui  a  permis,  c'est  de  donner,  d^ns 
ime  de  ses  feuilles,  l'extrait  du  Fils  naturel,  et  dans 
la  suivante^  celui  d^Ilpero  amico  :  c'est  ce  qui  a 
été  exécuté ,  mais  avec  une  modération  qui  sent  la 
contrainte.  On  peut  lire  sur  cela  les  feuilles  i^et 
so  de  Fréron,  de  cette  année. 

J'oubliois  de  mettre  ici  des  vers  que  je  n'à\ 


JUILLET.  d05 

donnés  à  personne  ^  attendu  qu'ils  sont  satyriques 
etmordans.  Cette  petite  pièce  de  vers  est  pleine  do 
traits  contre  le  gros  des  philosophes  d'aujourd'hui , 
qui  sont  opiniâtres  ^  méprisans  y  impérieux^  et  d'un 
orgueil  insoutenable  ;  mais  cela  ne  touche  point  à 
M.  Diderot^  que  je  ne  connois  que  par  ses  ouvrages^ 
auxquels  on  peut  bien  faire  quelques-uns  de  ces 
reproches ,  mais  pas  tous»  Quant  à  kii ,  j'ai  tou* 
jours  entendu  faire  l'éloge  de  son  caractère  et  do 
$e8  mœurs*  Voici  les  vers  :    • 

* 

Déesse  saillante  et  oomi^pcy  > 
Gaitë ,  jUmplore  ton  appui  , 
Contre  Tesprit  philo8opbiqQO> 
Qui  pr<{tend  régner  AQJourd^liiâ 
Sur  le  po^me  draipatique. 
Qu'il  y  eut  atsuj  étàr  À  lui. 

Cet  esprit  Hc  et  dogmatiqnv', 
Vei|t  rendre  Tlialie  emphatique)  j 
£t  croit  que. son  tpn  est  peluî 
D'une  Musa  mélaneoUquc , 
Répandant  les  pleurs  et  l'ennni , 
£t  tout  cet  opium  tragique , 
Que  lé  grand  Pradon  reyendique  » 
Et  que  La  Chaussée,  après  lui. 
Prit  à  ce  rimeur  prosaïqiie. 

Non ,  la  Muse  du  vrai  comiqçe, 
Orands  Philosophes  d'aujourd'hui , 
Répand  gatment  son  sel  attique 
Snr  lé  ridicule  d'autrui  ^ 
£t  se  rit  d'un  froid  pathétique 
Et  d'un  style  métaphysique , 
Qui ,  hormis  vous  et  yotre  clique  y 
^it  périr  le  monde  d'ennui. 

Cette  Muse  y  que  j'idolâtre, 
Qn«  le  Philosophe  corrompt , 
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Bientôt,  si  la  corde  ne  rompt. 
Doit  noQs  rimmoler  au  théâtre. 

L'on  m'a  dit  cp'elle  y  traite  à  fond» 
D'un  air  ironique  et  folâtre  1 
Et  son  saToir  qu'il  croit  profond , 
Et  son  orgueil  opiniâtre; 
Qui  réchauffe  et  qui  nous  morfond  y 
Et  son  mépris  accariâtre, 
Ponr  tout  ce  que  les  autres  font. 

Thalie ,  en  riant»  le  confond , 
Des  Tols  qu'il  déguise  et  qu'il  plâtre; 
Et  sur  cela ,  croire  an  théâtre , 
Nous  parottre  un  esprit  fécond , 
A  qui  la  Nature  marâtre , 
N'a  pas  pu  donner  de  second  ! 

Et  je  consens  que  l'on  le  châtre  9 
Si  ce  caraetére ,  au  théâtre , 
Ne  dure  plus  que  ne  feront 
Tous  les  romans  qui  passeront; 
Qui  y  pareils  à  ces  dieux  de  plâtre , 
En  moins  de  temps  qu'eux  tomberont. 

A  ces  traits  qui  les  perceront , 
Nous  verrons  un  peu  quel  emplâtre  » 
Nos  Philosophes  tronreron^ 


J  V  I  L  L  £  T. 
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J  E  ne  puis  placer  mieux  qu'à  la  suite  des  vers 
qui  précèdent  ^  une  scène  contre  la  philosophie 
prétendue  9  et  les  prétendus  philosophes. 

En  partant  pour  la  campagne ,  Madame  de 
Grafigny  m'avoit  prié  de  faire  une  scène  sur  ce 
sujet ,  qui  est  une  des  dépendances  de  celui  qu'elle 
traite,  sous  le  nom  de  la  Fille  <r Aristide.  Elle 
ne  fera  point  usage  de  cette  scène ,  parce  qu'elle 
est  trop  à  bout  portant  contre  nos  philosophes  du 
jour;  elle  en  conservera  seulement  l'idée,  qu'elle  se 
propose  d'aSbiblir  le  plus  qu'elfe  pourra. 

Avant  de  la  donner  ,  il  faut  établir  ce  qui 
l'occasionne.  Dans  la  Fille  d'Aristide ,  le  premier 
et  non  le  principal  personnage ,  est  un  Philosopha 
qui  a  été  l'ami  d'Aristide ,  au  point  d'avoir  retiré 
chez  lui,   après  sa  mort,  la  fille  de  ce  grand 
honune ,  qui  est  proscrite ,  aipsi  que  son  père. 
La  haine  que  cette  proscription  injuste  a  donnée 
à  Cléomène  (c'est  le  nom  de  ce  philosophe),  contre 
les  Athéniens  et  contre  les  hommes  en  général ,  lui 
a  fait  prendre  le  parti  de  la  retraite ,  pour  s'aban- 
donner entièrement  à  l'étude  de  la  philosophie. 
U  ne  veut  plus  se  mêler  des  affaires  générales  ; 
il  refuse    ses   conseik  à  l'Aréopage  ;  il  néglige 
même  ses  affaires  particulières  pour  se  livrer  à  ses 
spéculations }  et  pousse  cette  négligence  si  loin, 
qu'il  est  prêt  à  être  ruiné ,  et  par  conséquent  à  ne 
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pouvoir  plos  soutenir  la  fille  d'Aristide,'  qui  n'a 
d'autres  ressources  que  lui.  Parménon,  affranchi 
d'Aristide ,  ^ient  pour  lui  faire  des  reproches  ^  tt 
tâcher  de  le  tirer  de  cet  état  d'indolence,  et  s'em- 
porte  f  à  cette  occasion ,  contre  la  philosophie.  Cela 
posé  y  voici  la  scène  : 

CLioaivE. 
^  .  .  .  .  Qaoi  !  ParmëDon ,  ne  iii*esl-il  pM  pennis  àe  me  re- 
tirer des  af&ires,  et  de  me  liyrer  tout  entier,  dans  la  solitude  da 
cabinet  y  à  Tétade  de  la  philosophie  ? 

FARM^VOir. 

Non ,  Seignenr ,  non.  'Permettes-moi  àt  Tàui  lé  dire  :  Toni 
Tovs  deyes  tout  entier ,  et  jusqu'à  yotre  dernier  soupir ,  à  Totre 
patrie  et  à  yotre  famille ,  j'ose  ajouter  à  la  fille  d'Aristide ,  que 
Yous  deyes  regarder  cpmme  en  faisant  partie.  Eh  !  quoi ,  leSénal 
a  besoin    de  yos  conseils ,  yous  les  loi  refusez  t  Votre  fib , 
d'un  établissement,  yotis  ne  daigUes'point  j  penser!  ThéOnisse> 
de  yos  secours  et   de  yotre  amitié ,  ybus  yous  mettes  hors 
d'état  de  les  W  continuer,  puisque  yotre  indolence  s'étend  jus* 
ques  k  ne  youloir  pas  préyenir ,  comme  yous  le  pouyei  encore , 
le  dérangement  de  yos  affaires,  et  yotre  ruine  totale.  Et  cela .... 
pour  yous  abandonner  k  l'étude  d'une  stérile  philosophie  spécu- 
latiye ,  que  j'appelle  hardiment  une  fSsusse  et  condamnable  phi- 
losophie. La  yérilable  /oui ,  le  yéritable  anCour  de  la  sagesse  doit 
être  actif  jusqu'au  dernier  instant  de  notre  yie,  et  ne  nous  £ûre 
réfléchir  et  agir  que  pour  notre  bonheur  et  pour  celui  des  antres 
hommes.  Mon  maftre  Aristide ,  yotre  illustre  ami ,  pour  son 
tftude  (de  cette  yéritable  philosophie),  ne  foyoitpasle  commerce 
des  hommes  ;  il  étoit  au  contraire ,  par-*tout  où  l'utilité  publique 
et  ses  deyoirs  particuliers  l'appeloient,  à  TAréopage ,  an  Pirée, 
dans  les  armées  ;  il  seryoit  sa  patrie ,  ses  parens ,  ses  amis ,  so 
concitoyens  ;  il  ne  méditoit ,  il  n'écriyoit  point  de  choses  subli- 
mes ,  il  faisoit  de  grandes  et  belles  actions  »  il  ne  donnoit  point 
de  préceptes,  il  donnoit  des  exemples. 

CLionivi. 

Tu  te  trompes ,  Paxménoii.  Ta  dureté  4tmqae  u  iait  pattcr  l«f 


AOUT    ET     SEPTEMBRE.  fidg 

MrnM  de  Isk,  vertu.  Quoi  !  il  me  sera  défendu ,  après  avoir 
sacrifié  soixante  ans  de  ma  vie  à  ma  patrie ,  k  ma  famille  ,  à 
mes  amis,  après  arroir  rempli  tous  mes  devoirs^  que  j^ài  portés 
quelquefois  jusqu'à  Théroïsme  (je  puis  mé  rendre  ce  témoi-^ 
gnage),  quoi!  dis-je,  dans  ma  vieillesse,  on  m^interdira  un  re*^ 
pos  que  j^ai  si  bien  mérité  ?  £h  !  ce  repos ,  lui  même ,  n'a-f-il 
pas  pour  objet  l'utilité  des  bommes  ?  Les  réflexions  que  me  fournit 
la  philosophie ,  ne  peuvent-elles  pas  les  rendre  meilleurs  ?  Soii 
par  mes  discours ,  soit  par  mes  écrits ,  ne  puis -je  pas  éclairer  les 
esprits  7..U. 

V  Akuàv  o  n   {V  interrompant)-^ 
Eclairer  les  esprits?  £b  !  Seigneur,  le  vulgaire  ne  doit  point  être 
éclairé ,  et  vos  Philosophes  apprennent  peu  de  chose  à  ceux  qui 
font  au-dessus  de  ce  même  vulgaire;  Les  lumières  que  Fou  donne 
au  peuple  (eh  î  combien  de  gens  sont  peuple  !  ),  ne  font  que  Téga* 
rer,  en  lui  ôtant  ses  principes  et  même  ses  préjugés  utiles,  ses  pré- 
jugés respectables ,  à  la  place  desquels  on  ne  peut  rien  mettre.  La 
corruption  générale  d'Athènes  ne  vient  peut-être  que  de  ce  qu'on 
â  trbp  édlairé  les  esprits.  A  force  de  remonter  à  Forigine ,  et  de 
disiinter  tous  les  devoirs  de  la  société,  cette  cruelle  philosophie , 
qui  est  devenue  une  maladie  épidémique  dans  (cette  grande  ville  ^ 
a  anéanti  tous  ces  mêmes  devoirs  :  il  n''estplus  de  patrie,  pl^s  d« 
père,  plus  d'époux,  plus  de  parens,  plus  d^amis,  plus  de  mœurs^ 
plus  de  ces  liens  sacrés  de  la  société.  Aujourd'hui,  chez  lea 
Athéniens ,  çrace  à  cet  esprit  philosophique ,  l'amour  de  soi- 
même  ,  concentré  petitement  en  lui-même ,  ne  fait  plus  envisa« 
ger  les  devoirs  les  plus  saints,  que  comme  des  erreurs  anciennes^ 
et  des  préjugés  puérils ,  qu'ils  rougiroient  de  conserver  encore* 

G  L  É  o  M  i  ir  E. 
Encote  nn  feotip,  tu  vas  trop  loin,  Pàrménoii.  On  pfeui  al>user 
de  tout;  la  médecine ,  cet  art  tout  divin,  peut  voir  changer  en  poi- 
sons ses  herbes  les  plus  salutaires  :  il  en  est  de  même  de  la  pkif 
losophie^  et  tu  m^avoueras  que  Socrate  et  Platon 

PARMÉlfOlf. 

Socrate  et  Platon  étoient  des  Sages ,  et  non  pas  dçs  Philo80-« 
phés.  Leut  morale  nVtoit  point  destructive  de  tous  sentimens  \ 
il&iestrévèilloient,  au  contraire,  au  lieu  de  letétouffer;  leurs  dis- 
eurs ^  leurs  éoriu  »  leun  action*  consacroieat  comme  des  Yfrtus 
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ramcMir  3e  U  pairie ,  l'amenr  eoii)u(^  et  paternel ,  Famiti^,  le 
reapect  dû  ans  TÎeUlaria  ;  ila  montroîent  et  remplissoient  les 
devoirs  de  la  wociéU  ;  ils  ^ioient ,  enx-méoies ,  les  exemples  de 
tontes  les  veitas;  ils  faieoîeot  respecter  les  erreurs  utiles ,  que 
les  petits-esprits  ^aKfient  si  odteusement  dn  nom  de  préjagés. 
AtL  lien  ipie  wo%  Sopiâstes  d'anfourd^lnii,  ces  charlauns  de 
aeienee  et  de  aagesse,  se  eoatentent  de  tont  ruiner ,  et  n'éléTcnt 
point  d'éiUfioe  de  levrs  pernicieux  et  inutiles  décombres. 

c  I.  £  o  ■  à  V  B. 
Tennine  des  discours  et  des  déclamations  qui  ne.penventrien 
contre  la  résolution  qae  )*ai  prise.  Rien  ne  me  fera  sortir  de  ma 
vetraitei  et  changer  de  iaçon  de  penser  et  de  sentir  j  je  crois,  et 
oVst ,  je  pense  ^  arec  justice  ,  aroir  acquis ,  par  mes  travaux ,  le 
droit  de  ne  reposer  pendant  le  peu  de  jours  que  le  ciel  me  laisse 
encore  j  et  pouvoir  Jes  consacrer  à  Tétude  de  moi-même ,  et 
d^une  philosophie  qne  je  prétends  ,  même ,  faire  tourner  au  pro»- 
fit  et  &  Tavantage  de  l^umanité. 

Madame  de  Grafigny  ^  au' reste ^  fait  quelques 
changemens  à  sa  pieœ ,  qui  ne  pourra  être  prête 
que  vers  le  carême.  Les  coarreotioiis  qu'elle  y  fait 
étoîent  néoessaires  3  elle  rend  plus  vraisemblable 
le  caractère  de  ce  Cléomène,  qui  n'est  pas  dans 
la  nature  ;  elle  anoblit  encore  ceUii  de  la  6Ue  d'A-* 
ristide.  Mais  elle  n'a  pu  imagiiier  un  mciyea  d'in«* 
trigue^  à  la  place  d'un  certain  enlèvemeirt  qui 
doit  faire,  à  ce  que  je  crains  ,  un  mauvais  effet, 
et  tel ,  peut-être  ,  qu'il  en  occasionnera  la  chute. 
Elle  convient  bien  de  ce  vice  de  fend ,  mais  elle 
n'a  rien  pu  trouver  à  y  substituer. 

J'ai  employé  le  reste  de  ce  mois  à  rajuster  une 
petite  comédie  en  un  acte  etenprose^  intitulée  :  les 
Mœurs  du  temps  j  que  Saurin  a  Ëiite ,  et  dont  il 
m'avoit  permis  de  faire  des  dboux  et  des  raves. 
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Je  l'ai  refondue  à  ma  manière ,  et  j'ai  remis  un 
caractère  de  femme  qui  donne  l'action  à  toute  la 
pièce.  Jusqu'ici  Saurin  refuse  d'adopter  mon  idéé^ 
et  veut  donner  cette  pièce^  à  très- peu  de  chose 
près  ,  telle  qu'il  l'ayoit  faite  ;  je  souhaite  à  cette 
comédie  toute  sorte  de  prospérité ,  mais  je  parie- 
rois  bien  pour  sa  chute,  s'il  la  fait  jouer  comme  il 
Ta  rétablie.  Il  y  a  des  détails  jolis  et  spirituels , 
mais  elle  est  totalement  dénuée  d'action.  Comme 
son  dessein ,  au  reste ,  est  de  l'envoyer  à  Made- 
moiselle d'Angeville ,  à  laquelle  il  en  feroit  pré- 
sent ,  sans  se  faire  connoître  ;  et  qu'il  n'y  a  que 
ma  femme  et  moi  dans  le  secret ,  je  n'insisterai 
qu'autant  que  je  verrai  que  je  puis  honnêtement 
le  faire  pour  l'empêcher  de  la  donner  telle  qu'elle 
est ,  indépendamment  de  ce  que  je  puis  me  trom^ 
per.  D'ailleurs ,  Saurin  n'est  point  un  honune  trai- 
table ,  et  qu'on  fasse  revenir  sur  ses  ouvrages  3  il 
n'en  croit  ordinairement  que  lui ,  presque  jamais 
ses  amis  3  je  ne  l'empêcherois  donc^pa^  de  donner 
sa  pièce.  Je  le  refusai  à  Amenophis,  que  bien 
des  gens  avoient  vue ,  il  la  fit  jouer  sans,  m'en 
parler^ 


filfl  ANNÉE     1757, 

OCTOBRE  ET  NOVEMBRE ,  l']S^, 

vJcTOBRE,  rien  5  novembre ,  trop.  J'entends ,  par 
trop ,  la  perte  de  la  bataillp  donnée  par  le  Prince 
de  Soubise ,  le  5  de  ce  mois ,  et  gagnée  par  le  Roi 
de  Prusse ,  sur  ce  Général  de  Cour ,  qui  p'avpit 
jamais  commandé  que  des  camps  de  paix^  cela  a, 
ici ,  consterné  tout  le  monde.  La  Duchesse  d'Or- 
léans ,  qi|i  est  enchantée  que  ce  malheur  lui  soit 
arrivé ,  a  dit  que  si  le  Roi  lui  donnoit  le  bâton  de 
Maréchal  de  France ,  il  seroit  le  Cocu  battu  et  con- 
tefit.  On  prétend  qu'elle  ne  s'en  est  pas  tenue  à  la 
prose ,  et  qu'elle  3  conaposç  le  coupleÇ  s^iivanÇ  : 

Grande  Princesse  »  TOtre  Epoux 
S*est  montré  peu  digne  de  yoas; 
L^armée  qui  sut  le  battre 
Fort  bien  ; 

I^ï^ur^^^^  pu  vous  abattre.  ••« 
Vous  m^entendez  bien. 

Tout  le  monde  connoît  les  eycès  îndécens  de 
Ja  conduite  dp  cet^e  Pripces^e ,  et  les  éclats  qu'elle 
a  faits  ,  au  point  que  le  Soubise  a  été  Ibrcé  de  i* 
renvoyer  chez  ses  parens  en  Allemagne. 

L'opéra  A^Alceste  a  été  remis  lé^i5  du  courant*. 
Çp  qui  a  engagé Rebel  et  Francœur  à  la  reprise  ^^ 
cet  opéra  ,  c'est  que  le  Roi  leur  a  fait  présent  4^ 
Jiabits  avec  lesquels  il  a  été  représenté,  il  y  a  dei^ 
^ns^  à  Fontainebleau. 

Qa  ne  cesse  point  de  faire  et  de  dirç  de§  pa--^ 


« 
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qainades  sur  le  Prince  Soubise.  Mais  la  plaisante- 
rie la  plus  raisonnable  et  la  plus  cruelle ,  c'est  celle 
que  fit  Madame  la  Duchesse  d'Orléans^  à  la  première 
représentation  d*Alceste.  Ce  n*étoit  que  de  la  veille 
que  Ton  avoit  appris  à  Paris  la  perte  de  la  ba- 
taille; cependant,  le  Prince  de  Condé,  gendre  du 
Soubise  y  eut  la  mâle  assurance  de  venir  à  cette 
première  représentation.  Madame  la  Duchesse 
d'Orléans  qui  l'appercut  lisant  des  lettres  qui 
eontenoient  vraisemblablement  des  listes  de  morts 
et  de  blessés ,  lui  envoya  M.  de  Gacé|  pour  savoir 
quelques  détails  ;  et  se  tournant  ensuite  du  côté  de 
la  loge  des  secondes,  qui  est  après  la  sienne,  elle 
adressa  la  parole  à  Madame  Case ,  de  qui  je  tiens 
ce  fait,  et  lui  dit  :  Mais ,  Madame,  croyez  vous 
que  M.  de  Soubise  ait  été  battu  ?  Ce  sont  des  contes; 
sûrement  rien  n'est  si  faux  ;  je  ne  puis  me  mettre 
cela  dans  la  tête;  et  je  ne  veux  d  autre  preuve  que 
c* est  un  mensonge  y  que  de  voir  ici  M,  le  Prince  de 
Condé,  le^gendre  de  M  de  Soubise;  je  suispersua^ 
dée  que  notre  malheur  et  notre  honte  ne  sont  pas 
véritables  j  et  qu'on  en  impose  au  Roi,  Madame  de 
Marsan,  tante  du  Prince  de  Condé,  Ta  tancé  avec 
tant  de  force  sur  cette  équipée,  qu'elle  Ta  fait 
pleurer j  et  ce  bon  garçon,  très-naïf,  ne  sut  lui  ré- 
pondre autre  chose,  en  larmoyant,  sinon  :  Ma 
tante,  je  ne  le  Jerai  plus  jamais.  Rien  n'est  si  cons- 
tant que  ce  fait ,  et  je  le  tiens  d'une  fepme  à  qui 
Madame  de  Marsan  avoit  raconté  cette  réponse 
ingénue ,  qui  est  d'un  bon  enfant ,  et  qui  promet 
d'avoir  de  l'esprit  et  de  la  sensibilité  quelque  jour. 
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Je  terminerai  ce  mois  devnoyembre  par  une  pe* 
ttte  pièce  de  vers  de  ma  façon ,  à  l'occasion  d'un 
bouquet  fort  singulier  adressé  à  Madame  La  Mi- 
lière^  veuTe  de  l'Intendant  de  Limoges,  femme  fort 
spirituelle ,  assez  jeune ,  et  qui  veut  persuader 
qu'elle  est  indécise  entre  la  dévotion  et  les  plaisirs. 
'  Madame  de  Meulan  lui  envoya;  la  veille  de 
Sainte-EHzabetli ,  un  bouquet  de  houx  et  de  char- 
dons, avec  une  rose  au  milieu,  accompagné  d'une 
boite  remplie  de  petits  paquets  séparés  et  étique- 
tés ainsi  qu'il  suit  :  Une  haire  et  un  pot  à  rouge, 
deux  discipliner ,  l'une  de  corde  et  l'autre  de  fer, 
et  une  brosse  à  rouge }  deux  brasselets  et  deux  jar* 
retières  à  £er  piquant ,  et  quatre  paires  de  gands 
pour  conserver  la  peau  fraîche  et  unie  ;   un  ciUce 
et  du  lait  virginal  ;  un  petit  bonnet  à  pointes  de 
kr  et  un  petit  bonnet  piqué  au  cabriolet  ;  un  cœur 
armé  de  pointes  de  fer  et  de  l'eau  de  beauté  ;  use 
ceinture  de  fer  et  du  noir  pour  les  sourcils.  Toutes 
ces  choses ,  étoient  couvertes  d'une  feuille  de  pa- 
pier sur  laquelle  on  lisoit  ces  deux  vers  : 

BAbet,  teceves  «e  b<Hi(2«et, 
Moitié  saint,  et  moitié  coquet. 

Et  l'on  avoit  mis  au  fond  de  la  boîte  les  vers  suivana  : 

Sainte  et  ittOttMoe  Ciîsal^etB  ^ 
.Qui  iiVtt  êtes  qa'4  Falphabet 
-    D'une  dérotion  profonde  , 
£t  des  Tolnptés  de  ce  monde  j 
^e  Totre  saycir  imparfait , 
Et  de  Totre  ineipérience , 
l>ans  Tune  et  dans  Tantre  science , 
Dieu  ni  diable  n'est  satisfait. 
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D^idez  vous  donc  tout-a-Cût^ 
Devenez  tout-à-fait  pieuse , 
Ou  xoiit-à-fait  T«lii|ttu^«^e. 
Que'Toulez  -  tous  ,  dëcidëment , 
DVn  confesseur  on  idi'iai  ailiMwt? 
Est-ce  Taoïaur^i  ses  dëlù:^,  , 

Que  vous  préférez  aux  ciliées  ? 
Pour  les  ciliées  penchez-vous? 
Voyez  qui  peut  le  plus  vous  plaire , 
Des  traits/d  'amoiir  ••«  de  la  liaire  ? 
P'na  ecMir  anaé  de  p^tiDs  «lopa  , 
Ou  d'unxqear  et  sensibde  et  Widru^ 
Qui  se  pi  end  et  qui  sait  nous  preadrpi  - 
fit  qui  fait  naître  le  désir^  ^~^ 

Ëj»  €entim<Hit  eC  le  plaisir  ? 

j^imQi^ons  miis9»  dks  diacifiÎAesi? 
£9  voici  9  de  >cocdb  et  -d^  ipr  : 
Et  qui ,  suivant  maintes  hégiwp^p 
Vous  garantiront  de  Fenfer  ; 
Mais  je  vous  vois  déterminée  : 
Avec  dM  -appas  si  tettohaiis 
Et  tant  dVsprit,  vous  êtes  n^e^ 
Peur  être  joliment  damnée , 
Et  pour  damner  beaucoup  de  gens* 

Vous  en  rappellefez  peut-être , 
Et ,  peut-être  ,  dans  quarante  ans , 
Ferez-v.ous  xeveair  le  ftêpte  ^ 
Mais  ,  vous  avez  encor  du  temps  j 
Et  sur  la  fin  de  votre  course , 

Quand  vous  verrez  la  mort  de  prés  9 

Vous  aurez  encor  la  ressource 

De  vous  sauver  par  les  Marais. 


•■•■•■ 


I 
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.PHicÉMiE  en  Taurîde  vleat  d*être  imprimée,  et 
elle  perd  beaucoup  à  la  lecture  dadg  l'esprit  du 
public.  Soit  que  te  sentiment  géuèral  sur  son 
mauvais  style  et  sa  mauvaise  versification  m'ait 
entraîné ,  ou  que  l'impressioa  m'ait  éclairé  davan- 
tage ,  j'avoue ,  qu'à  cet  égard ,  je  suis  de  l'avis  de 
tout  le  monde;  mais  je  persiste  toujours  à  dire, 
qu'avec  ce  défaut ,  plus  grand  dans  ce  siècle-ci  que 
dans  aucun  autre ,  M.  de  la  Touche  est  un  homme 
de  génie  qui  doit  apprendre  à  faire  des  vers.  Sa 
scène  du  troisième  acte ,  Oreste  furieux  et  mis  ea 
action ,  et  l'intérêt  continu  qui  règne ,  avec  clia- 
leur ,  depuis  le  commencement  de  cette  tragédie 
jusqu'à  son  dénouement ,  décèlent ,  à  mon  sens ,  le 
plus  grand  talent. 


■  •m*enieêmn  ■ 
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AW  taus  les  prenrîeit'  jours  ■  éé  cette  âniiéd  > 

j'ai  fini  une  comédie  en  trois  actëS  ef'«n  prose  que 
^'intitule  le  Père  défiant.'  Quand  je  dis  que  je  Fai 
^QÎe^  j'exitends  qiiè  tous  mes  gros  points  sôbtctroû^ 
Vié3.6ti«rraxigés}  oarvindépéndammenft  du 'style  et 
de»  détails^  où  il  /y  aurai  beaucoup!  à  yétducher^ 
î[y%  enQore  des  chom  de  fond  a  faÉîre^  et^iir  les^ 
celles  }>aî  <^À  çonsnité.  Mademoiselle  :Qu{tiâult| 
et'^wtQul:  'Mt>  SaUé,.<{ur'ln'a  donné  qùétÇuei 
bonnes  idées  et  d^excellens  conseilsi  C'est  encorn 
une  pièce  faite  pour  la  spcijété ,  et  dans  laquelle 
il  y.  a  des  hardies^e^.  que  i*on  ne  passerait  pas  sur 
un  théâtre  publîo  }  nuHS  fe  crois  qu'il  ne  sera  pas 
difficile  de  laretidfè  jott^bleau^Frangais^  ëû  adou- 
cissant quelques  endroits,  et  eii  mettant  eii  sim- 
ple i^récepteur ,  un  AbJ^é, Précepteur,  q^i  e^%  ^a 
des  personnages  de  cette  comédie  (^).     -  •    > . 


^iriMMÉMMBiHiMÉiiiÉ^«hMfei#MMUk 


{*)  Cest  Teffet  du  hasard  $i  cette  comédie  a  été  donnée  sur  !• 
théâtre  public.  J<  TaTois  faite  pour  Celui  de  M.  lé  Duc.d'Qrléanti 
Je  n^ayois  pas  assez  confiatice  en  moi-même ,  pour  aroir  ima^né 
de  la  risquer  aut  l^rançais.  Mais  jce  Prince  m'ayant  assuté  qu'il 
àe  tireroitbien  du  rôle  de  Dupuis,  dans  les  deux  premiers  actes  ^ 
il  m'ayouoit  en  même  temps ,  qn^il  lui  seroitimpo^ible  de  jouet 
tes  morceaux  pathétiques  du  troisième.  U  ajouta  ayec  bonté  y  et 
eu  louant  moîi  ouVràge  j  J^  véUx  qUe  vou$  l'arrangiez  pour  la 
Comédie  françaiàe ;  tUeyfera  sûrement  de  l'effet,  en  ^  suhsti^ 
tuant  ta  décence  nécessaire  h  une  pièce  ordinaire.  Ce  lut  tn 
tremblant  que  je  me  liTrai  k  cette  idée  qui  me  flattoit>  mais  qa« 


fitS  xnnit  17S8; 

L»  Somà  de  eette  pièee ,  et  rarfdtit  le  àànctk 
du  Père  défiant ,  est  tiré  du  roman  ées  Illustre 
Françaises.  C'est  lliistoire  du  vieux  Ôupais^  d 
Manoa  Dupuie-  et  de  DesroBaîs  ^  aussi  e&  ai-jt 
conservé  les  noms* 

J'ai  dit  dane  ce  Journal  ^  au  mois  de  jmawkn 
1766 ,  avant  de  parier  de  me  Kaat^e  philasaphê, 
^pxe  }e  n'av<»s  pu  venir  à  bout  de  fondre  euM» 
ble  ce  su)et-ci  avec  crini  de  la  Veuve.  Je  aie  m 
vu  obligii  de  traiter  sépm*éBent  cet  denir  sejttsi 
l'ai  fiût^  pour  les  lier  ensemble^  tonot  ee  qoê  )l 
pouvois^  ikMtts  tton  travail  a  été  en  pure  féHê\ 


Je  règardôU'  enctfre'eottme  une  donce  SlnÂon.  Je  ne  dinû  nu 
àt  phu  sur  eet  oimnege;  j^étr  peile  tant  ans  la  tnke ,  qnè  ee  b4 
eeroil  que  des  répëftiime  fesUdiemee.  Cepeadâoty  jette pÉ 
m^mpécher  de  rabAcher  oae  plainte  oofttre  €pxUfm9ê-  fsén» 
listes  et  autres  littérateurs,  d^sTeir  mis  ma  pièce  aa  xaa|  da 
genre  larmo/ant.  Je  pense  qu^ils  se  sont  trompas  ^  }e  crois  eneiff 
qat  c'est  une  comédie  comique.  Qu^od  la  classe ,  é.  on  l*eii  jifi 
di^e ,  dans  le  fenre  dn  laurt  eoniqfue ,  c'est  me  Mte  kamiar; 
mais,  pas  pour  un  diable ,  je  ne  couTiendrai  d^étre  mis  au  ns| 
4e  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  Dramatistes,  J^ai  la  préteotice 
d'être  Dramatique  eomique.  Tous  les  drames  (puisque  draaeil 
jr  a  )  I  de  La  Chaussée  et  de  ses  complices ,  n^ont  que  des  ioci- 
dens  et  des  fables  sans  Traisemblances  ;  on  n*jr  trouTe  que  dtf 
caractère  de  fantaisies  ;  le  stjle  en  est  trop  spirituel ,  hérîsaéd* 
tdoràle  guindée ,  de  sentence  et  de  maximes  propres  à  des  bs* 
mélies ,  etc.  Dans  Dupuis  et  Desronais,  au  contraire ,  rien  a'eil 
plus  simple  et  plus  ordinaire  que  la  fable  ;  les  incidens  en  Itat 
naturels,  et,  dans  le  stjrle,  fai  évité  Tesprit,  les  anthilliéNi» 
et  tout  ce  qui  pouroit  nuire  &  la  vérité  et  à  Tillusion  j  en  nn  mo^t 
on  Y  Toit  les  hommes  teb  qn^ils  sont  dans  la  société ,  ei  aea  f^ 
dans  les  romans,  (ifoté  de  PAuUur^  écrite  en  1780). 


au  reste ,  )e  ne  le  regrette  poiot  j  }e  me  soie  amusé. 
Je  me  flatte  que  ma  iiomédie  da  Père  défiant  ne 
sera  point  mal  ^  mes  erùiques  sont  très-contens 
du  caractère  de  Dupnis  »  et  du  dénouement.  Voilà 
ce  qui  va  V^^coarqger  à  travailleyr  de  plus  bel. 


On  débitoit  ces  ]pur$-eî  9  a  Paris.  »  «ne  couver* 
aation  ^  assez  singiiUèfi^ ,  entre  le  Roi  ide  Prusse  et 
M.  Mitehell  j  Aoibessideur  du  Bxi  d'An^eterre 
auprès  de  sa  persoBse;   c'étoit  qaelifiie  temps 
après  la  retraite  henCeiise  de  la  flotte  des  Anglais 
de  devaxit  Rodiefort*  Eh  bien  i  dmok  k  f  Ambas- 
sadeur des  Anglais»«1lAi  spiiitMi et  viotorieux , 
ijue  ^a  faire  à  pn^eai  le  Roi  ^Am^etenmf-^Tout 
ùséfuHl  ppwra,  Sire^  r^poodk  M.  MitdMfll,  if 
remet  tout  enlèe  les  mam^  de  Pieu.  — »-  Àh  I  ahl 
reprit  Je  Roi  de  Prusse ,  je  Jie  vous  ^cnnoissois 
pas  ee$  ^UUé^làl^^Cest  pmertmi  ,   répartiç 
l'Ambassadeur  9  tidUé  le  fiue  eofide ,  et  û  seul 
Àuufoel  nous  ne  payons  pas  de  subsides.  «^  Aussi  ^ 

répondit  vivement  le  Boi^  sAOïfif  ^foyez  oùmme  il 
voi^fi  eertl 

LeMmedi  fi^fV^îo»  au^  Italiens  voir  Ja  pre- 
mière représentfttien  de  Nima^  ou  la  Mitaino 
encbojftée,  comédie  eu  trois  actes  et  en  vers ,  avec 
trois  divertissemens  pour  lesquels  ils  ont  fait  beau- 
coup de  dépense  ;  cette  pièce ,  qui  est  de  l'Abbé 
de  Voisenon ,  m'avoit  attiré  à  ce  spectacle ,  auquel 
)e  ne  vais  presque  jamais.  Je  n'ai  encore  rij^n  vu 
de  plus  mauvais  9  de  plus  ennuyeux  ^  et.  de  plQs 


dépourvu  d'imagiriatioQ  ^  quant  au  fond^  et  dâ 

plus  mal  fait  pour  les  détaîk^  qui  sont  ordinaire-- 

ment  assez  saiUans  dans  cet  auteur.  Cest  un  ré- 

chauffé  de  ropéra-comiquè  d' Acajou  j  point  d'in^ 

vention  y  point  de  caractères  ^  point  de  scènes  \ 

excepté  une  seule ,  au  troisième  acte ,  qui  encore 

est  si  mal  traitée  et  si  matfîl'ée  ^  et  qui  vient  après 

tant  d'ennui ,  que  quand  ''elle  eût  été  excellent^ 

#U«  n'eût  pas  pb  dédommager  du  reste.  Cette  scène 

est  un  amant; caché  dans  «m  nécessaire^  et  qui, 

]pendajQt  là  preniière  nuit  dek  noces  d'un  Génie  et 

de  sa  Maîtresse,  en  sort  peut*  causer  à  côté  du  lit 

des  nomréaux  mariés.  Le 'Génie,  qui  a  sans  doute 

des  raison»  que  je' ne  sais  pad  ^  '  de  ne  point  encore 

approcher  da là  feihîne,  se &it  lire  par  elle,  pour 

'preiidre.  somme ,  tin  conte  de  Fées.  Daiis  les 

endroitSAde  ce.conte',*q^i  sont  en  dialogué,  l'a- 

inant  sor^i  duiiéce3;saire','fatt^  de  temps  en  temps, 

rinterloGujaixÊ^iensor^e  que  le^  Génie  se  retour- 

^âant,  dit^  ^A  t^que  ÎHHisiisefz  bien  j  Nina  l  vota 

'  pr^nM^jdes  tons  de  voi^  si  ^fferens  quelquefois , 

que  ï on  jurerait  qu'une  autre  personne  lit  avec 

vous.  Cette  scène  pouvoit  être  jolie.  C'est  en  cette 

'  seule  chose  que  fài  pii  réçon'noîtré  un  peu  TÂbbé 

•  4e  Voîsehôn ,  car  il  h'y  àt > 'd'ailleurs ,  nî  bonne 

' plaisanterie*, 'ni  esprit i  nî  légètieté}  les  ordures 

-  même  en  sont  grossières.  Cette  pièce  est  de  luf, 

quoïqù^rl  la  désavoue ,  je  le  sais  à  n'eta  pouvoir 

^dQtitén  ils  n'ont  pas  osé  la  donner  uiie  seconde 

'fois,  quoiqu'ils  aient  ftâît  de  grands  frais  pour le^ 


*  3  AN  VI  Eli.*  ^  iâi 

■    ♦ 

Le  grand  Moiiet  a  quitté  l'entreprise  de  TOpéra- 
comique,  en  ^  s'y  resservant- seulement  une  part  dd 
i4>ooo  liv.;  il  y  a  six  parts  de  pareille  somme 
dans  le  fond  de  cette  affairé.  Dèshessès ,  le  comé^ 
dien 'italien ,  en  a  une;  Ccrbie^  cet  écumeur'de 
littérature'^  qui  Tolé  lès'màhùscrits  à  droite  et  Â 
gàaôhe ^  et  qùi'afait  imprimer  le  Théâtre  des  Bou- 
levards, en  a  aussi  une*y  un  iiommè  Moët,  uà 
autre.  Favart  i?a  voulu  qii'Kné  deini-pait  de  7006 
liv.,  maïs  on'lui'fair,  sur  Ja 'clibsé'^  iooô  lîv,  d*ap- 
pointemens  par'ah.  Ces  no'uveafux  Entrèpréiieùri 
vont  entrer  en  jouissance  au  m'Ois  de  février  pro^ 
chain  ;  ils  achèvent  le  testé  du'-fcàil  de  Monet  ^ 
lequel  a  encore  troîsr  âtis  àVourir,  à  ce  que  je  croisl 

)  Le  mercpediy  i^8^  du  courant^  \9  fus  voir ,  ^ausi: 
Français ,  la  première  Ireprésentation  du  Faut 
générefiXj  cdmédie  en  vers  et  en  cinq  âcte^ide-M. 
•Bret.  Elle  fui- r0§ue  avec  une  4»ictt^èmè  indulgences^ 
vurennui  extrême  qu'elle  c^usa |  ori  avoitehvie de 
la  trû»ùver  boÂne,  et  on  n'en  put  venir  à  bout« 

La  pièee  ést^rop  mal  arrangée ,  trop  vided'acs 
'tioïi ,  ^t  '  trop  dépourvue  dé  vriai^mblancé.  La 
fable  y  telle  qu'elle  est,  ne  peut  tout  au  plus  doil^- 
ner  que  trois  '  actes  3  ilfaudrpit  aussi  rendre  le 
rôle  de  là  mère-moins  romanesque,  beaucoup  éla- 
guer  celui  du  Faux  généreux-,  étendre  un  peu 
•davantage  celui  de  l'aman tV  >  et  le  lier  mieux  au 
fond  du  sujet  ;^  enfin ,  trouver  des  moyens  de  fon*- 
^der,  plus  naturellement ,  les  incidens  de  cette 
comédie^  afin  de  lui  ôtdr  Tair  de  rpman,  que  p 
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crois  possibk  da  I^iî  sauver.  En  j  travaillant  dans 
Ç9  poînt«da<-viie,  et  aa  ooasarva^t  en  ^ràer  le  rôla 
fie  Lpbtn  »  je  suis  persuadé  ^ue  Ton  pourro'it  venir 
a  bout  d'eu  £ura  une  comédie  très^Intéressante. 
Ce  Lttbin ,  fils  d'os  fermier  du  Faux  généreux^ 
f|ui  se  fait  ssldatpour  retirer  son  fkfe  de  la  prison 
pu  h  fait  gémir  )' Avare  iastueux  ^  et  qui  apporte 
^  ce  damier  le  prix  de  soo  engagemeot  ^  pour  laira 
fendre  la  liberté  à  sou  pèra^  est  une  véritable 
epène  de  fconiique  lari^oyaiit ,  tel  que  je  voadrois 
qu'il  fi^t  toujours  i  je  veux  dire  que  cette  scène 
est  dans  la  qatui:^.^  et  qu'il  n'y  a  rien  là  de  roma- 
niesque  ni  id'îm|ip$sihlie,  Jl  y  a  du  taflent  dans  Tiar 
ven^on  de  ce  personnage  de  Lubin.,  que  l'auteur 
fait  contraster  avec  son  Faux  généreux  ;    mais 
lioasi  eA-'eeU  eéuto  disse.,  dans,  çetle  fmoe^  qui 
f>iiÂsie  seanf uer  du  talspC  daas  oefaii  qui  Ta  6ke. 
:  Je  se  énts  paint^  Tavie  de  ceux  qui  pcéteft- 
drajt  ^^  le  ¥wn  ipéssneux  sVst  pas  Jbîen  peînt  j 
j0  ifop^,  AU  C9atn#re,  qu'il  -tiÉt  bien  dws  la 
naOir«e  let  49M  h  t w  de  ce  siitcle^«ci ,  ouïs  il 
.jest  Cro^d  et  «dieiftx .,  parce  que  M*  3rst  a's  pas 
en   ac^sez  d'imagînsitios  psMr  le  présester  du 
jpMé  ddiciile.  Le  Tartuffe  «st  «n  carsctère  sûtts 
,fo\§  jpltts  séDÎeiax  que  celui  àm  Faux  ^éoécefix  ; 
p^pandant  MoUèns  a  trmivé  Tant  de  le  SMttie 
dan^  des  posiftipns  ridicules  et  «ogulières  j  sans 
ijpxçi  -la  comédie  eÀt  été  un  sermon  «n  cinq  actes , 
H  cf  Faux  g^Mreux  »  Il  cet  égard  3  ressemble 
hien  à  une  mauvaise  hom^ie.  Le  rôle  de  la  mère 
est  romanesque  et  froid  j  la  suivante  s  trop  d'es- 
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tit,  et  un  désintéressement  ridicule.  Les  amans  , 
ir  qui  rintérèt  porte ,  ne  tiennent  pas  assez  dé 
\ace>  sartont  Vamante,  qui  n'arrive  qu'à  la  moi- 
ié  da  quatrième  acte  ;  le  styie  est  très-médiocre  j 
1  se  trouve  quelques  vers  heureux ,  mais  ils  sont 
mcea.  Cette  pièce  a  eu  cinq  représentations. 

A  la  fin  de  décembre  et  ce  mois-ci ,  j'ai  sollicita 
If.  de  Boulogne ,  pour  entrer  dans  quelques  aï-* 
hiret.  M.  l'Abbé  de  Bernis  s'est  intéressé  pour 
noi  ;  7^ai  cette  obligation  à  M.  Duclos ,  qui  s'y 
sst  employé  avec  tout  le  sèle  et  la  chaleur  pos- 
nbles ,  et  un  véritable  désintéressement.  Quoiqu'il 
ae  aoit  pas  riche ,  puisqu'il  ne  jouit  au  plus  que 
de  5  à  6  mille  livres  de  revenu  ,  il  n'a  voulu 
entendre  à  aucune  des  propositions  que  je  lui  ai 
fidtesj  pour  avoir  part  dans  ce  que  je  pourrois 
dbtenin  U  est,  m'a-t-il  dit^  dans  sa  façon  de 
pnser^de  ne  vouloir  et  de.  ne  prétendre  qu'auic 
pacet   qui    sont  de  son  état  ,  et  qui  peuvent 
ccmvemr  à  on  homme  de  lettres.  Je  me  suis  aussi 
lut  eppuyer  par  M.  le  Duc  d'Orléans;   néaa^ 
ÉKiinf  je  n'espère  rien }  mais  si  je  ne  réussis  pas  ^ 
je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  de  n^avoir  pas  pro-i 
filé  des  occasions  j  je  fais  les  démarches  convena^^ 
Ues  pour  le  succès  ^  il  en  arrivera  tout  ce  qui 
pourra. 

JTai  perdu  me»  entrées  à  la  Comédie  française ,' 
que  j'avois,  de  droit ,  pour  avoir  donné  en  17489 
Ja  comédie  des  Rivaux,  de  M.  Saorin.  Les  Comé^^ 
diens  disent  que^  par  un  ancien  règlement ,  que 
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l'on  fait  revivre ,  on  n'a  ses  entrées  pour  toute  sa  » 
vie,  qu'en  ayant  fait  deux  pièces  en  cinq- actes  qui 
aient  été  représentées.  Une  pièce  en  ciùq  actes  nep 
la  donne  que  pour  trois  ans ,  celle  en  trois  et  en 
un  acte  y  que  pour  un  an4  Dès  que  je  fus  informé 
de  ce  nouveau  règlement  5  j'écrivis  aux  Comédiens 
pour  leur  déclarer  que  M.  Saurîn  étoit  Tautear 
des  Rivau)£ ,  comédie  en  cinq  actes  j  et  qu^ayant 
fait  jouer  eii  1760  >  la  tragédie  d^Amenophisjii 
étoit  dans  le  cas  d'avoir  de  droit  ses  entrées.  Sur 
ce,  l'Aréopage  des  histrions  me  répondit,  par 
une  délibération  aussi  injuste  qu'impertinente ^ 
dont  le  résultat  étoit  qu'ils  ne  reconnoissoient , 
pbtir  auteurs ,  que  ceux  qui ,  s'étant  nommés  lors 
des  premières  représentations  ,  avoient  joui  des 
droits  et  prérogatives  attachés  à  cette  qualité. 

Est-il  équitable  que  la  reconnolssance  de  cett0 
qualité  dépende  de  ces  Messieurs ,  et  non  des 
preuves  qu'on  peut  donner  ?  N'est-il  pas  insolent, 
à  ces  hommes^là,  de  paroître  douter  seulement  d0 
ce  que  d'honnêtes  gens  leur  disent  et  leur  prou- 
vent }  c'est  être  juges  et  parties  en  même-temps^ 
Aussi,  sans  en  parler  à  M.  Saurîn,  je  me  suis 
plaint  aux  Gentils-hommes  de  la  Chambre,  qi^ 
à  leur  ordinaire,  opt  décidé  tout  de  travers,  et 
ont  donné  gain  de  cause  aux  Coinédiens ,  comme 
des  maîtres  injustes  le  donnent  à  leurs  Valets  i 
ensorte  que  M«  Saurin  n'a  pas  non  plus  conservé 
ses  entrées. 
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liés  mauvaises  afiaires  des  Autrichiens  y  vis-à*vié 
da  Roi  de  Prusse ,  à  la  fin  de  cette  campkghè^  et 
leurs  désastres  sur  lesquels.  iU  mentent  le  plus 
vraisemblablement  qu'ils  peuvent ,  lurent  î'oçca^ 
«0^  d'une  histoire  que  Von  nous  epntoit  des 
jours-ci.  On  prétendoit  qUe  jamais  les  Impériaux 
çVnroient  perdu  de  bataille^  c'est-à-dirè ,  qu'ils-në 
Tarouoient  jamais  3  et  on  disôit  que  du  temps  du 
iea  Empereur  Charles  vi,  Un  Officier  Italien  d'und 
grande  distinction ,  fut  chargé  d'aller  porter  à 
yienw  la  nouvelle  d'une  action  générale ,  où  lei( 

#  ■  *    _         •      ,  ■ 

troupes  de  cet  Empereur  avoieht  été  battues  à 
platte  couture.  Quand  cet  Officier  fut  arrivé  sui^ 
le9  tprzea  de  l'Empire  i  le  Gouverneur  de  la  pre-^ 
iDJèiçeplace  lui  notifia,  que  quoiqu'il  vînt  annonce^ 
vwidé&ite  j  il  falloit  qu'il  allât  et  arrivât  à  Vienne  ^ 
en.  criant  dans  tous  les  endroits  où  il  passerait^ 
Victoire  i  Victoire  I  et  qu'il  se  fît  accompagner  de 
TÎngt  ou  trente  couriers  sonnant  du  €or<  il  «^ 
lOiimit  à  cet  usage  ridicule ,  et  arriva  eSectivenien  t 
&  Vienne  >  en  criant  :  Victoire!  —  Je  Jiis^  dit  cet 
Officier  9  en  son  baraguoin ,  conduit  àPEmpereur  j, 
Ctbêi  dit  tout  haut  t  Sacrée  Majesté ,  Victoire  !  ei 
ila ventre  de  P Empereur:  bataille  perdue  ^  Sacréd 
Ifajesté  !  L* Empereur  y  mejît  tout  de  suite  passer 
dans  sa  cabinet,  et,  comme  moi  il  luijhisoit  le  dé* 
(ail  du  malheur  à  lui,  il  me  dit;  Eh  !  ma  cavalerie  ? 
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M-F...r.,  Sacrée  Majesté I~Q«wi  !  maainSaiOmt^-^ 
A  f.....  le  camp,  Sacrée  Majesté.  Aussitôt,  l'Empe- 
reurjît  owMt  tes  portât  ■, -ei  dît  tout  haut ,  enpré- 
sence  d«  tout»  sa  Cour  :  Qu'on  fasse  chanter  le 
Te  deum. 

Le  mardi  14  février,  l'Académie  royale  de  mn- 
sicpie  donna  la  première  représentation' d'Enée  et 
Laviniei  ancien  opéra  oublié ,  dont  la  musiqne  est 
de  Colasse ,  et  les  paroles  de  M.  de  Fontenelle. 

Je  dis  ancien  opéra,  quant  aux  paroles ,  qui  ont 
été  seulement  Rangées ,  mais  sur-tout  abrégées 
par  M.  de  Mpntcrif;  car',  quant  à  la  musique,  le 
sieur  d'Auvergne  en  avoit  fait  une  toute  nouvelle. 
Et  voilà  la  première  fois  que  cette  méthode,  fort 
usitée  en  Italie,  s'est  ptatiquée.  J'ajouterai  qu'il 
est  malheureux  que  dans  cet  essai,  très-raisonna- 
ble en  lui-même,  le  musicien  ait  eu  àsset  peu  de 
discernement  pour  faire  choix  d'un  poème  aussi 
froid,  aussi  mal  versifié  et  aassi  peu  tyrîqae  que 
telui-ci  ;  ou  plutât,  il  faut  s'en  prendre  aux  gens 
de  lettres  ,  qui  ont  donné  à  d'Auvergne  un  aussi 
mauvais  conseil ,  attendu  qu'un  musicien  n'est  pas 
obligé  d'avoir  le  sens  commun.  SI  la  mode  s'intro- 
duîsoît  de  faire  plusieurs  fois  la  musique  du  mémo  ; 
opéra ,  il  faudroit  conunencer  par  les  meilleurs  ' 
poèmes  de  Quinault ,  dont  on  conserveroit  le  réci- 
tatifqui  ne  peut  pas  être  mieux  qu'il  est;  ensuite, 
il  faudroit  prendre  ceux  dont  les  paroles  sont  ex- 
cellentes, et  la  musique  foible  ou  mauvaise;  tels  I 
^UB  CàUirhoé ,  Philoméle ,  etc.  Nous  conserverions  1 
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par  ce  moyen ,  des  trésors  qui  passeroient  à  la  pos^ 
tërité  >  attendu  qa'à  chdqae  réToIutioa  que  la  mut- 
siqoé  éprouyeroit)  ces  excetleas  poèmes  se  rq[>ro^ 
ddiroidnt  âveé  laoïuêique  à  la  mode ,  et  ne  seroient 
pas  perdus  pour  ceux  qui  nous  swnrrxmt ,  et  qui  90 
vsirmeat  délivrés  patvlà  (lès  Cahusaûs^  tant  pres- 
sens que  futurs.  Mais  je  crains  fort  que  cette  ten«- 
tetîte ,  qui  n'a  point  rdussî  à  d'Aurergne ,  par  la 
falUM  de  son  c)ioix^  ne  dégoûte  d^autres  musiciens 
détalent  et  de  génie  $  et  ne  re&Teye  à  dix  ans  /et 
pèai-étre  phrs  loin ,  tetté  précieuse  idée  y  de  même 
qws  I4  mort  de  quetqM£(  personnes ,  péries  dans 
l^mkMâation  wikl  faite  de  la  petite  tékde ,  retarde 
wtjemfhtii  le  progrès  de  teette  MoeUentto  inven*- 
tiMt.iQttofi  qu'il  en  soit ,  eè  ft'est  pas  seuksnieiit  stat 
|MftiblM  qu'il  faut  ^  dans  •Ce  taé*ci ,  sMt^boer  le  peu 
di  féttsske  de  cet  opéra ,  c'est  aussi  à  la  faute  du 
iMtoioieH  ^  disent  cei»c  qui  se  cumnoissent  en  musi^ 
^pM.  Us  ne  trouvent  dans  d'AuTergne  ni  génie  ni 
fuient  ;  c'est  une  rémmiscenoe  perpétuelle  j  béan* 
tolp  de  bruit  êims^  harmonie. 
'  Cet  opéra  a  pourtant  ^ité  jusqu'à  la  fia  du  ca-* 
vkpie  j  et  fou  compte  le  reprendre  encore  après 
fàqjikeê  jf  <maîs  il  ne  restera  pas  au  théâtre* 

lie  2^7  du  présent  mois ,  les  Comédiens  français 
toQsièrent  la  première  représention  à'Astarbé  '» 
ttegédie  de  M.  Cdatideau^  jeunehomme  de  24  à  a6 
QQVs.  5e  ne  l'ai  point  vue ,  mais  fe  Fai  lue.  Il  est 
arrivé  à  cette  pièce  ce  qtie  je  n'ai  point  vu  arriver 
<kpais  5o  ans  que  je  vais  au  théâti^  j  je  vrax  dire 
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^e  tomber  a  la  première  représentation  ^  et  de  S9 
relever  à  la  seconde,  Astarbé  s'est' bien  réellement 
relevée  à  la  seconde  et  auK  trois  autres  représen» 
lations  qu'elle  a  eues  avant  pâques.  l^a  salle  a  ton^ 
jours  été.remptie,  et  là  salle,  entière  a  applaudi 
avec  fureur  j  i^e  ï>*étôit  point  quelques  maiBi 
payées  pour  cela. 

Depuis  U  Phèdre  de  M.  Raoîne^on  n'avoit  pcMot 
vu  ce  pbénoniène,  Ençorjs^  étoit-oe  une  cabale» 
comme  l'on  iait ,  qui  is'opposa  au  succès  de  ce  çliefr 
d'qeifvré  çb  L^ârtt  Mais  41  n^  ^^^^^  point  de  çabak 
formée!  contp?e  Astarbé  3  au  contraire ,  lO:  public 
«voit  batt^dès^  mâms  ^  aVeo  entbousiasme  >  ai^pre^ 
mier  àate  et  dans  tous  le&  todrpits  quriep^fan* 
toient.  O^'imétoit^ôrti,  en  disant  que  cAjfnuit 
auteur  faisôit  le  vers  presqu'aussi  bien  que  Vol* 
taire ,  mais  qu'il  n'enteudoit  rien  à  bâtir  un  pocmo 
dramatique  ;  que  sa  piè<ie  étpit  $ans  aucun  Intérêt 
et  sans  nulle  conduite  >  et  fort  ennuyeuse.  Quel 
vertige  peut  donc  lui  donner  ce  grand  suocèi^  qui 
ne  sera  sûrement  que  ttès^ép^éudère  ?  C'est  ceiqii'S 
seroit  tnèft-diSicile  d'e^iiquer.  J'imagine  que  p^est 
d'abord  la  jeunesse  de  l'auleuf  ^  et  la  faveur  que 
l'on  accorde  d'ordinaire ,  et  avec  r^son  >  à  ua 
premier  ouvrage  3  mais  je  crois  ensuite  que  ce  sont 
«Ur-tout  les  '  applications  pialignes  que  l'on  bit  à 
Madame  de  Ppippadour  et  au  Rçi ,  de  beaucoup 
do  vers  de  la  piçce.  Mais  çtss  petits  motif&-là .  sont 
trop  légors;,  pour  diutiinu^r  rjen  de  mon  étpxine^ 
ment,  Je  suis  confondu  de  voir  qu'une  s^iablable 
l^ap^odi?  hssf  taut  4«  bruit  j  l^s  j^pme^  n^'en  vien^ 
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lent  à  la  tête.  On  doit  la  reprendre  après  pâques. 
ene  puis  croire  que  cet  enthousiasme  extravagant 
a  public  cpntinue  j  quoi  qu'il  en  soit ,  j'espère 
u'il  ne  me  gagnera  pas  j  et  )e  dirai  toujours  qu'un 
uvrage  aussi  mal  fagoté  ne  sauroit*  rester  au 
bédtre.  A  la  lobgue ,  le  public  juge  toujours  sai* 
ement  j  il  revient  sur  ses  jugemens ,  quand  il  les 
portés  à  feux. 

Timocrate  a  eu  soixante-quatorze  représenta- 
tons  de  suite  à  sa  nouveauté  j  et  les  Comédiens  se 
rràTèrent  plutôt  las  de  la  jouer  ^  que  le  public  dé 
«ptondre.  Cependant ,  parle-t-on  de  cette  tragé* 
ia  du  pauvre  Thomas  Corneille  ?  Peut-on  même 
I  lire  ?  Presque  toutes  les.  tragédies  de  Campis- 
nm^  et  les  comédies ,  soi-disant^  de  La  Chaussée^ 
(Otjrékissi  quand  elles  ont  été  données  ;  combien 
bee»  pièces  tiennent  encore  au  théâtre  ?  Au  con^ 
nure  ^  Alzire  et  Brutus  y  les  deux  meilleures  tra- 
ces de  Voltaire  9  ne  furent  point  accueillies 
puid  elles  parurent }  cependant ,  le  public  est 
«venu  sur  lui-même ,  et  la  foule  y  est  quand  on 
es  donne. 


\ 
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9t  «n  ayonaat  que  cette  pièce  est  pleiae  de  biÉMZ 
vers>  DtUle  ne  m'a  jamais  autaat  ennuyé.  Je  b'I* 
maginai  entendre  divers  morceaux  de  diflKnnUi  | 
tragécHes  ^  déclama  par  leâ  acteurs ,  et  piitat  j^ 
eux  au  hasard  et  sans  suite.  De  meé  jours  ^  je  »*« 


s 


Cette  tragédie  n'a  aucune  liaison  dam^  sds  ^iti^i   . 
9uc¥in  enchaînemimt  dans  ses  scènes }  -et  les  sdèaA 
p^Qt  acicui^  butv  Le  style  de  racticn  ^  si  i^coi  ]M«t   | 
dire  ^u'il  y  en  ait  une  >  est  coupé  oontiudeUeniQt 
par  des , scènes  liors  d'i^uvre^  si  enowé  otf  f)eM   I 
appeler  du  nom  de  scène  3  des  dialogues  froUi*   : 
Biens  des  gens  croytot  que  ce  jeune  auteor  pofim 
^|Ueh)ue  jour  £Mi?e  4es  tragédies  4  je  suis  d'u&  ioU^ 
twent  directepaeiiit  opposé*  Je  croirai  pépins  Us 
Çqlardeau  avaocejra^  naieux  ilfe^a  des  vers^MM 
que 3  de  ses  jours,  il  ne  fera  une  tragédie^fM 
suis  très-fâché ,  et  je  voudrois  bien  me  tromper  ; 
îy  gagnerois  du  côté  du  plaisir.  Sa  pièce  ^  à  cette 
reprise,  a  eu  cinq  représentalions-  qui  n'étoient 
pas  fortes.  L'enthousiasme  du  public  est  tout  d'un 
coup  tombé. 

Le  lundi  10  du  courant ,  je  fus  à  la  Comédie 
italienne,  voir  la  Noui^elle  Ecole  des  Femmes, 
pièce  en  trois  actes  >  de  M.  Mouslier  de  Moissji 
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autear  dçi  Prg^iimol  à  Paris.  Cette  pîèeè  réiuaife 
beaucoup  k  ce  théâtre,  pour  lequel  il  na  Tavoia 
point  faite,  quoiqu'elle  açit  jouée  à  Ëûre  mal 
au  ocear  ^  à  Fexceptioa  de  Mademoiselle  Favart; 
J'aveue  qiie ,  malgré  la  prévention  où  j'étois  coatré 
cette  comédie,  à  cause  du  faste  de  sou  titre ,  elle  mo 
fit  oapend^at  quelque  plaisir.  C'est  du  eomique, 
et  du  bon  comique*  C'est  domi^age  que  Vauteuir 
ae  conaoi^se  pas  un  peu  plus  le  théâtre ,  et  beau*^ 
coup  davantage  le  monde  ;  il  adroit  tiré  bien  aq 
autr^  parti  de  eesu^ ,  que  l'on  peut  assurer  étra 
fort  heui?ettx.  Mais  Tignorance  de  la  bonne  coœ^ 
pagnie  lui  a  &it  manquer,  à  beaucoup  d'égards^ 
les  caractères  de  l'h^nnâte  femme ,  de  l'amanl:  do 
cette  honnête  âmme^  et  même  celui  du  mari  » 
dans  quelq^es  endroits.  Il  a  peint ,  en  revanc|ie  ^ 
on  ne  peut  pas  qiieux  celui  de  la  fille  entretenue  j^ 
Viais  disting^ée  dans  cet  état ,  comme  qui  diroit 
Mademoiselle  Clairon  ;  il  y  a  même  piis  des  chosea 
philosophiques,  qui  peuvent  appartenir  à  une  fille 
encore  fort  au-^dêssus ,  à  Ninon  de  l'Enclos  ^  paa 
exemple  j  aussi ,  iion  second  acte ,  qu^  ce  perso»^ 
liage  remplit  entièrement,  est-il  fort  au-dessus  des 
deux  autres*  U  y  a  pourtant  dans  cet  acte  un  dé*^ 
faut  essentiel  qu'il  lui  eût  été  facile  d'éviter ,  a'it 
eût  voulu  prendre  la  peine  d'imaginer  un  moyen 
de  donner ,  avec  quelque  vraisén^biapce ,  aasca  dé 
confiance  à  la  fille  entretenue ,  pour  s'ouvrir  en^ 
tièrement  à  l'honnAte  &Bmie ,  dès.  la  première  vi«*> 
lite  qu'elle  en  césoit ,  sur  les  sesaorts,  les  pluf 
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secrets  de  son  métier .  et  la  manièi^  de  traiter  lei  : 
hommes.  L'exposition  est  trop  longue  ^  pénible  et  ' 
froide  5  et  même  l'on  peut  dire  cela  du  premier 
acte  presque  en  entier.  Il  avoit  à  traiter  daotœl 
acte  une  situation  neuve  et  intéressante  ^  )e  Teux 
dire  l'amour  d'un  homme  du  monde  pour  onehoiH 
nête  femme  mariée  'y  cet  homme  donne  un#  maî- 
tresse au  mari^  pour  tâcher  d'avoir  la  fenuiie} 
quelle  ressource  cette  idée  ne  donne-t-ella  p» 
pour  jeter  de  la  chaleur  dans  toutes  les  soàoes^ 
înèmedans  celle  du  valet  et  de  la  suivante  I  Mail 
M.  de  Moîssy  n'a  fait  aucun  usage  de  ce  trésor,  et 
a  tourné  tout  cet  acte  on  ne  peut  pas  plus  gauche- 
ment. J'avoue  qu'il  y  a  quelques  difficultés  à  sor^ 
monter^  par  rapport  aux  décences  ^  biensëancei 
et  pédanteries  de  ce  siècle  et  de  la  police  \  mm 
j'imagine^  malgré  cela^  que  l'on  pouvoit  très-fcieo 
s'en  tirer,  et  rendre  cet  acte  très-vif,  très«chaiid^ 
très-agréable  ^  et  même  assez  décent 

Je  suis  bien  éloigné  de  lui  faire  querelle  «sur  le 
changement  de  scène  qu'il  a  mis  au  second  actft 
Au  premier ,  elle  est  dans  la  maisoii  de  l'HoiiBèto 
femme  j  au  second ,  elle  est  chez  la  fille  entretenus) 
et  au  troisième ,  il  remet  la  scène  chez  ThonnètB 
jtemme.  /      »  ^ 

:  Il  me  semble  que  l'unité  de  lieu ,  comme  toutes 
les  autres  règles ,  n'est  faite  que  pour  donner  plus 
de  plaisir  au  spectateur,  en  conservant  plus  de 
vraisemblance  à  l'action  qu'il  voit  passer  sous  ses 
yeux.  Or,  cette  vraisemblance  n'est  guère  altérée^ 
lorsqu'on  ne  change  la  scène  que  d'acte  en  acte  ^ 
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it  gy^çn  ne  transporte  pas  le  lieu  de.  la  scène  lâen 
loiBf  U  suffit  que  dans  rintervàllé,  le  spectateur  ait 
letempil  d'aller  idéalement  à  l'endroit. «lù  Ton  re-^ 
pçffte.lg  4cènei  II  est  toujours  mieux  cepeildant  de 
conserveir  exactement  Tunité  dé  lieu:^  quand  on  le 
peut  ^  et  on  y  gagne  j  de  même  qu'il  eust  mieux  dé 
pe  prendre  de  temps  juste ^  que  ce  qu'il  en  faut 
gOQi;  laTéprésehtation ,  aii  lieu  de  l'étendre  aiik 
inqgtrquati'e heures  accordées  par  larègleirMais 
rof^bQiiS'à  la  comédie; de  M.: de  Moissy.,  ;'. 
.J^tJW^ihme  acte,  est  >  sans  contredit  >  plus  mal 
tti^uigé  etplûs  mal  lyâtloncore  que  lejporemiqnPair 
]è4:Mn  dénoUemeint^  qui  est  le  plus  agi^éable:  e^  le 
9iie^ iotaginé  qii'il 3e puisse,  ne  IJEÛt  paslaoen-^ 
tîMe.p9,rtié  de  L'effet,  qu'il  devroit  faii^.   C^est 
d^^^tacte  principalement^  que  l'auteur  montre 
imeigjDQrance  totale  des  bienséances  et  dés  usages 
àwnXQud^.  Un  BJix^nt  ne  donne  point  ufne  fête  i^ 
mj^^Sbnm^i  d^s  1^  maisi)n  de  cette  feinmemêmei 
WBft  f:,  ^yoir  £ait  consentir  le  mari^  soos.quebjue 
pip^e^e }  .^inon  ^  le!  mari  seroit  en  droit  .dejjetei^ 
l'amant  et  la  fête  par  les  fenêti^s«  Enfin  ^'la  scène 
^,4énouement  est  mal  traitée^  elle  est  froide,  l^an^ 
^qu'elle  autoit  dû  être,:  et: tendre  et  atteiidri»4 
lante.  Je  finis  en  louant  beaucoup  M»  de  Moisay  isuù 
ion  idée ,  désespéré  de  ce  ^u'il  n'a  pas  eu  assea 
i'art^  de  théâtre ,  et  de  cpnnoissance  du  monde  | 
pour  en  tirer  un  très-gran.d,  parti*  ; 

Vers  le  20  du  courait  est  mort  M.  de  Boissy; 
Ifoik  des  -quarante  de  l'Académie  fransaise  >:  et 

^  Se 
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qoi^étxHt  cliârgé  de  faire  le  Mercure.  Oâneâàit 
pas'i  précbéinent.  le  four  de-  sa  mort  (^)  ^^  que  sa 
veuTe^à  caciié  pour  avoir  le  temps  de*  faire  des 
déiftarcfaes:;  :qni ,  à  ce  qu'on  assure  ^  lui  ont  fait 
obtenir  «oe  ^pebsioa  sûr:  le  Mercure ,  ce  qur  est 
juste  ^>cai^  Je  crois  que  Boïssy  mourut  pauvre.  Il 
avoltététoutesavff mata  son  aise;  il  étoit  fils 
d'un  Lieufeénànt-géiiérald'u»epi0tite  villbdérAu- 
wrgne;  Son  père;  qui  Tavoit ^envoyé  à  Piàris  faire 
son  droit^jMqué  décè  qu'ilnerevenoitpae  s^éta- 
blin  ehèa  lui  v  suivant  s^  vikef ,  àvott  y  comme  il  se 
pratiquer,  en  ^y^  de  droit  écrit  y  institué'  ^on  frère 
eàdet  son  «kécitîor^  eit'Favoit  réduit  à  sa  légitime. 
Cetperéy  d'àiUeuns ,  itôit;  outré'' contre  lut  de  ce 
^^il  s'étoit  entièrement.  Iivr4  au'  ^el  esprit  ;  et 
00; cela  >  je  ne'  le^diselprotfv0  pâsji  ^'èst'  un  sot 
métieir  à  fatrevpiAir  vvrre.^  Quoiqu'il  èii  soit ,  à 
pein&i^be  pauvre  diabieu-t'^it  joui  d'^neVie  aiséè*^ 
^pm .taisante,  quln^ivoit  jamaisr'ét^  -trop  forte i 
s'sff  entiècoaiQiit  dérûi'gée  ^  «t  >c^'4  n^a  ^pr^sque 
paiBu (eii) le* temps- âe^goàlM  leb  avantagés  d'une 
fortaaiaît^ès<4ionfiite> pour*  un'  hctome  de-  lettres  ^ 
eac^^eèàté's  charges- pày4ee ,  iltîrôît  du'Mercure 
i^S^dboi&ancs'par  ah  'au<^iiiôkis.  it^  laisse  un  dis  qtà 
oed'iâmdit  pas /et  qu'il  n'aimloit  guère;  ' 
^  L«u]^S' inclinations  .et  leurs  caractères  ëtoient 
IfOÛtHà-fa^t  antipathiques  ;  lé  père  àvoît  été  ga- 
lant, et  avoit  aîiùé'les'  feÏDmesr  jùsqn^à^  ëpdnseï; 

(X*J'1ltèti' U  i9,figeae<S4'aat.  U  étoii'né  le  a6'ooTCinbra 
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rsblanchisseuse  ^  ou  sa  servante  ^  qui.  est  achiel-r 
sment  sa  veuve ,  et  mère  du  fils  unique  qu'it 
usse>  et  qui  nç  sauroit  souffirir  le  sexe.  U  étoit  pro-* 
pre  jusqu'à  la  recherche  ;  son  fiis  est  négligé  jus- 
Mi'à  en  être  dégoûtant.  Boissy  aimoit  le  monde 
^  la  société  ;  son  fils  ne  voit  personne  ^  et  ne  sort 
^nt  d&  la  poudre  de  son  cabinet.  Le  père  avoit 
Slh^oùt  et  de  l'esprit  ;  le  fils  n'a  ni  l'un  ni  l'autre  ^ 
^apris  le  parti  commode  de  les  mépriser  tous  les 
deux.  Le  père  étoit  ignorant  ^  celui-ci  est  savant 
proprement  dit,  avec  toute  la  pesanteur  et  lapédan- 
taie,  que  l'on  reproche  à  ceux  qui  l'étoient  à  la  re^ 
naissance  des  lettres ,  dans  les  siècles  derniers;  et 
pbur  que  le  public  en  fût  instruit,  il  a  publié,  il  y 
a.' quelques  années,  une  ViedeSimonide^  poète 
pvcf  oùil  a  étalé  tout  ce  que  les  recherches  les  plus 
érudites,  les  plus  minutieuses  et  les'  plus  lourdes 
peuventfournir  à  un  pédant.  Le  premier  n'esti- 
Qoit'  pas  assez  la  science ,  et  le  second  mèpri- 
loit  l'agrément  et  les  grâces  de  l'esprit.  Avec  des 
oppositions  si  marquées  dans  leurs  goûts  et  dans 
lears  façons  d'être ,  il  n'est  pas  surprenant  que; 
vivant  ensemble ,  ils  ne  pussent  se  souffrir.    . 

Le  défunt  a  beaucoup  tiravaillé  pour  le  théâtre'^ 
où  il  a  eu  des  succès  marqués,  surtout  aux  Italiens  ; 
cependant  on  ne  parleroit  pas  de  lui ,  dans  dij: 
ans ,  s'il  n'avoit  pas  fait  les  Dehors  trompeurs  ; 
la  seule  comédie  de  lui  qui  reste  et  qui  restera 
long-temps  au  théâtre.  Au^si ,  m'a  - 1  -  on  assuré , 
qu'il  avoit  beaucoup  été  aidé  dans  le  plan  de  cette 
j^ièce  ;  et  il  faut  bien  que  cela  soit  :  la  preuve  efli 
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Tiésiilte  de  ses  autres  ouvrages  dramatiques^  o4 
il  est  aisé,  de  voir  que  cet  auteur  n'entendoit  ri«ii 
au  plan  de  ses  comédies,  et  ne  sa^oit  pas  même 
faire  des  scènes.  Il  faisoit  très-joliment  des  vers, 
surtout  les  vers  libres  ;  et  c'est  en  quoi  il  a  le 
mieux;  réussi.  Aussi  ses  petites  comédies  à  tiroir, 
ou  scènes  détachées,  sont^elles  ses  chefs-d'œuvre) 
le  Triomphe  de  l'intérêt ,  f  Apologie^  du  siècle, 
etc. ,  c'étoit-là  son  genre  ;  dès  qu'il  en  sortoit , 
il  montroit  la  côrde« 

Boissy  étoit  né  satyrique  et  amer  ;  et  s*il  nV 
voit  jptas  été  l'homme  le  plus  foible,  il  auroitété 
l'écrivain  de  son  siècle  le  plus  mordant.  On|^ 
tendoit ,  dans*  le  temps  qu'il  fit  représenter  k 
'Triomphe  de  l'intérêt ,  dans  lequel  il  jouoit  la  jwî 
Dulys  et  là  Pellissier ,  que  ce  fut  cette  pièce  qui 
détermina  cet  Hébreu  à  envoyer  ici  son  valet*4ef 
chambre,  pour  se  venger  de  cette  fille  et  de  FnoH 
cœur,  qui  étoit  l'occasion  de  cette  satyre  théà^ 
traie.  Ge.  valet-de-chambre  fut  roué  avant  d'av<ûr 
accompli  ses  mauvais  desseins ,  dont  il  fut  oon* 
.vaincu  et  qu'il  ^voua.  Si  ce  fait  est  vrai ,  combien 
de  reproches  Boissy  n'a>t-il  pas  dû  se  faire  ?  Et 
de  quels  remords  ne  dpit-ril  pas  avoir  été  déchiré? 
:0n  peut  se  convaincre  de  l'amertume  de  sa  satyre, 
par  la  simple  lecture  de  l'Apologie  du  siècle",  el 
de  quelques  autres  de  se^  petites  pièces  à  scènes 
répisodiques.  Il  fut  aussi  soupçonné  d'avoir  fait  des 
couplet^  cruels  contre  l'Abbé  Desfontaine;  et  on 
^  dit  qu'il  en  avolt  été  remercié  par  le  sieur  d'Au^ 
ïiSPy  >  l'^ujeur  dçs  Hommes  illustrçs  de  la  Fronce^ 
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Le  samedi ,  sg  du  courant,  je  fus  à  là  Comédie 
française,  voir  la  première  représentation  de  la 
Fille  d^ Aristide ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
de  Madame  de  GrafBgny.  J'avoue  de  bonne  foi 
que  je  me  suis  lourdement  trompé  sur  le  sort  de 
cet  ouvrage  j  j^aurois  parié  qu'il  auroit  eu  du  suc- 
cès, et  qu'il  feroit  un  grand  effet,  et  il  n'en  a 
pomt  &it  du  tout.  C'est  une  pièce  froide  et  sans 
intérêt,  et  tout  est  dit  lorsque  l'intérêt  ne  s© 
trouve  point  dans  le  comique  larmoyant.  Je  con- 
fesse, en  même-temps,  que  je  suis  un  assez  mau- 
Y«8  juge  de  cette  espèce  de  drame ,  que  je  n'aime 
ni  n'estime  (*). 

Le  fond  du  sujet  de  celui-ci  n'est  nullement  in« 
téreisant;  l'art  avec  lequel  il  est  traité  n'a  pu  ra- 
cheter ce  défaut  capital  j  les  infortunes  de  la  fille 
d'Aristide  sont  trop  ordinaires,  et  n'ont  rien  de 
saillant.  Ce  sont  des  tracasseries  de  l'intérieur 
d'une  maison  ;  on  l'accuse  de  faire  tort  à  Cléo- 
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(*)  Le  genre  larmoyant  est  le  partage  de  la  mëdiocrit^  :  La 
Chioss^e  en  ëtoit  un  modèle  des  moins  imparfaits.  Madame  de 
Gffiffi|p)r ,  Diderot ,  un  Fenouillot  de  Falbaire ,  l'Auteur  de  VOr^ 
fhUn  anglais  (  de  Bon  gai  ) ,  Voltaire  (  que  je  devois  mettre  en 
tête  pour  avoir  fagoté  l'Enfant  prodigue ,  JYanine ,  PEcossaise , 
et  le  Droit  ^u  Seigneur,  toutes  pièces  méprisables  et  infiniment 
•Q-destons  de  celles  de  La  Chaussée ,  qu'on  méprise  moins , 
nais  qu'on  méprise  encore  ) ,  et  ces  auteurs  et  leurs  rapsodies 
repasseront  point  à  la  postérité,  excepté  Voltaire  qui  en  sera 
^Umé  pour  avoir  donné  dans  ce  travers.  Les  ouvrages  sans 
mérite  et  sans  nature ,  ne  sauroient  subsister.  Le  temps  ne 
respecte  que  les  tableaux  vrais.  (JYote  de  VAuUur^  écrite  es 
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mène,  son  bienfaiteur ,  et  de  lui  faire  négliger  ses  - 
ai&ires  ^  de  le  mener ,  de  vouloir  Tépouser  ;  enfio>  '^ 
de  profiter  de  sa  négligence  et  du  dérangement  di 
sa  fortune  pour  faire  la  sienne  j  tout  cela  est  bieD 
trivial  et  bien  peu  intéressant  :  voilà  ce  que  je 
n'ai  vu  qu'a  la  représentation ,  et  qui  n'avoit  ja* 
mais  trompé  ma  femme  y  à  laquelle  la  pièce  n'a- 
?oit  pas  plu  y  quand  je  lui  en  fis  voir  les.pre* 
mières  esquisses. 

Une  autre  cause  de  la  chute  de  tet  ouvrage  est 
le  caractère  de  Cléomène.  On  ne  sait  ce  que  c'est 
que  ce  philosophe  spéculatif,  dont  le  caractère 
n'est  point  assez  décidé.  La  vente  de  là  liberté  de 
Théonisse  n'a  fait  aucun  effet ,  parce  que  le  mo- 
tif pour  lequel  elle  se  rend  esclave ,  n'est  point 
assez  fort  pour  lui  faire  faire  sur-le-champ  oe 
sacrifice.  Le  caractère  de  Cratobule ,  qui  aeroit 
bien  placé  dans  une  autre  comédie  véritable,  rompt 
continuellement,  dans  celle-ci,  le  peu  d'iiltérftl 
qui  s'y  rencontre.,  et  jure  trop  avec  le  fond  de 
la  pièce  5  ce  caractère  de  Cratobule  est  ezcd* 
lent  en  lui-même  ;  il  est  neuf,  et  le  fond  en  est 
véritablement  comique  :  lui  seul  pourroit  fommf 
le  sujet  d'une  vraie  comédie. 

Je  ne  parlerai  point  de  Phères  et  de  la  Fsuss? 
niaise.  Le  premier  est  hors-d'œuvre  dans  la  piècej 
le  caractère  de  la  Niaise  est  trop  forcé,  Uen\ès9* 
ment  de  Théonisse  est  un  moyen  ridicule  et  odieut 
qui  a  révolté  tout  le  monde  ;  j'avois  fortement 
insisté  pour  que  l'on  trouvât  un  autre  ressort  ;  je 
ne  suis  pas  coupable ,  à  cet  égard  j  il  n'en  est  pat 
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le  même  pour  le  reste.  J'ai  été  d'un  aveuglement 
{oi  me  démontre  bien  que  je  n'entends  rien  aux 
pièces  de  ce  genre ,  et  qui  prouve  que,  quelqu'ha^ 
bitude  que  l'on  ait  du  théâtre  ^  on  ne  peut  bien 
jager  d'une  pièce  qu'au  théâtre  même  ;  le  jour 
et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  difTérens ,  que  la  lec- 
tore  et  la  répétition. 

Vraisemblablement  Madame  de  GraiBgny  auroît 
retiré  sa  pièce ,  après  la  première  représentation^ 
et  elle  eût  fait  sagement ,  si  ses  amis  n'avoient 
pas  su  qu'il  étoit  inutile  de  le  lui  conseiller  ^ 
1*.  parce  qu'elle  ignore  à  quel  point  sa  chuta 
est  fileheuse  ;  2^.  parce  qu'ils  savent  qu'avant  de 
ia  £aire  jouer ,  elle  avoit  fait  demander  à  l'Impé* 
ratrice  la  permission  de  la  lui  dédier.  Cette  dé^ 
dicaca  entraîne  une  pension  ou  un  présent  ;  ladé- 
]Mnse  qu'elle  fait  la  met  sans  cesse  dans  le  cas 
d'avoir  besoin  d'argent.  Elle  ne  m'a  pas  caché,  ni 
I  beaucoup  d'autres ,  auparavant  qu'elle  eût  fait 
son  plan  de  la  fille  d'Aristide ,  que  c'étoit  ce  cruel 
motif  qui  la  forçoit  à  l'entreprendre  j  et  il  est  sûr 
ipd  dans  ce  temps,  tous  ceux  qui  l'entouroient 
êni  ùàt  humainement  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
f empêcher  de  compromettre  sa  réputation ,  que 
Cènie  avoit  établie  au-delà  de  ce  qu'elle  pon- 
dit espérer  j  et  à  cet  égard  ,  elle  est  d'autant 
taoins  excusable,  qu'avec  de  la  conduite  et  do 
^économie^  elle  étoit  dès-lors  fort  à  son  aise. 
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X-iE  premier  de  ce  mois  ^  le  Mercure  de  Ftance 
fut  donné  à  M.  de  Marmontel,  S'il  y  a  un  homme 
de  lettrée  capable  de  faire  bien  ce  mauvais  Journal^ 
c'est  Marmontel.  Cet  homme  joint,  à  une  belle 
imagination ,  un  esprit  vraiment  philosophique  j 
j'entends  un  esprit  juste,  un.  ^ns  droit.  Ses  con* 
Boissances  ne  sont  point  bornées  à  la  seule  partie 
des  belles  lettres  ,  il  est  aussi  bon  métaphysicien^ 
ÎPour  s'en  convaincre  «  il  suffit  de  lire  les  articles 
qui  sont  de  lui  dans  TEncyclopédiei  II  n'^st  pas 
posssible  de  jeter  plus  de  clarté  dans  les  choses 
abstraites ,  et  d'en  écrire  avec  plus  de  méthode  , 
de  force  et  de  précision  qu'il  l'a  fait»  Il  m'a  paru 
avoir  un  goût  sûr  quand  il  juge  les  ouvrage^des 
autres ,  quoiqu'il  m'ait  semblé  en  manquer  quel- 
quefois dans  les  siens.  Il  est  d'une  santé  robuste  ^ 
et  c'est  un  des  plus  grands  travailleurs  que  nous 
ayons.  Je  lui  crois  un*  talent  décidé  pour  la  tra** 
gédie  )  ce  coquin  de  Frérôn  l'a  forcé ,  par  ses 
critiques  injustes,  partiales ^  indécentes^  et  par 
des  personnalités  outrageantes  y^ .  d'abandonner  le 
théâtre  ;  c'est  une  perte  véritable  que  nous  avons 
•  faite  (*).  Il  ne  faut  pas  douter,  pourtant,  qu'il  n'eût 
besoin  d'un  bon  critique  et  de  conseils.  On  trouve 

■  .  "    ■         ■  ■  I  I    ■  I  I  I    ■!  il  .  .1    ■         ■        I     I I       ■ 

(*)  Je  ne  sais  où  j'avois  Pesprit  quand  j'ai  dît  et  orse  écrire 
Jltarmontel  avoit  un  talent  décidé  .potur  la  tragédie  :  rien 
^*  que  ce  jugement.  3e  fais ,  en  1780 ,  amende  lio-* 
)ti,  d^uue  déci»ioa  ênm  çoatrairç  à  la  taisoa» 
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[partout ,  dans  ses  pièces ,  des  élIix:ëll0Â  de  génie  ^' 
de  la  chaleur  et  le  vis  tragica;  mais  ses  plans  ne 
sont  pas  assez  combinés  {  il  &  travaillé  trop  vite; 
^  facilité  lui  a  nui ,  bien  moins  cependatït  que  les 
flatteurs  et  les  sots'  dont  il  étoit  entouré  dans  lu 
société  de  la  Popelînière  où  il  passoit  sa  vie.  Il  y 
ada  génie  dans  les  Héraclides;  son  Egyptus  au'*' 
roit  peut-être  eu  le  plus  grand  succès*^  et  l'eût*, 
nirité)  s'il  n'eût  pas  entrepris  de  .traiter  en  sir 
inpiff  ..un   sujet,  aussi  difficile  ^^    et  qui-demân'^' 
d^it  itrpis  ou  quatre  ans  d'un  trévait  suivi.  C'est^ 
b^ dommage  qu'Hun  sujet  aussi  heuf^  aussi  grand/ 
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o^itel  lest  un  grand  littërateur  ^  un  y^ritable  aqadéinicieo  » 
e1tttili(AlaUe  de  b'ëàiiéoup  d^esprît,  etc.  ;  maiji  4:^est  un  versi- 
tfiHUut  hott^sùuîQié  et  sanh  inren  lioti,  C'ekt  kifeb  raiàim  que  Fr^« 
M|^;|ài«ftitd^r^rlqtkiéil«iB  français.'  Il  ti^â  pas  nifeoxfait! 
à  celai  des  italiens,  quoiç[ii-il  }r  ait  eu  des  sivecès' mn!ri)âailk«' 
Tons  ses  sujets  sont  hors  de  la  nature  j  il  ne  connoft  point  far 
fwr  humaifi;  dans  ses  Contes  moraux-même,  îl'a. |>lusdV8« 
■Bi-'fliie  de  naturel  et.de  wétiiU.  Cest  le  •seul  4le:MS'0iiTraeesr 
fdi,d^j9e  quelquesit^l^ns;  mais  je  pense  tà^4tre  «sseï  lourde-*' 
M^l^mp^»  quand  j^ai  été  assez  ibu  pour  trourérdané  seg- 
tqjfWes  des  étinceUçs.  df .  génie  i  il  n^jr  en  a  pas  plus  que  ênk 

.-  Bmdoiu  aussi  jiistice  à  Fr^ron ,  que  j'ai  mal  jugé.  -Ce  crîtiMi^ 
défaut  aToii  de  VeSffit^  du  goût,  et  des  tournures  de  baustîcM 
fû  a'jétoient  qu'à  lui  ^  quand  il  iugeoit  d'up  «»Uj«mgeMi»pani««' 
Ùté(^  qui  étoit  très  rare  ) ,  il  étoit  judicieux»  tkfikânàe  fineéM 
tt  dt  délicatesse.  C*étoit  un  .homn^e  (ie  lettres  assès  instruit  ;  i^ 
toroit  eu  mille  et  n&iile  fois  plus  d'esprit,  s'il  eût  «n  une  àme;t\ 
La  sienne  étoit  basse ,  yénale  et  fort  méprisable.  Ivrogne  et  cra* 
nlenx,  il  faisoit  commerce  de  ctitiqttS^'èC  de  louanges  qu'il 
rendoit  à  jusU  prix.   Il  est  mort  banqueroutier.  (If ou  d9 


aussi  tragique  >  que  celui  d'CgyptiU*^  ftit  iti 
manqué. 

.  .Le  critique  m^cenaire ,  qui  ne  vit  que  delà  pt* 
ture  qu^il  do^Q^  ^  J^  malignité  des  autres  hommes, 
en  sati^&Hsaut  J0  fj^uni  y  n'a  trouvé  que  des  dé- 
buts dansCgyptuft.  Un  critique^  honnête  homme, 
en  eût  peut-^tre  jtrouvé  davantage  j  mais  il  eûtTit 
en  iqème-t;amps ,  1^  beautés  d'un  pareil  ^ujet  j  il 
en  eût  £^t  tirçr  un  meilleur-  parti  à  Manàtaltf 
par  ses  conseili.  .Heureusement ,  en  arrachnt 
Marmontçl  aiji.théâtre^  Fréron  n'a  pu  priver k 
public  d»8  ç^ujlf  es  talens  de  ce  Galant  homme  Ç), 
ni  empêcher  qu'on  ies  récompensât.  Quoiqîja  ki 
Mercure  lui  sôit  donné,  avec  des  charges  plusmié- 
reuses  que  û^en  supportoit  Boissy ,  j'imagiBa». 
pourtant 9  qu'il: pourra  bénéficier  dessus  d'au 
dixaine  de  mille  francs  par  an. 


■»■  ii 


(^)  Ce^o/ost  hmmme  a  pro«Yë  depais  ',  pà^  ms  âistiottl',  qpV 
4loi^  un  Tilftin  ^tasM.  Sea^vers  eotttte  lie  Duc  d*Anmoiit|  Foil 
4ealkQQoré  ;  cette  MUettse  Mtyre  eAt  âù  rnclhtë  iie  rAèadââiih' 
«l'ai  SK  que  c'étoic  le^plm»  fiiox  et  le  phts  bas  diss  Kantmas.  fntM 
4<^  JLf  Popebniéff^  j^-fermiep-^éB^val  ^  it  Ta  côih'pàré  à  AlèiâttAî» 
dans  ses  pesans  madrigaux ,  etc.,  etc.,  etc.  Il  faisoit  dfes  pbt'* 
a(Nli^ms  dé  bu  ^i^Uoaîa ,  quand  IT  se  tfouroit  dans'  d^àtatfet 
<p^Us.  MénMO'proo^déflrarec  ce  voué  de  Bonfet  f  MèlÉetfiîo-' 
c4déa avaoBOfnbMtdlliitres !  ( Cette  note  de  CùUé a  éÙ^iHUi» 
^j8#i|  fiuUsJéii  i^tiU  aUjàurdfhui  tfué  Us  verJ  contre  le 


^ont ,  êonit  de  Cury.  V.  le»  Méniàirès  de  âfarmontet,  t»  s» 
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'ai  travaillé  pendant  tout  ce  mois ,  et  les  précér 
dens ,  à  ma  comédie  du  Père  défiant  ;  plus  j'y 
travaille  et^plus  je  trouve  à  y  travailler.  Saurin  ^ 
à  qui  je  Tai  donnée  à  examiner ,  n'est  content  q\i^ 
du  dernier  acte  ;  il  ne  désaprouve  pas  le  premier,^ 
qui  lui  paroît  exposer  en  action ,  autant  q^'il  es}: 
possible,  le  sujet  de  la  pièçç,  et  marclier  asset 
rapidement}  mais  le  secQndlui  semble  mauvais; 
il  n'admet  point  1^  situation^,  qui  en  Sakit  tout  I9 
fond  (^)  ;  et  à  cet  égard ,  je  na  suis  point  de  soi| 
avis.  Je  vois  bien  qu'il  est  mal  arrangé ^  qu'il  faut 
que  je  le  culbute ,  que  j'y  change ,  et  que  j'y 
ajoute  bien  des  choses  3  niais  je  ne  conviens  pas  du 
tout  que  la  situation  de  cet  acte  ne  soit  dans  la 

(*)  Une  des  plus  fortes  preuves  que  je  plisse  donner  de  Ift 
difficulté  de  juger  une  pièce  de  théâtre  sur  le  papier,  c^est  (£ao 
Saurin ,  le  plus  excellent  des  juges ,  le  meilleur  esprit,  et  le  plus 
exercé  à  la  scèaa^  se  ^  «î  £Mt'«bn9é  sur  Is  SttSàtSôn'de  ce  seJ 
cond  acta  >  ett  cpi'ilait  persistrf  dans  sa  manlétè  de  yoir;  jusc[u'à 
ce  qu'il  ait  été  détroli^é  par  MU  «Ifet  théâtrd.  Il  ftôutllkt  tou« 
jours  k  ma  femme  et  â  moi,  qve celte  aïttetiôtt  ve  ptfuvoit  paia 
en  aToir  •  et  qu^elle  feeeit  tombar  la  pièee.-  ' 

Ce  <{tti  démontre  encore  que  les  gtus»  qai-  ènt  même  le  plni 
d^usage  du  théâtre  »  nepenyent  juger  d*ua  euVrage  qu'à  la  repré- 
sentation y  G^est  que  dVn  autiçe  eôté ,  GrébiUon  le  fiTs ,  et  Glrand* 
val  le  comédien ,  répondoientdu  sueeéedasecotid  Atie  ;  et  qu'ils 
pensoient  que  le  troisîéiae ,  qu'ils  qoalifieiant  dé  plaidoyer ,  cke-> 
voit  faire  tomber  la  pièce.  Aecordet  éèttt  diretsité  de  jàgemens  t 
\^]S'oU  de  CAuUuTfécrUe en jn&o)n^  *" '** 


I 
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Q^^ure,  et  ne  pr^septe  up  t|bleay  ççxnîqUQ 
tral  \  .tout  dépend  de  la  délicatesse  avec  laquelle 
cette  situation  tipk  ^trç  if^^è^  i|/aut  beaucoup 
de  finesse  •  de  légèreté  et  d'adresse  pour  Qouvrir 
J'indécenfcé  du  fond ,  pt  pour  que  ;  Desronais ,  qui 
est  l'amadt ,  paroisse  toujours  intéressant,  malgré 
l'îfafldéiitë  qu*ît  a  faite  à  sa  maîtresse, 
^'  Aussi  ai^je  été  au  secours  pour  trouver  des  res- 
«ôurced  ,  que  je  chercheroîs  péuf-être  en  vain  en 
tnbî-iiiènie.  '  J'ai 'dlol^né  une,  cQpij^  de  ma  pièce  à 
•M.  dé-  MarlyàiÀid ,  '  qui  jr  travaille  et  mé  rend  ce 
èervîce,' en  t^vàridhe  d'un  petit  plaisir  que  j'ai 
'été  à' portée  de  liii 'ftiîré  (je  teux.dire  de  faire 
donner^' jfai  M.  Càze/un  débit  de^tabâçà  un 
hbttime,  pour 'lequel  il  s*întéressoît  ).  Pour  quç 
"Ri.  'MBrîVëui!  dbraiigeât  ce  se"coi?d  acte  ,  je  lui  ai 
^dnfiâ ,  sbiis  lé'  séeàu  du  secret ,  qiie  n^on  dessein 
èèrbft  ',  si  Fdûvi'age  poùvoit  devenir  ton ,  de  le 
donner  aux  Fi  aurais  pour  y  avoir  ine«  entrées.  Il 
5^  4r»i'aiile  i  eCèompte  tn'en  faire  isortir  à  pian 
lionneur  (*;/    ,,        -  %   ■       - 

",<0.^^  ..B.e  tenait -ji]^!4im>i. de. m'égftrer  :<ii4Îore'sar  les  pas  da 
IHa^yaux^  qvfi  npL'^ouv^oi^^^^  aulrerrouie.  Dans  ses  obserrationg 
S^^i^-^r^P^^^  W^é&fi^t  Âl  BeYouJoii  point  qo43  Desronais  eût 
des  remords  de  son  ay,eAtare  avéo  la  Comtek.  Il  trotiToit  que 
f,^^?\^^^^W%^9^\i^à^  bergef.  Urne  ootiseiHbft  d'en' faire  un 
}^i^l>l&  >  W^>'  .^  .loaniât  e^  plaisanterie,  et  avec  légèrete% 
9pn.^ist^/re  avçc  cetl^'femiiie.ds «piaiitéi  bienlein  de  s^en  jas- 
JjEer  xJs-à-xUrd^^r^Bliea'      • 

>,j^^'fH?!^  M0rv»n»^;6ei$ieffoi|.iiûse^M.£Éreari  i)  Toninit  qne 
Piu?3W  V!>!9PJ*%î^t  d;i4kr  voyager  ra  Italie,  etc.  Marivaux 
#Toit  pourtiml  HQ  M^ent  c[i41i4:etoît  propre  >-«t  un  genre  d« 


M.  deJa  Curne  de  Sainte-Palaye  a  été  élu^  ce 
l  moi^-ci  y  à  l'Académie  française ,.  à  la  place  de 
fiiHssy.  Il  avoit  pour  concurrent  unique,  ou  du 
moîos  déclaré ,  M.  L^franc^  et  comme  il  a  moins 
jda.mérite  et  d'esppt  que  ce  dernier ,  il  lui  a  été 
préfjéré,  comme  de  raison.  La  Reine ,  qui  s'y  cont 
xioit  9  lui  avoit  accordé  une  protection  déclarée  ^ 
et|'^  &it  entrej^  à  l'Académie ,  contre  l'avis  de  là 
plus /aine  partie  des  Académiciens ,  et  malgré  le 
vœu  de  la  nation ,  qui  décidoit  tout  d^une  voix 
en  faveur  de  M.  Lefranc. 

-  '.Devôit-on^  eh  é£fet^  balancer  entre  l^auteurde 
l&iéhn,.  et  de  quantité  d'autres  ouvrages  de  poésie 
^dé. littérature ,  qui  tous  respirent  le^  goût,  et 
^MPtrent  un  très-grand  talent  ;  et  le  compilateur 
4le  vieeux  mots  français ,  le  sec  et  ennuyeux  auteur 
dHm  glossaire ,  qui  peut  être  utile ,  si  l'on  veut  ; 
Qiaiis,  qui  n'est  point  fait  pour  donner  de  la  réputa* 
(ion  et  de  la  célébrité  à  un  honmie  ?  Cest  vouloir 
mettre  en  paralèile  Mansard ,  etcelui  qui  a  tité  de^ 
i;arrières  les  pierres  qui  ont  servi  à  bâtir  Versailles. 

comédie  qui  tk*^  été  qu'à  luij  ce  n'^étoit  pas  à  la  Yétité  le  bon 
tenrei  mais  il  avoit  réussi ,  et  son  théâtre  subsiste  encore  en 

'  Jë  ittisdonc  étonné  du  chemin  qu'il  youloit  me  faire  pren- 
dra :>  il  ei^t  âté  tout  Tintérét  de  la  pièce.  Cétoit  cependant  um 
«élèbr^  artiste!  et  peut-être  et^t-il  réussi  en  retounufoit  ce  sujet 
à  sa.mani^rc,  qui  étoit  de  faire  faire  Fainour  aux.  hommes  par 
les  femmes  ;  dans  ses  pièces ,  ce  sont  toujours  elles  qui  font  les 
avances.  En  traitant  ce  sujet  k  sa  façon,  il  anroit  en  des  res- 
so^ces  que  je  n'eusse  jamais  tronréesdans  !•  MùhttUù.iffote  db 
PAuteuTi  écrite  eu  iffio)m.  •      '  ■ 
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:  Je  coimois^e  M.  de  Sainte  Palaye;  c'est  antres- 
galant  homme ,  maïs  ce  n'est  qu'un  pauvre  ém- 
dit,  et  encore,  en  cette  partie  unique  qu'il  a  entre- 
prise ,  parce  que  personne  ne  vouloit  s'en  domM 
là  peines  c'est  ie  défont  de  goût  qui  lui  a  £edt  en^ 
treprendre  un  ouvrage  si  rebutant  ;  ce  définit  dé 
goût  devoit  l'ex<iuré  de  l'Académie,  et  y  fiEÛre  en* 
trer  son  cotictttreât}  mais  M.  de  Sainte  Palaye  a  été 
du  goût  dé  la  Reine,  et  nous  respectons  son  duut 
comme  nous  le  devons. 

:  '  l,e  lundi  >  a6 ,  je  faa  à  la  Comédie  française  voir 
ift  premièjnt  et  dernière  représentation  db  HAmaA 
^guisé,  oomédiè  en  deux  actes  et  en  ppose  de  M. 
h.  Chevalier  de  la  Morlière  ;  elle  étoit  si  enaayeoie^ 
^ue  par  des  daquemens  de  mains  ironiques,  le  pÊP- 
jTerre  empêcha  qu'elle  ne  fût  achevée.  Comme  elle 
ne  sera  pas ,  vraisemblablement ,  imprimée  ,*  ftA 
lerois,  de  mémoire^  un  petit  extrait,  si  elle  en 
valait  la  peine  ;  mais  n'y  ayant  rien  trouvé  de 
neuf,  ni  dans  les  caractères ,  ni  dans  les  situa* 
tiens ,  fe  ine  cen tenterai  de  dire  que  c'est  une 
copie  de  Copies  ;  que  ce  sont  de  vieilles  scèfies  re- 
battues ,  et  cent  fois  plus  mal  présentées  qu^ellee 
ne  l'ont  jamais  été.  L'amant  déguisé ,  par.  exem* 
pie ,  est  calqué  sur  l'amant  des  Fausses  confi* 
dences  de  Marivaux  ;  le*  caractère  du  financier 
est  une  mauvaise  caricature  de  Turcaret"  L'auteur 
avoit  eu  en  vue  de  jou^r  Bouret ,  mais  la  copie  n'a 
pas  plu  dav^ptage  que  rorigînaU 
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ACADÉMIE  Royale  de  musqué  a  donné  à  la 
nn  du  moi^Pisrnîer  ^  ou  tout  au  'coii(in«nçemeqtj 
de  celui-ci.,  les  Fêtes  de  Paphos ,  ballet  liéroï- 
que  en  trois  actes  séparés,  l^  musique  est  4t 
M.  Mondonvîlle  ;  le^  paroles  du  premier  acte  (Yé^, 
nus  et  Adonis)/  sont  d'un  M.  Collet^  secrétaire  de 
je  ne  sais  quel  grand  Seigneur  ;  elle  sont  stupides^ 
c'est  un  prodige  d'imbécillité. 

Le  second  ^çtè  {  Bacchus  et  £rigonè^  est  de  fei^ 
M,  de  la  Bruère  ;  il  est  bien  écrit  \  et  trèa-lyrique; 
ment  ;  maiis  le  Cond  ea  est  froid  y  peu  naturel ,  et 
mal  tissu. 

Enfin  y  le  troisième  acte  est  dé  l'Abbé  de  Voj-; 
senon  ;' le  stylé  ^n  est  bien  inférieur  à  celui  de 
fiacchus  et  Erigone,  mais  il  est  plein  dé  situatipnfi 
et  de  chaleur  théâtrale  j  ^U53i  ^  a-t-il  faîit  ^  en  'dépit 
delà  mtisique  qui  n'en  vaut  rjen,àçp  qu'ik  dH 
sent,  le  plus  grand  éflfet.  Comme  l'Abbé  de»  Yçi^^r? 
non  Vouloit  être  ignoré  ,  Mbndonville ,  avant  la 
représentatio9  dc)- ce*  ballet  ^^  allait  difant  oarrt^ut 
qu^il  étoit  de  lui^  et.par«le&.et  ni^iq^w  j  4'Hf  .^"^ 
tre  côté,  M.  le  Dup^  de  laVidlièr^  q^i^(tc^îoa;tr4  ey^ 
la  fureur  d'ayoir  faît  le34>uvrages  fies^trç^»  ^i^:^ 
M.  de  Moatau]>an  «  fui  me  !'«  x^àif-^r  «^^  ^^^  ^^ 
Mondonville  ^  vante  cF^ti?  fimUfiv  (jk9  p^pi^ 
de  Psyché  ;  waw  ^ii  çantimic  à  dékitfir  ^«^ Jifé^i 
je  dirai  partout,  moi^  ^f^  oijmt'ic^mufi^iêf^^^^ 
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à  la  première  représentation ,  et  il  n'en  auroft 
pas  eu  six  $  sâÇs^la  cirx:oh$tànoe  heilrease  du  jeu 
d'une  jeune  actrice  ,  qui  n'a  ,paru  que  cet 
jver  ;  qui ,  en  quatre  mois  de  tempj^est  devenue 
fa  reine  dé.  ce  théâtre./ Jç  n'^ai  pdînz  encore  vu, 
dans  la  même 'actrice,  rassemblés  a-^la-fbis  plus 
dègiraces,  de  vérité,  dé  sentîraens,  de  noblesse 
d'eJcpression ,  de  belles,  attitudes  ,  d!inteUigence 
et  dé  châleiii*;  je  n'ai  point  encore  vu  de  plus 
belles -douleurs  j  toute  sa  physionomie'  la  peint, 
en.jrend.  toute  l'horreur  sans  que  son  visajge  perde 
lés  moindres  traits  de  sa  beauté.  Si  la  nature  lui 
eûtdoimélesdéux  tiers  delà  voixde^fadempiseile 
Le  '  Maure ,  eHe  vaudroit  deux  fois  mieux  que 
cçtte  çhmt^use  ^ ,  qui  sera  célèbre  à  jamais  ;  je 
pàrïjB  de  Mademoiselle  Arnould ,  qui  n'a  pas 
êncpré  djx-nèuf  ans ,  et  que  malgré  ;qela  on  ne 
doit  pàs^  espççer  de  conserver  long-temps  à  l'O- 
péra ':  elle  h'aî  point  la  force  nécessaire  3  les  Dî- 
fecteUi^s  actuels  l,a  tuent  et  la  tuierbnt ,  et  je  crains 
fdrt  qu'elle  ne  soitpas  bien  longue  à  expédier. 

Le  làndî  îô  du  couraht ,  je  Fus  à  ïâ  première 
reïprésentàtîoù  du  ^Père  désabusé  /  comédie  en  un 
Acte  et  en  prose  dé  M:  Cérou J  '  Çèttè  petite  pièce , 
qui  n'a  eu  que  trois  représentations  ^  né  Vaut  rien  : 
ce  t]ui  est  bon  est  pillé  3  ce  q*!»  eit  de  lui  n'est  pas 
naturel  On  y  trouvé  la  scène  de  Cléanthis  et  de 
Stràbon ,  bien  inférieure  à  celle  qui  est  dans  Dé- 
mQctàté;  tt  celte  de  Sosie ,  quand  11  interroge  sa 
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bmïàe  ,  pour  savoir  s'il  n'est  pad  c.TT  comme 
Amphytrion. 

Le  caractàré  d'un  père  qui  hait  son  fils ,  dès  le 
moment  de  sa  naissance ,  et  sM»  T-avoir  jamais  vu 
depuis^  n'est  peint  du  tout  dans  la  ikature  y.  du  moins 
de  la  façoû  dont  il  l'a  présenté.  Dès  la  première 
fèèae.y  le  dénouement  .peut  se  ^ire^  le  fils  ^  qjii 
etk^devenuy  sous'un  aiitrenoffi  ^-Tataii  de  ^ott 
père»  n'a  pas  plus- de  raison  ^bur  se  déclarèif 
^la  'dernière  '  qu'à  la  jfxremière  -œène  *  ({U'il  a  'VU 
pe  meux:  fou.  •  -Il  y  a  pourtant  y  d)ans=  eetté  pièce  » 
qUelquftntelligence  du:  théâtre  ;  les  acteurs  y  sorfl! 
toujours  bien  en  scène.,  mais  ces  stcènes'Bont  ton-^ 
jows- trop. longues  y  traînantes,,  et  fdus'  bésseii^ 
blantes  à  la  çoatersàdba.ordiiuUret'qi^iftf  diald-* 
|8^$héftr|flj,  qui  doit  être  serré  1$^^^  .  ,,.y 

C'est  un  défaut  que  j'ai  bien  remarqué  dans 
t Amant  auteuk'^t  Valef  y- pièt^  àn/'îin  acte  et  en 
prose,  que  ce  même  M,  Céro^  a  dounée  aux;  Italienl. 
OUI  y  a  eu  un  grand  succès,  et|  qui  est  reprise  eq^* 
Gore  tres'souvént.  ;  .     .-l.''?^v:  c,  .;  \ 

4}ést  dmsk'tMtàMdeinkatàé'cé  Môi^]  que  inop. 
fifèi^'ést  revenadB  l'Inde  sur  an  vâi$séàatï(>IIàndais, 

*  '''ri'  ■       I 

f^tlé  hasard  dû  mondé  le  plùsïiétireut/notre  {rére 


avoit  la  rage  de  s'en  défaire  depuis  deiïx  ans,  vient 
d'en  traiter  ayiec  notre  frèi^  rLadiéh>cààisné  nous 
l'appelonsj  ce  dernier,  lui  a  donné  j^^oooi  liv^  ime 
fois  payées ,  et  »'QbUge  de  faire ,  À  chacune  de  met 


I 

r 

uSo  AJÎNÉE    1758., 

«• 

trois  $œurs.,-jd^8  pensions  ^  et  à  notre  <iemier  frère^  *  : 
nommé  Vigny ,  aussi  pareille  pension.    Roussel  ù 
noiis  a  rendu  le  serivice  d'obtenir  l'agrément  du   z 
Çontrôlear-{;éné^  sur  cet.  échange  ;  chôsesque 
}fi  pe  cnoyoiâ  p^s^i  facile^ «et  qui  «'est  pourtant    l 
fj^te  assez^flisémeijt.  Partl^  notre  famille  se  tnotifâ   b 
plus  ait^ngéf.eli  plus  à  son  aise  qu'elle  n'a  janiM   \ 
étS:^  wdép^^pimentdeJa  convennice  dudinlat    ) 
4^ti44?  Marseille  ,.qui  va,  comme  dfacire^  à  notn)    < 
VSOy&gPUi^  ^i  rovientidujc^imat  biglant  de  Pldde; 
,  .JFe.Tcu^di^i*'  qu'il;  «ne  lut:  possible  de  peindre^ 
W^  -de^L-çcmlettrs.qui  en'  pussent* japp^ock^r,  la 
satis&clioir.iH  Aa:  joiei«quejna  mère  a  8èntie8''ad 
letaur.de^tfàja  fils^jetÀcet  arrangement*  qui  eotia 

été:U'sait6.j.}e^tpeibdn)is  Je  bonheur  méme.^'^i'   -• 

"  •*  *  i    ...I  •«?»     li-'i      1  ôi 

•♦•••  t'f  .      *•  %      1 

^AÏ  été  à  laUiiinpà^é  pètidant  te  mois  d'août, 
W^é^^lai-point'Vû'ïà'  pVëitiîérè  ireprésentatidn*œ 
Plsle  Déserte ,  comédie  en  un  acte  et  en  versae 
M.  Collet j;S^pçétare  des  Coiymiandemens.da  ©ne 

è  Parfeèk. auteur.  4ft  .Vénuset^Adoms.M  ap.tç  du 
ballet  (les, ^ê^^^^  dp  Payhas  j  cette  pièce,,  qui î^.o^l 
qiwlquê?^^^^^^ 
}j?j^?P9«fî§ft.4îupe  aptriçè,  j'en  parlera. brsfjw 

^^ilifAcadémi^Hoyale  de  musique  a  aussi  tloÂnî^^ 
ies.Fêiesd^4ae9pe  >  paroles  de  différens  auteurs  j 
mitsîqua^ff'd^Auvergne.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  ; 
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le  souvenir  de  sa  replrésentaticm  me  fiiit  encok^ 
Miller.  Musique  et  paroles  y  je  ii*ai  jamais  rien 
entendu  de  si  emiuyèux. 

U  m'a  passé  par  la  tète,  pendant  que  j'étois  à  la 
campagne 9  d'écrire,  en  vers  libres,  ma  comédie 
du  Père  défiant  j  et  j'ai  fait ,  chez  Roussel ,  le  deiv 
nier  acte  presqu'entier.  Je  sens  bien  que  j'ai  com- 
mencé par  le  plus  facile,  attendu  que  les^eux 
très-grandes  scènes  y  que  j'ai  mises  en  vers ,  sont 
les  plus  vives  et  celles  qui  ont  le  plus  de  chaleur. 
}a  n'attends ,  pour  continuer,  que  les  remarques 
de  M.  de  Marivaux,  auquel  j'ai  laissé  mon  ma^ 
misent,  en  prose,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  y 
a  des  scènes  où  il  faut  nécessairement  de  la  finesse 
et  de  la  délicatesse  de  sentiment  ;  et  c'est  en  •  ce 
point  surtout  que  M.  Marivaux  me.  sera  d'une 
très -grande  utilité,  s'il  me  sert  de  son  mieux, 
comme  il  me  Ta  promis. 

A  en  juger  par  les  vers  que  j'ai  déjà  faits,  cette  co- 
médie gagnera  prodigieusement  à  nepointreÀer  en 
prose  ;  les  vers  lui  donnent  bien  une  autre  force  ^ 
mie  autre  dignité,  une  autre  chaleur.  Quand  je 
devrois  employer  deux  années  à  écrire  cette  comé- 
die en  vers,  je  ne  les  regretterois  pas,  si  je  n'y 
laissois  point  de  fautes  à  moi  connues ,  soit  dans 
le  fond ,  soit  dans  les  détails. 

Le  livre  de  M.  Helvétius ,  intitulé  de  l'Esprit^ 
a  paru  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  ;  il  à 
fait  un  bruit  de  diable  ^  et  a  causé  une  peine 
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cruelle  à- son  auteur.  Lé* Roi,  la  Reîne,  et  mr* 
itoftt  le  Dauphin  y  en. ont  été' en  foreup^  sans  Ma- 
dame Helvétius  la  mère,  M.  Hehnét»us  étoit  perdu 
et  obligé  de  s'expatrier.  On  lui  a  fait  les  menaces 
Jiès  plus  violefités ,  pour  l'obliger  à  donner  une  ré- 
tractation des  sentimetis 'contenus  dai\s  ce  livre ^ 
imprimé  à  Paris  avec  approbation  et  privilège  du 
Roi.  Il  ^  adressé  celte  rétractation  au  Père  Pleix, 
3ésAte  )  on  ne  l'a  pas  trouvée  assez  forte  à  la  cour) 
pnlui  en-Uidemandéuneseçonde,  si  humiliante , 
.que^lusiêurs  des  gens  qui  eonnoissent  Helvétius^ 
■out  dit,  qu^il  tfe -lui  manquoit,  en  la  faisant, 
qu'une  torche  au  poing,  pour  que  cette  rétrac- 
tation fût  une  véritable  amende  hqnorable.  Ha 
•fait  voir  plui  de  philosophie  et  de  fermeté  dans 
«on  livre  que  dans  ses  actions.  Plusieurs  de  mes 
lamis ,  qui  l'ont  vu  et  suivi  dans  cette  bourasque, 
^'ont  assuré  qu'ils  n'avoient  jamais  trouvé  d'homme 
plus  pusillanime.  Craignant  tout,  pleurant  comme 
-un  enfant ,  parlant  de  se  poignander ,  et  finissant 
,par  donner  deux  rétractations,  dont  la  dernièré 
est  faite  la  corde  au  col.  Un  de  ses  amis  ,  hoinme 
ferme  ,  auquel  il  demandoit  conseil ,  lui  répondit 
.  que ,  dans  le  cas  où  il  se  trouvoit ,  on  ne  devoit 
pi^endre  avis  que  de  soi-même^'  qu'U  ne  pouvoit 
partir  quç  de  ce  qu'il  ^entoit  et  de-ses  propres  mou- 
vemens^  q.ue  dans  tout  cela,  ilne  s'agissoitque 
de  perdre  sa  charge  de  Maître  d'hôtel  de  la  Reine, 
d'être  e^ilé  dans^  terre  5  ou  au  pisiiUer,  d'être 
trois  molâi  à  la  Bastille.  Que  s'il  étoit  en  sa  place ,  ii 
,  préfér^rpit^es  extrémités  à  celle  de  donner  un  dé- 
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sareu  déshonorant  ;  d'autant  plus  qu'en  te  reti'^ 
rant  sur-le-champ  dans  sa  terre  y  et  faisant  négo-^ 
ciar  à  la  cour  par  sa  mère ,  et  gagnant  du  temps , 
îi  y  ar^oit  à  pariel*  qu'aucune  de  ces  choses  &-* 
cheu^es  u'arriveroîent  y  ayant  déjà  donné  une  pre- 
xnière  rétractation    qui   le  mettoit  efa  quelque 
jBorte  à  dbuvert.  Mais  les  larmes  de  sa  mère  y  et 
plut  encore  sa  propre  foiblesse  y  lui  ont  fait  p^en« 
dre  un  parti ,  qui  a  été  blâmé  de  tous  les  gens 
qoy  pensent.   Plus  son  livre  est  hardi  et  paroit 
ferme  y  plus  il  semble  afficher  une  indépendance 
philosophique  et  un  amour  eSiréné  pour  ce  qu'il 
croit  la  vérité  j  et  plus  une  conduite  foible  et  de 
fonmelette  le  couvre  de  ridicule,  et  forme  un  con-« 
tmta  cruel  pour  lui  de  ses  sentimens  et  de  ses 
sctions  :  ou  il  ne  falloit  pas  .  donner  sion  livre , 
«|il  fallpit  le  soutenir. 
Uj4  chose  la  plus  singulière,   dans  son  aven^ 
tore ,  c'est  d'avoir  été  imprimé  avec  approba- 
tion et  privilège  du  Roi.  Un  M.  Tercier,  premier 
Commis  des  af&ires  étrangères  y  étoit  son  Censeur. 
S'il  n'est  pas  vrai  que  cet  homme  soit  une  bête  y 
comçDe  on  l'avoît  d'abord  assuré,  où  avoit-il  les 
yeux?  Car  ce  n'est  point  faute  d'examen  et  de  l'a-- 
voir  lu  avec  une  grande  attention.  Il  le  possédoit 
si  bien,  que  le  lendemain  que  cette  affaire  fit 
du  bruit,  il  fit  sur- le -«champ  un  petit  mémoire 
justificatif  de  sa  conduite,  qui  contenoit,  en  deux 
pages  y  un  résumé  si  précis  de  l'ouvrage ,  que  l'on 
^e  sauroit  douter  qu'il  l'eût  bien  présent  à  l'es- 
prit. L'Abbé  de  Bernis  a  tiré  ce  M,  Tercier  d'af-» 
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£iire;  t)iï  vQuIoit  ;  l'inquiéter  j  jet  effectivement, 
tout  dcfvoit  retombât  sur  lui. 
.  Une  autre  singularité ,  qui  est  tioe  dépendance 
de  la  première^  c'est  que  M.  de  Malesherbes ,  fils  du 
Chancelier',  qui  eist  à  la  tète  de  la  librairie,  fit 
dire ,  auparavant .  que  Von  commençât  Timpres- 
sien,  à/M.  Hehrétius,  queVontrouToitaes  choses 
bien  hardies  daiis  son  ouvrage  j  ce  dernier  fut  le 
trouver  et  lui  demanda  un  antre  Censeur.  M.  de 
Malesherbes  lui  en  donna  un ,  dont  on  ne  sait  pas 
lo  nom  ;  ce  second  Censeur  a  mis  vingt-sept  car- 
tons à  Touvrage;  Helvétius  é'est^ soumis  à  ces  vingt- 
sept  cartons.  Je  demande  encore  ^  où  ces  Censeurs 
avoient  les  yeux  ?  Rien  n'est  plus  extraordinaire 
que  cet  aveuglement ,  si  ce  n'est  celtii  de  l'auteur, 
et  son  opiniâtreté  à  vouloir  le  faire  imprimer  ici , 
tandis  que  tous  ses  amis  l'avoient  prié ,  à  genoux, 
de  ne  le  faire  imprimer  qu'en  pays  étrangers.  S'il 
eût  pris  ce  parti ,  il  auroit  pu  alors  le  désavouer 
honnêtement ,  sous  le  prétexte  du  vol  prétendu  de 
son  manuscrit ,  dire  que  l'on  y  avoit  ajouté,  qu'il 
étoit  falsifié ,  etc. 

Ce  n'est  qu'en  conséquent')  de  sa  honteuse 
rétractation ,  qu'il  a  obtenu  un  arrêt  du  Conseil 
pour  la  suppression  de  son  livre ,  pour  empêcher 
que  le  Parlement  ne  le  poursuivit.  La  Sorbonne 
va  le  condamner  ;  ce  n'est  point  ce  qu'en  diront 
les  Théologiens ,  mais  ce  seront  les  critiques  phi- 
losophiques, et  les  sectateurs  d'une  morale  saine 
qui  l'aflligeront  davantage;  je  crains  bien ,  pour 
Helvétius ,    que  son  livre  n'empoisonne  le  reste 


de.$^,  jouts.:'Il  essaiera  des  crltiqv/es  detputes'les 
espèces  9  P!^5^JI^'^''.^  chpqué  •toi^S'les^hommesj 
les  Prêtres,  Iesjdip4stres4«tfitt  y.jie^  jFeouaes^  léè 
dévots  9.  les  j^ejUJUf  «fipnts.,  }f>s  ^en&'dé  .bpn;  sens , 
Ie3i^te^^il^racpo4;r0.1iii  ei^im^qmè  cama^etam^ 
croient  à  l'^ni^Kf  >^^  ï?^mf^é  ^Mio^iâSiMofimem 
humains  3  ^^;fura  Jpj^vçlfii  çbAtt^  IdÎ!  tousrksrpàrés 
dç  fafxti\ie ,  ,tjftvk8,fiçvix  :qui  oOt^eilmoeurs ,  et  ptu| 
encore  ,cç^x^qa>;l/^fi^cbei;i[t;#insien  ternir  t  iliffL 
ménagé.  i;^pipH^^i^pr€i  4*  p«SQniie!,4t;  il  tfy  à 
p9js  4'app9rei^;!qi^pecsQhwr' ménage  le  sient 
Eofin^  ei)^^;P%r4^9(.4'9près/aQAa3arapt9èàrl9^^6Îr:i^ 

bonté  iiitri;^sèqiie«.f}d  4^a;opvçag«!( oe.qoe  jeaé 
suîs.|>{ii^  en.é^i'^Q^fi^S^)»  'ii,seim  Je;{>lus['iîid>' 
heureux  d/^sibo^Ml^i^  $fl^etLlerpassiollJe^dft'plls»- 
ser  pour  le  plus  ff9pA  ébriifsaîajde/foittaîeelet}  cà 

pgînft  j;g  rrintanf-ari  f  il  rl'ttwft  pln^a  Miipi'PM    An 

Pfésîdm«':deiMR>i!tésqéiI«ù  ^Villà'  maM|(^  c'est 
fait  de'àdft^B6nli^?/^tfne  ifouVâ'iqu^î^^^^         àfi- 

.Spk  lîy^f^^Q.^f|;^)\^.lMe^^^ 
lûcsquAilae  f«t|litfts  4ëroâ&*refreiéis;  QuafitiifMôt*', 
tien , daittter éiStrafgé.'iië vdêpàMi  Mf ;. sino^i 


ses  extravâgâtïcés'sur  Tàïnoûr.  ramitié.  iès.sentir 
mièhs  ^  qu'il  attribue'  entièrement  à  qççr^eiisibKUté 
purement  physique  ;  et  son  système ,  sur  l'égalité 
des  esprits ,  qui  esUUie  belle  feUe»  J'y  ai  y  d'ailleurs, 
trouvé  des  morceaux  d'éloquence  qui  m'ont  paru 
compv^l^s  à  ce  que  les  Fléchier  et  les  Bossuet  ont 
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fait  db  plus  belui }  mais  aussi  rîétl  il*est  ^î  ibégsl 
que  son  style  ;  et  dans  beaucoup  d'autres  «ndrolt^ 
U  est  peaaot ,  firôid  et  ennfuj^èujé  (*); 
^  Enfin  ^  si  l'on  jugéoît  d'un-  fabinmé  par  sei 
fàâtÈ  j^'son'  caniotère  annoncé'  dans  ^  soti  livre , 
ne  le'pMMhimt  qo»  comme  le  plus  orgueilleuse 
doé  humfiaîfls  et  ié  plus  ià^n^ible:  Atissi  y  lorsqu'il 
pi(rlei  de  sensibtMlj^^  jd  ôrois  entexfdife  tin  punai^ 
qui  dissepte  mr>)f  odorat  Qaabd .  je  i'eroi^  dans 
l'erreilr /je  lurdem»)déroi^  èticai*è*t  à  Quelle  in- 
tention'airw'^voiir  (fait  i/btre.UVrëV  f^^i  bonof 
iJeà  vérité«k]ttv  vo«s)aveâ  d^outër^^^  àu±  hommes^ 

les.  rendentHeDes  pla^hôUrétik  ?  Tbât^SU  cbntrkif  e. 
J[!ailne  donc  mieoi&^fiies  *  iilîtfionà^^  je  fe^i"*  pré^ 
Ike  mes  préiugés;  qui«ne  font  plaisit/  boh^ar 
4lt  bonneur  i;  «t  que  lé  diable 'èÀpidrte'  toras'fes 


HT) 


que  pour  mramigèif*  '-^H-     -^    I 

yfj  ^'Ji  "'»  'J'MMif  «iFin  M  tl  i  Ràk^ikUlU'  y  'lit 
^  ^*J|  Le  iijffi  d'Heljr^t^fc,est  ^^^j^^^m  BAw>pktti  qù  $Vi 
fOUTiennent  r^stiment  peo  /malm  leqr,dépraTffftioa  naUirtlk» 
£n  hoir éur  ans  tiéres  de  famille  et  aux  âmes  hqnnéteft  de  la  $9* 
«ieté  dont  il  rompt  tbaslëslièii^',  \é  dtfuni'  Àe^itoiiYerpftpa^siif 
mnt.tiibnÉA'f^qùûilfoatMftaàè,  d^ccffiS^eâArâîiûxqiièïdla 
siére]^te«4se.d^  lV|m9i9t/etde>17«mflieVCialfte9  dXteaiâ  to'«iâA 
fâ  célëbritç  qioi»eiim^^>  et  ëpkëm/ève,,  .qv-jl  sm  inmriiAenqfftèt 
à  ses  imp.udçnces.  Qtès  quelques  morceaux  très-bien  écrits, 
€  est  cPallUilrs  Un  ouvrage  très-ennnyemuCiVQt^jde  tAuUur^ 

<  »  •  »  •  1  -  u    à    .  ■  •    .  r,     f        r'     t   t   ,    JU  »  » .      f  *AV       )  V       - 

'       «       '  -         .     -  _.         —       w     ■      .  _        _         ,    ..  J  > 

»  *         I    ' 
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SEPTEMBRE,  1758. 

•jeudi ^  âi  da  courant^  je  fus  à  la  première 
Dpprésçntation  iïHypermnestre  i  tragédie  de 
M.  Lemière  >  connu  déjà  un  peu  des  gens  de  let*>- 
tfos^  pour  avoir  remporté  deux  où,  trois  fidis  le 
prix  d^  poésie  à  l'Académie  française.  Elle  a  été 
fegae  avec  des  applaudissemens  outrés^  et  elle 
piérttoit  tout  au  plus  de  l'indulgence  ^  à  cause  de 
ia.l^iuiesse  de  l'auteur.^  et  comme  son  premier 
filtrage  dramatique»  ,  .     » 

t,  0  n'y  a  nul  jotérêt  dans  ce  poème  j  toutes  les 
Mènes  n'y  sont  qu'indiquées.^  il  n^y!  eA  a  pas  une 
;    dp  traitée»  Le  rôle  de  Danaiis  est  cruel  jusqu'à  en 
;    ètie  dégoûtant;   ce  n'est  que   par  haine  pour 
Egjptus  ^  qu'il  se  détermine  à  faire  assassiner  ses 
cioqaante  gendres.  U  a  apparemment  cru,  ce 
Mi  Lemière  ,  que  ce  .cieroit  un  tour,  de  force  de 
lepasser  de  l'Oracle,  qui,  suivant  la  fable ,  avoit 
prédit  à  Danaiis  qu'un  de  se^  gendres  le  feroit  pé^ 
nr.  Danaiis  dit ,  au  contraire,  que  pour  avoir  un 
prétexte  de  faire  mourir  et  égorger  tous  9es  gem 
dres ,  il  a  fait  rendre  un  faux  oracle  par  son 
Grand-Prètre ,  pour  persuader  au  peuple  que  son 
salut  dépend  de  cette  boucherie  j  moyepiiant  cette 
cruelle  invention ,  ce  sujet ,  qui  n'est  pas  vraiisem^ 
blable  par  lui-paème,    devient  absolument  fh^ 
surde.  En  ne  se  servant  point  de  l'Oracle ,  il  s*e^ 
6té  le  seul  moyen  qu'il  avoit  de  fonder  ce  forfait 
pour  le  rendre,  vraisemblable  j  le  sujet  étoit  j>îeii 
*  33 
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d'aîlleors  assttK  ÎBlrakabla ,  sans  y  joindre  cetA  ïc 
difficulté  9t  pette  h^evle  de  plus.  |n 

En  effitV  ^ètte  MAé  dé  ^uafante-neuf  mu^  c 
é^Vf^s  pair  lears  femmes ,  Mt  asset  ridicule  peiÀ  ti 
^u'on  ne  sa  prête  point  à  PiUiasion  ;  le  récit  en  eit  b 
nééessaîrasient  &oid,  et  ne  peut  paé  intéresser.  ÙÂ  p 
^dé&ul:  bien:  plus  frappant  ^t  bien  plus  esaenlid'i  V 
ip'êst  la  fiiçoB  (|{mt  se  oondoit-Lynoée,  après li  l 
bottdierie  de  messieurs  ses  frères.  IlenestsifaritmE 
qu'il  dit  à  Hjrpermnestre  qui  le  veut  appaise^  ^ 
que  si  ÇanaiU  étek  desceùdu  auiË  Enfers  >  il  itok 
l'en  retirer  pour  se  venger  de  lui  ^  et  la  conoludeik 
^0  eettn  àoène  violante  est  qu'il  va  se  cacher  dans 
ippi  faul^ouDgd^Àrgos. 

1  JLa  quatrlèttte  acte  est  totalement  inutile ,  «âsl 
qu'^^e  pai^tie  du  cinquième  j  et  ledénouefniiit; 
qui  a  été  applaudi  i  tout  rompre ,  est  celiû  tfane 
tragédie  de  collège.  Ce  dénouement  peut  iffler  à 
toutes  les  tragédies  faites  et  à  faire  y  c'est  an  bieii 
beau  sec^ret  que  Fauteur  a  trouvé-là  !  inventer  un 
dénouement  général  !  Le  style  de  cette  pièce  et  àa 
versificatiim  m'ont  parutrès^ibles.  Je  répondrois 
bien  qu'elle  ne  restera  pas  au  théâtre }  elle  a  eu 
douze  F9p)ré6èntations. 

Le  3o  du  courant  y  j'ai  enfin  vu  tlle  déserte  ; 
que  f  avôis  difiëré  de  voit ,  parce  qu'elle  a  toujours 
été  attachée  à  Hypermnestre  y  que  je  ne  veux  voit 
de  ma  vie.  C'est  fort  peu  de  chose  que  ce  petit 
roman  y  car  ce  n'est  point  une  comédie  ;  il  n'y  a 
nul  a^  théfttral  ;  on  prévoit  toutes  lés  scènes  et  le 
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4énouement  dès  la  trobième  ou  quatrième  scène. 
Rien  de  neuf  ni  de  saillant  dans  le  dialogue  ;  tous 
lieux  communs  ;  versiflcatioii  foible  él  languis- 
sante, et  dans  beaucoup  d'endroits,  très-platté 
et  très-mauvaise  :  c'est  encore  un  succès  éphémère 
que  celui  de  cette  comédie;  elle  aeu  onze  rejprésen- 
iations.  < 

Elle  étoit  précédée  de  VEcole  des  mères ,  qu'ils 
ont  remise  et  qui  est  tôihbéé  tout  à  plat  à  cette 
reprise;  aussi  est-ce  une  irôide  rapsodie.  Made- 
moiselle Gaussin  a  été  la  cause  principale  des 
succès  passagers  que  les  pièces  de  La  Chaussée 
ontens.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  j'ai, 
prédit  le  sort  de  tous  les  ouvrages  de  La  Chaussée  ; 
iii  n'ont  pas  cinquante  ans  à  se  soutenir*  Tous 
ont  été  applaudis ,  et  l'on  ne  reprend  plus  que  U 
Pr^ueé  à  la  mode  et  Mélanide;  et  je  suis  stx:. 
que  aans  vingt-cinq  ans  d'ici  ils^  seront  oubliés....; 
Ued^ocribus  essepoëtis  non  homines,  non  dî,  non 
cfmcessere  columnœ.  Son  genre  de  comédie  ro- 
manesque n'en  est  pas  mpins  éloigné  du  vrai  comî-, 
qae,  et  est  une  cause  du  ciiangement  de  goûta 
cet  égard  ;  il  ][aut  un  génie ,  approchant  de  Mo- 
lière, pour  nous  tirer  de  cette  iad^  lesp^oe  da, 
drame.  Et  ideo  precor. 


*        ■  • 

^         OCTOBRE^   175^8. 

£  ne  suis  occupé  que  de  ma  comédie  du  Père,  w 
défiant ,  ou  plutôt  du  Vieux  Dupuis,  coi^une  je  , 
rappellerai.  J'y  ai  encore  fait  des  changemens  , 
d^jps  le  plan  ^  j'ai  le  premier  et  le  troisième  acte  - 
faits  en!  vers }  je  travaille  au  deuxième ,  gui  est  le 
plus  difficile^  et  tgut  mou  temps  e$t  employée 
cet  ouvrage V 

»■  •  ■ 

•  »  t  * 

Lé  M  octobre,  je  fus  à  la  première  représenta- 
tlon  dès  Noms  changes ,  coipédie  en  trois  ^ctes  et 
en  vers  de  M^  Brunet% 

'\  C*est  une  pièce  d'intrigue  où  rien  n'est  fondé  ^^ 
et  dans  laquelle  il  y  a  yne  ou  deux  situations  co^ 
lûiciuéç ,  qui  aurôient  produit  le  plus  grand  e£fet , 
ariéliès  eusçént  ét^  amenées  avec  quelque  vrai&em* 
]}lânce,  et  biefa, établies.  Rien  n'est  n\otivé,  tout  est 
brusque ,  hqrs  de  1^  nature  5  beaucoup  de  scènes 
vieilles  et  rebattues  5  pulle  connoissance  du  tKéâ- 
tte  et  dii  nionde  ;  lieux  communs ,  riuUe  saillie , 
rîén  de  neu£  On  m'a  dît  ique  ce  M.  Brunet  n'avoit 
^foè  vmgt-Haù  à  Vmgt-deux  ans  5  en  ce  cas,  il  y  au- 
roit  trop  de  rigueur  à  le  juget  incapable  de  réussir 
un  jour  dans  (e  genre  dramatique3  sa  pièce  a  eu  sept 
Il  huit  représentations^  et  ne  sera  jamais  reprise^ 


>^0%»9  • 
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NOVEMBRE,    i758. 

JL/ANS  les  derniers  jours  de  ce  mois ,  la  Comédie 
française  a  fait  une  perte  par  la  mort  de  Made*' 
moiselle  Guéant.  C'étoit  une  actrice  médiocre  y 
laais  de  la  plus  jolie  figure  ;  elle  commençoit  à  sa' 
tin^r  passablement  dès  rôles  de  première  amou** 
rtose  dans  lé  comique.  Sa  beauté  et  sa  naïveté  lès 
jotioieat  pour  elles,  car^Ue  étoit  sans  intelligence. 
Dans  la  disette  où  nous  sommes  à  présent  d'ao^ 
teurs  et  d'actrices,  c'est  une  perte  considérable  ; 
esne  la  sentira  bien  que  dans  deux  ou  trois  ans 
èluÀf  lorsque  Gaussin  se  retirera,  ouqu'elle  devien- 
dra, insoutenable  dans  les  rôles,  d'amoureuse  ^  à 
cause  de  l'âge  qui- la  gagne  furieusement.  Elle  est  ^ 
Biprte  de  la  petite  vérole,,  cette  pauvre  petite 
Giaéant ,  à  Vâge  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans } 
nous  allons  être,  réduits  au  jeu  maniéré  de  la  De- 
moiselle Hus ,  ou  aux  grâces ,  un  peu  surannées , 
et  à  la  figure  épaisse  de  la  Brillant  qui  la  rem- 
place. Cette  dernière  est  excellente  dans  les  confia* 
deittes^.  tragiques;  elle  a  de  l'intelligence ,  binais 
dans  les  rôles  d'amoureuse  comiqup,  elle  a  trop. 
d'embonpoint,,  n'^st  point  asse^  JQlie ,  a  les  ypp>t 
ttn  peu  bigle^ j  et  q^and  elle  joue  le  sentiment, 
pn  le  prendroit  volontiers  ^pur  du  tempérament  : 
en  revanche^ ,  quand  elle  joue  lés  çqquettes,  elle  a 
l'air  d'une  Grâce,  :     ^ 

« 

,  {^  j^  du  courant,  les  Comédiens  français  dour» , 


:î63?.  akmée  1758^ 

nèrent  la  première,  représentation  de ,  FEpreuve^  - 
imprudente,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de  J 
M.  Maugér  ^  ancien  Garde  àvt  Roi.  Em  eBDUja 
tout  le  monde  ;  sans  être  détestable  j  elle  est  Ai 
Qombre  de  ces  pièces  que  Piron  disoit  qu'il  étmt 
impossible  de  siffler  ^  parce  que  Vem  bâiiloit  toih 
)purs}  elle  9  eu^  jël  pense  ^  cinq  rep^^^titAticKoiu 
Les  Comédiens  l'otit  bien  serrie,  ils  Toiit  tenjAwa 
qaiseavec  des  tragédies  qui  ont  coutàme  d'afti* 
rer  y  telles  que  Métope ,  Rhàdamiithej  Bérénia^, 


I  ■  t 


Une  cbùte  qui  fait  bien  plus  dé  bruit  que  cell#« 
ci  y  est  celle  du  Cardt nâi  de  Behiis  ^  qui  a  iiéi  ex3é 
Je  9  de  ce  moii^oi.  Ou  prétend  qiie  c'est  pour 
avoir  dit^  l'année  passée ,  au  Roi^  qui  lèpres 
Mit  de  Ini  dire  la  vérité  sur  la  cause  de-  la  mmr-. 
vaise  situation  de  nos  afËûres,  que  c'étoit  vm^ 
quemént  à  l'inexpérience  de  nos  Généraux  y  et 
surtout  de  M.  le  Maréchal  de  Soubise,  ^'il  falleit; 
l'attribuer.  L'on  ajoute  que  Madame  de  Poupa^ 
dour  lui  déclara  dès-^lord ,  qu'elle  né  lui  pàcdoU'-; 
neroit  jamais  cette  (abomination  daUer  dire  la  vé^' 
rite  au  Roi.  Il  reste  avec  cent  mille  écus  de  dettes  i 
d'autres  disent  davantage  y  et  il  a  <Dent  dix  où 
cent  vingt  ihillé  livrés  de  revenu;  le  pâiivre 
homme  !  Si  on  quittoit  l'ambition  comme  dn  quitte^ 
aà  perruque  y  àVec  les  ressources  qu'il  a  dans  son 
esprit  et  dans  son  talent  y  il  ne  seroit  pas  à  plaid"* 
dre  ;  au  contraire ,  ce  seroit  un  poète  agréable 
qui  nous  réviendroit  au  Parnasse  j  et  je  pense  j 
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tomme  tout  le  monde ,  qae  FEtat  n'y  perdroit  pat 
un  grand  Ministre. 

J'oabliois  de  dire  que  bien  des  gens  attribuent  la 
caase  desa  disgraoeà  ses  liaisons  trop  intimes  avec 
la  Famille  royale,  et  surtout  avec  Madame  Infante* 
Mais  que  peut'-on  s&vèir  sut  tout  cela  ?  Je  Savoie 
prié  y  Tàiinée  passée,  de  me  t^endre  service  auprès 
du  Contrôleur-général ,  pour  me  faire  obtenir  un 
ioterèt  datii  quelqu'afiaire }  il  ^y  est  prêté  d*id>or4 
assez  bien  ;  cela  est  devenu  ensuite  plus  tiède ,  et 
quelques  mois  aprèï ,  totalement  froid.  Mais  quoi- 
que j'aye  pltrs  à  m'en  plaindre  Iqù'à  m'en  louer  j]p 
suis  fiické,  pourtant,  du  malheur  qui  lui  arrive; 
de  telle  manière ,  Cependant  ^  que  cela  ne  passa 
pas  la  douleur  qu*il  auroit  éprouvée ,  s'il  m'étoit 
arrivé  quelque  désastre  qui  eût  culbuté  toute  ma 
petite  fortune.  Indépendammem  dé  son  impru^ 
dence^ur  M.  de  Soubise  (  comme  les  fins.  Court !-> 
sans  rappellent  ) ,  on  disoit  encore ,  ces  jours^ci , 
une  autre  cause  de  sa  culbute.  On  veut  qu'il  ait 
présenté  au'  Roi ,  sans  eu  parler  à  la  Marquise ,  un 
Mémoire  poui:  se  (kire  premier  Ministre  j  que  1^ 
Roi  l'ayant  gardé  plusieurs  jours ,  sans  lui  faire. d^ 
réponse ,  il  se  soit  adressé  à  cette  Dame  avec  cppiisi 
de  ce  même  Mémoire ,  et  qu'il  ait  même  exig^ 
d'elle ,  pour^  le  bien  de  l'Etat,  ajoutoit-il,  qu'elle 
donneroit  ce  second  Mémoire  au  Roi  3  et  que  la 
réponse,  à  ce  dernier  Mémoire,  ^^oit  été  son 
exil.  Cette  conduite  est  trop  bête  pour  qiie  cela 
puisse  s'être  ainsi  passé;  ou  si  le  fait  est  vérx- 
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table  y  il  est  du.  nombre  rare  de  iieux  qui  sont 
vrais  sans  être  vraisemblables^ 


k  * 


/  Le  mardi ,  iû  de  ce  mois ,  mourut  Madame  d9 
Graffigny.  Un .  inoîs  ^  ou  environ ,  après  1^  çhûti 
.de  ^A' pièce,   elle  eut  une  violente  attaque  .4k 
neirfs  y  où  l'on  spupgonpoit  d'entrer  un  peu  d'é: 
pilepsie  ;  le  chagrin  3. ^t  ce  qu'elle  prenoit  sur  elk 
fiour  le  cacher^  n'ont  pas  peu  contribué  à  aug- 
jneuterson  mal.;  L'obstination  qu'elle  H:  eue  de  119 
pas  se  faire  s^ign^çr ,  a  été  la  cause  évidente  de  jsa 
xnoft. .  Etpit-;ce  j^n  bien  pour  elle  de  vivre  pliv 
long-temps .?  C'e.st  ce  que  je  ne  déçiderois  pas^  |^ 
eu|:  d'abord  t;ra^lé  pqUt-  être  une  vie  languissante 
et  pleine d'infîni^t^s 5  et,  d'^ill^uirs^'le  maay^ 
état  de  ses  ^f&ires  lui  auroit  causé  bien  des  toor^ 
mens.  Elle  n'ayoit  point  d'ordre  ^  accoutu^aée  à 
vivre  à  la  cour  du. dernier  Duc  de  Lorrmne ,  à  ne 
se  rien  refuser ,  à  la  façon  des  grands ,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  que  les  choses  coûtent,  elle.ima- 
ginoit  trouvei:  toujours  de  nouvelles  ressources^ 
dans  son  esprit  d'intrigue,  qui,  effectivement, 
lui  avoit  fait  faire  souvent  de  bonnes  affaires  :-af-> 
iaires  qui  eussent  été  bien  meilleures  encore  >  Â , 
toujours  pressée  d'argent,  elle  avoit  pu  attendre 
l'événement.  Elle  a  laissé  ^^000  liv.  de  dette»  ef- 
fectives ,  et  je  ne  pense  pas ,  qu'à  beaucoup  près , 
sa  succession  puisse  les  payer  ^  elle  étoit  cruelle-* 
xnent  volée  par  sqs  domestiques,  et  sa  dépense 
étoit  excessive  pour  elle  ,  sans  qu'elle  s'en  apper* 


{fût  l  elle  alloît  toiqoars.  Voilà  le  seul  défaut  que 
je  lui  connusse  i  et  iOelui  d'avoir  de  l'humeur  avec 
ses  familiers  >  et  surtout  avec  ses  doniestîqiies  pout 
lesquels  elle  devoitjêtre  iosuppoitaUe  j  «i^u  Teste , 
femiae  d'esprit^  dont  le  tête  à  tête  iStoit  infini^ 
ment  agréable  pour  ceux  en  qui  elle  w^it  c<M2'^ 
fiance^  «'étoit  Tatme  la  plus  activequej^^e  coanuè 
pour  faire  le  bien  et  pour,  rendre  aen^e« 

Quant  à^es'talenS)  je  pense  qufétle  be  lei  cotî^ 
noissoît  pas  j^le  s^en  eroyoit'pour  le  ge>&ne  drama** 
tique  ^  et  en  dveit  très-peu  ou  {Mnbt^^  mais  elle 
en  av^ît  uÊn  singulier  pour  faire  ides  r4iiiM^<iè^e!i«* 
timei^}  uï^  LMre^  péruviennes  ^b  lonî:  jfbi.  Maift 
ceux  qui ,  comaie  moî ,  l'ont  connue  date  la  plus 
grande  inimitié ,  «ont  obliges  dWouer  que  ëès  ta» 
lens  n'étoient  pbspourie  tkéâtre>  car  C^ie  ekunfe 
pièce  4e  roman ',  et  qtie  )e  ne  regarde  point  cokzune 
une  çoiQiédâe>  Et,  d'avlleiirs ,  .sans firâ;dndtie  dire 
que  Génie  n'est  point  d'elle ,  je  suis  sûr  que -M.  dé 
Romgold  itii  jâ  donné  des  ooiMeîbs  kft*  iWrange^^ 
ment  et  la  distribution  du  plan  de  ^c^tte  pièce  > 
dont  elle  a  profité  .^  et  a  bien  &ît»  Le  -^nocès  de 
cette  comédielai  avoit  fait  croire,  avec  trop  dé  pré-^ 
somption  )   qu'elle   étoit  une  <les  personnes  dii 
inonde  qui  entendit  le  inieu3cle  théâtre j  efcelid 
nous  le  dit  à  mafenoUne  et  à  jnoî  ^en  pp^enoe  de 
de  Monticourt ,  un  mois  auparavant  la  représen- 
tation de  la  FjMe  d Aristide  (^eo^cpxi  montre  bien 
la  foiblesse  humaine  ) }  il  y  a  plus  de  dei^x  ans 
que  la  pauvre  femme  m'avoit  confié  qu'elle  vou- 

loit  faire  une  comédie  du  Présomptueux.  Sa  mort 
♦  34 
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m'a  été  très-sensible  j  elle  étoit  du  petit  nombre 
des  personnes  que  Je  m'étois  réservé  de  voir  de- 
puis que  je  ne  vais  plus  dans  le  monde. 

Conmie  elle  n'avoit  aucune  connoissance  de  ses 
af&ires^  elle  a  fait. un  testament  dont  les  legs  ne 
seront  vraisemblablement  pas  acquittés.  Elle  a 
laissé  ses  manuscrits  à  un  M.  de  Veaux  ^  que  tout 
le  monde  connoîtsous  le  sobriquet  dePanpan; 
c'est  bien  le  plus  •  sot  homme  et  l^sprit  le  plus 
faux  qui  ^oit  dans  la  nature ,  une  vraie  caillette: 
Madame  de  Graffigny  avoit  vécu  beaucoup  avec 
lui  en  Lorraine  y  et  il  avoit  été  tôujpurs  bassement 
son  complaisant  >  ainsi  qu'il  ^l'a  toujours  été  de 
totites  les  femmeS'  de  qualité  qui  l'ont  voulu 
avoir  à  leur  suite  .comme  un  animal  privé.  Il  est^ 
depuis  long-temps- ,  le  souffre-douleur  de  Madame 
la  Marquise  de  BQuiHers  de  Lorraine  y  et  est  chez 
elle  comme  un  espèce  de  valet  de  chambre  bel 
e3prit. 

J'oubliois  de  remarquer  une  particularité^  bien 
singulière  dans,  la  maladie  de.  Madame  de  Graffi* 
gny,  c'est  d'avoir  eu,  un  jouir,  un  évanouîsse- 
znent  qui  dura  quatre  ou  cinq  grandes  minutes , 
auparavant  lequeLelle  avoit  commencé  une  phrase 
qu'elle  .acheva  dans  le  moment  qu'elle  ei^  revint , 
et  sans  s'être  apperçue  .qu'elle  s'écoit  évanouie. 


/  f 
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IoIn  n*a  rien  donné  de  nouveau  aux  Français  dans 
le  mois  de  janvier.  Le  début  de  la  Demoiselle  Ca- 
mouche  a  tenu  une  partie  de  ce  mois  et  celui  de 
février  ;  cette  actrice ,  qui  a  paru  d'abord  dans 
Médée  ,  ensuite  dans  Mérope,  et  qui  a  fini  par 
Phèdre,  annonce  le  germe  du  plus  grand  talent  ; 
mais  elle  a  beaucoup  à  travailler.  Elle  a' tout  ce 
qui  ne  s'acquiert  point ,  la  figure  et  les  entrailles , 
et  même  la  voix  5  quoique  y  sur  ce  dernier  article  ^ 
il  y  ait  des  contradicteurs. 

J'ai  fini  ma  comédie  du  vieux  Dupuis.  Le  second 
acte  m'a  donné  beaucoup  de  peine  3  j'ai  été  neuf 
semaines  à  l'arranger  et  à  le  mettre  en  vers  3  je 
compte  n'avoir  plus  que  des  détails  à  corriger ,  et 
j'y  passerai  mon  été.  Telle  qu'elle  est ,  on  va  la 
jouer  à  la  fia  du. mois  prochain  chez  Madame  de 
Meaux  j  et  c'est  après  cette  représentation,  que, 
voyant  par  moi-même  l'effet  de  cette  comédie ,  et 
profitant  des  critiques  de  Crébillon  fils  et  des  au<- 
très  acteurs ,  je  serai  en  état  d'y  donner  enfin  la 
dernière  main« 

Les  Comédiens  italiens  ont  tenu  tout  le  mois  de 
janvier  et  février ,  avec  une  rapsodiè  de  Favart 
intitulée  la  Soirée  des  Boulevards.  C'est  un  ramas 
de  vieilles  scènes  rebattues  ;  je  n'en  parle  quQ 
parce  qu'il  s'es^t  servi ,  légèrement  et  très  -  impar^ 
faitement ,  d'un  caractère  que  j'ai  traité  dans  U 
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Prplogue  de  la  lecture.  C'est  un  Abbé  ^  qui  ne  (fit 
jamais  rien ,  et  qui  pAroît  vouloir  dire  quelque 
chose  ;  ckez  moi  ^  c'est  un  connoisseùr  de  théâtre; 
ou^  du  moin  3^  qui  £ait  semblant  de  l'être  :  Favart 
l'a  travesti  eu  nouyelUste,  sous  le  nom  de  M.  G^ 
bçmouchei,  Cettje  petite,  infidélité  sera  cause  qUffi 
de  mes  jours  y  je  uerlvû  lirai  rien  de  ce  que  je  ferai, 
pi  à  tous  ces  auteurs  qui  tr^v^Ueqt  pour  de  Tar* 
gent  ;  c'est  une  le^QU  pour  mioi  que  ce  mince  phh 
giatÇ*). 

Le  mercredi  des  Cendres ,  28  février ,  je  fus  à  la 
première  et  unique  représentation  de  Titus,  tragé* 
die  d'un  Comédien  français  dans  une  troupe  qui  est 
en  Russie.  Cette  pièce  ne  inérite  aucune  critique } 
l'auteur  ne  touuoît  plaint  du  tout  le  théâtre  >  si  le 
jeu  des  passions;  sans  la  moindre  imagination^  pour 
le  fond  du  suj^et ,  il  a  suivi  servilement  l'Abbé  Mé* 
tàstasio^  qui,  lui-même,  a  pris  presque  toutes 
ses  situations  d^s  Cinna  et  dans  Andrpmaque^ 

(*)  Quoique  Fair^rt  n'ait  fait  qu^fflenrer  le  caractère  dont  {f 
jparle  ici,  mon  ^mouii-propre  a  essuyé  le  désagrément  de  loi  en- 


tendre attribuer  l'invention  de  cette  idée ,  et  de  me  Toir 
de  copiste  j  cela  eH'diir  â  4igérer.  Quand  on  connoft  um  pen  cet 
^mour-propre  d^auteur ,  on  sait  qu'un  pareil  plagiat  est  «ne  bles- 
sure ;  j'ose  dire  qu'il  ne  m'a  fait  qu'une  égratignure.  J'çn  ai  été 
{piéri  par  ramour-propre  même  -,  j^ai  tiré  vanité  de  ce  qu'il  me 
pilloit  -j  et  Toila  comme  \à  vanité  s^arrange }  Peov  moi ,  j^ai  tov* 
|ours  eu  çell^  de  n'iiniier  personne ,  et  encore  a^ioins  de  Tole^ 
les  autres.  Quand  la  moindre  de  mes  scénçs  pouvoit  resse^iblffr» 
}e  rabandoimois  et  je  cherchois  du  neuf.  (  JYotc^e  li/iutcur). 
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'Oféra-Comique  estjie  spectacle  que  Ton  a  le 
plu5  suivi  pendant  ce  carême.  Biaise  le  saifetier , 
pièce  en  un  àçte^  mêlée  d'arriettes ,  de  la  compo-* 
sition  du  sîeùr  Philidor ,  paroles  de  M.  Sédaine , 
m^a  paru  uufort  joli  poëme.  Ce  sujet ,  tiré  d'un 
conte  de  La  Fontaine  ^  est  traité  fort  comique- 
ment ,  sans  que  l'auteur  ait  donné  dans  la  bassesse  ; 
et  ce  n'est  paa  une  petite  adresse  que  d'avoir  su 
l'éviter.  Comme^un  conte  de  La  Fontaine  ne  four* 
ait  jamais  assez  de  scènes  pour  faire  une  comédie , 
même  d'un  acte  3  M.  Sédaine  a  joint  à  celui  du  sa* 
vetier,  \%  conte  des  Rhemois  ;  il  a  rendu  sa  pièce 
fort  théâtrale  et  pleine  de  situations.  Si  les  détails 
60  étoient  mieux  travaillés ,  ce  seroit  un  ouvrage 
comparable  à  Ninette  à  la  Cour;  mais,  que  le  style 
est  éloigné  de  la  perfection  de  celui  de  Favart 
dans  Ninette  !  quelle  différence  entre  les  ariettes  ! 
quelle  supériorité  Favart  n*a-t-il  pas ,  sur  ce  M.  Sé- 
daine ,  pour  la  parodie  des  airs  I  c'est  le  maître  et 
l'écolier.  Ils  ont  un  défaut  commun  :  ce  sont  des 
lépétitions  continuelles  des  mêmes  mots ,  que  la 
musique  ^  dit-on  ,  ou  plutôt  le  musicien ,  oblige 
de  £aire.  Tout  musicien  est  une  bête ,  c'est  une 
règle  générale  à  laquelle  je  n'ai  guère  vu  d'excep* 
tion  ;  et  c'est  Rameau,  homme  de  génie ,  dans  son 
art,  mais  bête  brute  d'ailleurs ,  qui ,  le  premier, 
a  amené  en  France  la  mode  de  sacrifier  à  la  musi- 
que l'action  d'un  poëme,  le  sens  d'un  rôle,  et 
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i|ième  le  ^m$  commun.  Mais  laissons  cette  sortie 
contre  les  musiciens  .  et  revenons  à  nos  moutons. 
'  La  musique* de  Phili'dor ,'  box  répétitions  près,- 
m'a  paru  agréable ,  harmonieuse  et  saisissant  bien 
le  coniique  du  sujet  ;  mais  les  gourmets  préten- 
dent qu'il  n'y  a  point  de  génie  dans  cette  musique, 
et  que  Philidor  n'ira  jamais  bien  loin  dans  cet  art. 
Ce  Philidor  a  fait  des  opéra  à  Londres  ,  et  ils  di- 
sent qu'ils  n'ont  point  réussi  ;  c'est  y  d'ailleurs ,  le 
plus  grand  joueur  d'échecs  de  l'Europe.  Il  a  même 
donné,  ici,  un  livre  sur  ce  jeu;  et  cet  ouvrage 
est,  dit-on,  le  meilleur  que  l'on  ait  encore  sur 
cette  matière.  Sa  musique  et  ses  éphecs  ne  l'empê* 
chent  pas ,  pourtant ,  d'être  une  bète  à  tous  au- 
tres égards  j  il  est  en  conséquence  d'une  suffisance 
et  d'une  £atuité  révoltantes..  Je  1'^  vu  jouer  aux 
échecs  ;  il  étonne,  et  d'autant  plus,  comme  je  l'ai 
dit,  et  personne  ne  m'en  dédira,  que  c'est  très- 
réellement  une  bête. 

La  Parodie  au  Parnasse ,  pièce  nouvelle  qui  a 
aussi  été  donnée  ce  mois-ci  sur  ce  même  théâtre, 
a  eu  quelques  succès.  C'est  une  revue  critique 
de  tous  les  ouvrages  dramatiques  donnés  cette 
année  aux  Français  et  aux  Italiens  ;  il  y  a  une 
^cène  vraiment  neuve.  On  introduit ,  dans'  cette 
scène,  un  persqQuage  en  long  habit  de  deuil, 
couvert  de  crêpes  >  et  qui  pleure  toujours.  La  Pa- 
rodié lui  demande  son  noni ,  il  répond  qu'il  est 
le  pleureur  juré  du  Parnasse.  Il  gémit  effective- 
ment sur  toutes  le$  pièces  tombées^  sanglotte>  et 
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répand  des  larmes  à  proportion  de  lear  chute  plus 
oa moins  grande;  il  tire  à  mesure  des  mouchoirs 
^  ses  poches  y  et  ces  mouchoirs  sont  plus  ou 
moins  grands  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  suc- 
cès qu'ont  eu  les  ouvrages.  C'est  nne  espèce  de 
nappe  j  par  exemple,  qu'il  déplie  lorsqu'il  veut 
i^jer  les  pleurs  qu'il  verse  sur  la  tragédie  dé 
lfM^9  qui  n'a  eu  qu'une  seule  représentation  ;  et 
cWt  à  ce  sujet  qu'il  déclame ,  en  sanglottant ,  ce 
w»^  qu'on  m'a  rapporté  et  que  je  trouve  char* 
'  Bnnt : 

TitDS  perdit  un  jour  ; ....  un  jour  perdit  Htiis. 

On  a  attribué  cette  petite  pièce  à  M.  le  Marquis 
ide  CSmnène  ;  d'autres  prétendent  qu'elle  est  do 
IjL'^Abbé  de  Yoisenon ,  qu'ils  appellent  VArche-- 
uéyiie  de  la  Comédie  italienne. 

Le  jeudi ,  29  mars,  les  Comédiens  français  don- 
nèrent, à  la  Cour,  la  première  représentation  de 
la  tragédie  de  Venceslas,  presqu'entièrement  re- 
.m$^^n  vers  par  M.  de  Marmontel  ;;  et  il  est  arrivé, 
à  j'cétte  représentation ,  une  aventure  peu  vrai* 
iHiiblable ,  mais  très-vraie.  Sur  i^s  instances ,  et 
mèraeles  ordres  de  ^Madame  de  Pompadour,  à 
laquelle  M.  de  Marmontel ,  qui  lui  doit  sa  fot*^ 
t3me,  ne  pouvoit  rien  refuser  ,  ce  pàèth  a  voulu 
r^eunir  la  pièce  de  Rotrou.  D'abord  il  ne  pen- 
soit  pas  ,  ainsi  qu'il  nous  l'a  dit ,  que  ce  fût  une 
besogne  fort  considérable  3  mais  •  à'  mesura  qu'il 
vançôit ,  il  s'est  apperçu  que  les  vers ,  dans  le 
nouveau  style,  fbrmbient  un  contraste  désagréable 
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avec  l'ancien  jargon  j  et  de  polite9$e  en  polîteit^j 
il  s'est  vu  conduit  à  changer  douze  cents  et  tafld 
de  vers  ,  c'est-^à-^lire  presque  toute  la  pièce.  Lo, 
gens  du  monde  y  et  ceux  i^m  ne  ôonaoissent  pas  la^ 
race  des  Comédiens  y   croyent  que  tout,  eit  fik 
lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  rep 
d'une  pièce  }  mais  y  en  géâ^al ,  un 
pas  encore  à  la  moitié  de  ses  peines  ^  i'a 
ment  des  rôles  et  les  tracasseries  dès 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  Voici  le  disagaJM 
ment  singulier  et  inou^  que  M.  de  Marmoalil 
vient  d'essuyer. 

Le  Kain  a  conmtencé  par  refuser  de  jouer  ion 
rôle  de  Ladislas ,  tel  que  M.  de  Marmootel If^groit 
refait.  Le  Duc  de  Duras  |  Gentil-honiBie  de/b 
Chambre  y  a  insisté;  il  s'en  est  défendu ^  et.flièisi 
il  s'est  passé  y  entre  ce  Gentil-homme  et  le  Corné- 
dien ,  une  scène  de  contestation  dans  les  foyers  i 
toujours  indécente  pour  celui  qui  a  l'ordre  à  don* 
ner^  vis-à-vis  de  celui  qui  a  à  le  recevoir^  Le 
Comédien  prétendoit  que  sa  mémoire  ne  peuvmC 
se  plier  à  apprendre  les  nouveaux  vert  de  o6 
rôle  ;  que  les  anciens  lui  revenoient  çialgré  hày 
qu'on  l'exposeroit  infaillîHlement  à  mmiquer  à 
Jtout  bout  de  champ  à  la  représentation  y  et  ppÊ^cê 
serait  (ce  sont  ses  expressions  )  exposer  la  repu* 
tation  d'un  Comédien:,  qui  s'en  étoit  faite  ^lAè 
assez  grande  dans  le  public.  Joste  ciel  1  à;  <fiuÂ 
nous  raduis^tu  !  c'est  un  Le  Kain  >  qui  se  croit  va 
bon  acteiur  !  c'est  un  homme ,  comme  belui--là ,  qui 
refuse  un  Tôle  1  C'est  enfin,  le  plus  niauvsis,  le 


u  A  fi  è:  pj$ 

fies  Comédi^i^s  >  q;ui  ^t  nptre  pr^s^w»?  gçjtj^ur  p:^ 
g^q^e  ?  Le  Seî^flHr  j^gt^  h»ip^iif  .f<:»e||^^l:^ 
mais rj^v^ftons*  M/^li^Kai^  9.{Hi^^9jji|^  :cl$»^(^4i:^ 

«ant,  Mi^i9  jwi(}) ,  jo^p  ,^fiiç  4p  p^fP  foç  J9H^  i 
pj#r  iet^§aft«  y  »iWqu«r  ijia  ^op^  j  ^  §9  «irpw? 

s'écrie  Marmontel ,  jfi  vi§lJ^  VQ¥^  f^^Jê^J^h^ 
grandes  plaintes,  M.  le  Duc  ;  les  vers  du  rôle  de 
MonsiepiT  /i^e  sf^  fU  4^  ^otrp^  f  fUle^  miefis^  fi- 
gnore  ^Hifes  Ifiia^f^.  J'oublipi^dj^cUrp  qm  M*  dp 
Dura^  ^vpijt  .v?p(é  Jas  fc&cs  jde  ^^e  ;f ^]ç  ^  plu^s  gu^ 
tous  spux  dtt  J^e  ip  ÇJsîrqp  ^t^flu  i»ste4e  la 
pièc^  j  jCt  Jpi»g»e,l*pJîi  est  yepft.^i^^liç^tÎQn ,  '}l 
$'est  trfluvi  ,^i*P  vis?  VjÉ^ffijéç^M^^t  4pMft WPP^tioïi 
de  Colardtew  5  ^ap  J^  Çfliin  Ips  aia^  ..^\jj^r\SjS?iV 
.en  dire  .mot  k  f^^-^QUM^^  il  JMroit  spMlçn}ei?i;t  ppn'- 
servélQsrépiiqupsdafi^.dpMarpvffiitfif}.  A  U  r€i- 
■présentàtiop ,  Cl^rpnjquijoaq^  celui  dfrCjiiss^t- 
*  35 
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dré^  et  à  laquelle  on  disoit  dtes  choses  qu'elle  n*avoît 
point  entendues,  pensa  manquer  deux  ou  trois 
fois  tout  net.  Ce  qu'il  y  a  de  pi  uis  étonnant,  c'est 
qu'on  ne  punît  point  Le  Kain ,  ce  qui  donne  une 
forte  présomption  que  cet  homme  a  quelqu'un  de 
caché  derrière  lui  qui  lèlsoutiënt  :  te  ne  peut  être 
que  M.'  lé  Dbc  d'Aumont,  iqui,  depuis  quelque 
temps  y  s^îést  rendu  lé  despote  de  la  comédie  et  des 
Comédiens;  Le  d-AUiilont  <et  le  Duras'  sont  brouil- 
lés  ^  ce  qui  fortifie  eilcore  cette  conjecture  j  sans 
cela  il  n'eist  piai  natui'el'  que  Ton  souffrît  cçt  excès 
d'injustice  et' d'impudence  dans  M»  Le  Kain.  " 
Colardenu ,  que  Ton  veut  excuser  sur  ses  liai- 

sons  avec  Madame  Le  Kain ,  est  inexcusable.  C'est 

•   •  •  .  .  \ 

un  lâche  de  se  prêter ,  vis-à-vis  d'un  de  $e$  con- 
frères ,  d'un  '  hommes  de  lettres ,  aussi  considéré 
que  M.  de  Marmontel ,  aux  menées  d'un  Comé- 
dien 5  voilà  comme  lefs'gens  dé  lettres^  s'avilis- 
sent et  deviennent  le  jouet  des  sots  qui  ne  sont 
faits  que  pour  tes  respectera 

N  .  .   .  .  .        .  , 

•  ■  • 

.Les  Comédiens  français  font  travailler  à  changer 

la  forme  de  leur  salle,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de 

monde  sur  le  théâtre.  Les  ouvriers  s'en  sont  emparés 

samedi,  3i  du  courant  j  ils  y  travaillent  jours  et 

nuits.  M.  le'  Comte  dé  Lauragùais*  est  là  cause 

de  cet  heureux  changement.   Il  y  a  quelques  itnois 

qu'nin  architecte,  ou  un  artiste  quelconque,  lui^ 

'fit  voir  un  plan  pour  arranger  la  salle  des  Frân- 

"çais ,  4e  façon  qu'il  n'y  ait  plus  de  spectateurs 

sur  le  théâtre^  îHe  fit  communiquer  aux  Corné- 
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diens^  qui  l'approuvèrent ,  et  lui  firent  dire  que  ; 
quoiqu'ils  perdissent  et  diminuassent  très-fort  leur 
recette  par  ce  nouvel  arrangement ,  ils  l'adopte- 
roient  pourtant  s'ils  avoient  de  quoi  faire  la  dé-^ 
pense  nécessaire.  M.  de  Lauraguaîs  a  offert  la 
somme  de.  i  âooq  liy.  à  laquelle  l'Entrepreneur  a 
usqré  que  cela  monteroit  tout  au  plus.  On  pré-: 
tendj  aujourd'hui  9.  que  cette  dépense  passers^ 
^Oioop  liv.  ;  et  on  imagine  que  cela  fera  contestar 
tion  ,eiltre  M.  de  Lauraguais  et  les  Comédiens  i 
qui  diront  qu'ils  n'ont  consenti  à  ce  changement ^ 
pesous  la  condition  qu'il  ne  leur  en.coùteroit 
rien;  et  cela  me  paroît  assez. juste.  Quoi  qu'il  en 
mt  3  c'est  le  plus  grand  service  que  l'on  puisse^ 
Fendre:  au  théâtre ^  (]ue  de  débaiTasser.la  scène, 
de  nos  insipides  spectateurs  y  qui  nous  ôtoient^ 
tonte  rillusioi)  4e^  poèmes  dramatiques,  . 

'  Pans,  le  commencement  de  ce' mois  9  débute  ^ 
aa Théâtre  français,  uneDemoîsélTe  Hosalie,  pro-' 
tégée  par  la  Marquise  de  Villeroî  et  le  Duc  d'Aù- 

ihont  ;  et  comme  elle  est  sans  figure  ,  sâiis  voix  ', 

'  .•       p.     -.1.  '"^ 

et  sans  talens ,  îl  y  a  apparence,  qu'elle  sera  reçiiç 
plutôt  que  Mademoiselle  Camguche  qui  donne,  les^ 
plus  grandes  espérances ,  mais  qui  n'a  point  de. 
protection  3  et  qui  est  déjà  envi*éé  par  les  Comé-:. 
diénnes. 


»  r 
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AVRIL,  i?^»- 

jLiÈ  jbitd?,  5  dtf  éburtffit,  je  vie  tépTé^setktét  nxt 
êomédiV  du  Yhwt  Bnpvtis  ^  che2;  Mâ<kmé  dé 
Méàul'.  Elt6^)o4éit^rÊ^  dé  Maritime}  MvCô^ 
hy  >  dëiui  du  Viëtix  Dièptfbj  Sf .  ^  Rôâigdld^  érikf 
de  Etesi^oâef}^  ;  et  M.  de  GrëUlldii^  ^!m  de  I^ 
boiâ  :  édgéh*éra4/lâ  ^ièèë  â'éf^it  p«»  Assez  bi^  An. 
MÈÈdàtàé  de  Méaûft  iï'a  pféiklt  assês^  de  pditï4fle ,  de 
forôè ,  dé  seàtîinëiiH!  et  d%t€^tHgèâbé  poUf  Mkldlraf 
k  rôle  de  Màritotié  ;  je  n'éAt  è»  été  hidlMittiit 
evyDtféhi?;  fè=  i^aVèîà^  été  fiSriHe  fois  dàtanta^  éNtf 
tépétitiend,  D^^  HefÈti^ddl  jcrîïà  trêl3^bien  té  sieb*  ; 
«Matit  que  se  figtH^e  p6t  le  lui  piertùètf ré  j  it  y Hiit 
ttn  feu  étdtitiàiiK }  U  é4t  péUr  et  tttaMqfDÀ  âëtaê- 
moire  au  pïëtnfé^  Af6té.  M;  Gc^âéley  réfAdit  ^  dMM 
la  dernière  perfection. j^  le  rôle  du  vieux  Dupais; 
je  n'ai  point  vu.  de  Comédien  plus  ckaud^  plus 
comique  etptusnatureK  Je  crois  avoir  vu^  à  cette 
représentation  9  ce  qui  manque  à  ma  conlédîéj 
transposition  ée  quelques  scènes  au  premier  acte  3 
de  légères  5  mais  de  très  -  essentielles  fondations } 
a  deuxième  sc^n.e  du  second  acte  entre  Dubois  et 
Dupuis  à.reipndr-e  et  à  mettre  piqs  en  action; 
bien  des  corrections  à  faire  dans  te  style  3  enfin  1 
quoique  j'y  aye  bien  apperçu  de  la  besogné ,  je  me 
flatte  qu'en  ne  me  rebutant  pas  du  travail  •  je 
pourrai  en  faire  un  ouvrage  singulier  et  piquante 
Mon  dessein  est ,  si  je  parviens  à  en  être  content, 
d^la  Ureawi;  Coniédiens  français  avaqt  l'automne , 
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it  de  la  leur  donner,  a  condition  d'avoir  mes 
tntrées  pour  toute  ma  vie  ;  sans  cette  condition 
3i  ne  rammt  pas ,  je  la  brfiderois  plntôt. 

Teolei  kssituatiom  de  nsaeomédie  sont  neuves  ; 
Irearacière  du  vitmK  Dupois  ne  Pest  pas  moins , 
ef  )'o0è  diw  eoeore  qae  ceox  des  deux  amans  ne 
nàiiBblent  point  aux  amans  ordinaire  du  théft* 
Mf  il  y  a  une  pasfii<m  et  des  sentimens  que  je  ne 
Ém  nppélla  peint  d'aveu"  tu  dans  aucune  cemé- 
éis  r  iMispté  peut-4€re  dang  la  Mère  coquette  de 
QakMdt. 

ff 

Lëhtbài,  3o  du  courant,  je  fus  voir  la  salle 
de  la  GiMédie  fraitçmse ,  sm^  le  théâtre  de  laquelle 
(m  ne  souffrira  plus  personne  5  Dieu  veuille  que 
cela  dure  !  Cela  fait  le  meilleur  effet  du  monde  3  je 
çrfts  Bème  m'appereévotr  que  Ton  entendoit  infi* 
lidwnt  BHeux  la  voix  des  acteurs.  L'illusion  tliéft* 
traie  est  actuellement  entière;  on  ne  voit  plus 
Céiar  prêt  a  dépotKlrer  un  fat  assis  sur  le  premier 
rang  dvk  tbéâtre,  et  Mithridate  expirer  au  milieu 
d#  fous  ^sns  de  notre  eonnoissance  y  l'embrs  de 
NiiiQs  keurter  et  coudoyer  un  Fermier-général  ^ 
et  Catoille  t<taiiber  morte  dans  la  coulisse  iur  Ma- 
rivénK  et  sm"  Sainte-Fotx  y  qui  s'avancent  ou  se 
ntsi^Mit  pour  se  prêter  à  l'assasiBttant  de  cette  Ro- 
maîto.  pttE'  la  main  d'Horace  son  frère ,  qui  fait 
Mfaijlljr  son  sang  sar  ces  deux  atlteurs  comiques. 
Cette  nouvelle  Sonne  de  théâtre  ouvre  aux  tragi- 
ques une  nouvelle  carrière  pour  jeter  du  spectacle , 
de  la  pompe  et  plus  d'action  dans  le  poëme.  Le 
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eomm  <Jtas  lès  àalSiUeinens ,  que  Cla&on  a  ëta^ 
|>.U  depuis  quelques:ani^s^  en  dépit:et'malgré.se» 
sots  camarades,  Décontribue  pas  peu  isncore  à  reHn 
dse  l'illvisioa  cOmpLett^i.  Venceslas ,  retauchée  par 
M.,  de . Marn^ntel  3[  ^ypit  toujours  été  jouée  avec! 
de£  habits  à  la  franj^a}se  ;  je  me  souviens.de  l'a^pir 
vue  représentjée  y  psar  Çaron  et  Dofresne  y  avec  des 
cordons  bleus  qui  resjSçmblQÎent  à  Tordre  du  Saint*; 
Esprit ,  et  pu  habits  f^^nçais.  Aujourd'hui  ce  sontt 
des  fourrujçgs  ^t  des  yêtemens  ^1»  polonaise, ,  i» 
qui  est  beaucoup  plus  dans  le  vrai.  A  présent) 
nous  avons  ^s  habits  tragiques  dans  le  costume, 
^  p,9iut  de  .Comédiens  r^  au.  ]^e}i  ,q^^  danç;  ce  texgps 
i^Qfu^.  avions  d'exçelleps  Comédiens  .et  point  cei» 
habits,.     ,,  . 
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-t'J'ai  iik  et  rehi  la  tragédie  dç ,  Rotfou  et  les 
jeé^rèctions  de  Maraxontel.  Avant  de  me  réiidte 
oodapté  de  L'ouvra^:  du^  reviseur,  commen§€>hi9 
pahiuî  reilcke  justice;  14  faut 'avoir  bien  du  cou-' 
rage  et  un  amoiir /véritable:  jpour  les  lettres  ,  pott^' 
entreprendre  de  rajeunir  les^  duvragesdes  grands' 
ip^îtres  j  si  on  .y  réussit ,  toute  la  gloire  en  reflue- 
su^  l'auteur,  original  ^  si  on  nf a  point  tla  succès  ^  le 
j^ublio  ea  rejette  là. faute  sur  la  ^foib^esse  du pitt-^ 
^ coaU  du  baiJ^XMuillettr ly  i qui^Aou  la  hardiesse  de^ 
porter  ..la  main  à  loes  grands  tableaux.  Cependant 
qud  sêrvio€Lnjeâtrce:pas  rendre  à  cette  partie  ;da^ 
la.  lîjtxérajlmre V <que  de  redo'nnerune nouvelle  tie' 
h  ç^s  che|9-idf  œiivrè ,  que  la  langue  i^*  qui  a  vieîHî  y' 
a  presque  entërcés  .^  Quel  gré  les  gens  de  lettres  et 
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les  amateuFS^  du  théâtre  n'en t^ils  pas  dû  savoir  au 
poète  Rousseau  d'avoir  retouché  le  Cid ,  d'en  avoir 
âté  rinfaiiitQ,  6t  d'avoir  refait  quelques  vers  de 
:cette  belle  tragédie  ?   QueUe  obligation  ne  de* 
vrions-npus  pas  avoir  au)Qur4^Jbiui'  à'  M.  de  Marr 
moqtel  y  d'avoir  presque  entièrement  refait  Ven*- 
ceslas  ?  Il  se  proposoit  de  travailler  à  Don  San'oho 
d'Arragon  y  à  Sertorius  y  à  Nicomède ,  etc. }  niais 
les  dégoûts  qu'on  vient  de  lui  faire  essuyer  de  tous 
^tés,  le  font  renoncer  à  cette  entreprise.  Les 
Comédiens  y  les  Gentils-homipes  de'la  Chambre  y 
ou  pour .  parler  plus  corjrectement ,   M.  le  Duc 
d'Aumont  lui  jouent  des  t0uir$^  cruels  ;  ce  dernier 
autorise  Le  Kain  dans  la. p|u§. grande  insolence 
que  jamais  histrion  ait  faite  à  un  auteur  de  mé- 
rite. On  donne  sa  pièce  à  la  Cour ,  et  l'acteur  a 
l'audace  d'y  substituer  y  dans  son  rôle  y  des  vers  de 
Colardêau  3  on  la  donne  à  la.yille,  ce  même  ac- 
teur veut  bien  faire  la  grâce  de  ne  plus  dire  ces 
vers  de  Colardêau  :  mais  il  en  conserve  de  Rôtroii 
qui  jurent  avec  les  changemens  faits  par  M.  de 
Marmontel  ;  enfin ,  cet  aiitéur  n'a  pas  le  crédit  ffe 
faire  répéter  sa  pièce  aux  Comédiens,  sous  lepré- 
texte  que  c'est  une  ancienne  pièce  ;  et  il  arrive 
delà  que  les  acteurs  la  jouent  indignement^  et 
et  sur-tout  ce  M.  Le  Kain.  On  n'imaginé  pas  à 
quel  excès  il  a  joué  son  rôle  à  contre-sens  y  dans  le 
premier  acte.  D'un  autre  côté ,  Brizard  qui  a  été 
chargétlu  rôle  de  Venceslas ,  semble  s'être  entendu 
avec  ce  possédé  pour  jouer  le  sien  avec  autant  de 
froideur  et  de  glace^que  l'autre  y  mettoit  de  frénésie. 


:) 


Après  ce  début  ^  -on  s'attend  bien  ^^/ie  pdblti 
/  qui  a'«st  point  au  £ùt  de  Oe  qui  ^se  passe  ^  et  de  oei 
tracassenes  de  tous  <$es  Comédiens  et  OeatHs* 
Sommes  de  la  (SiainbFe ,  leurs  complices ,  ii*a  pu 
Tendu  toute  la  justice  <{il*ji  devoit,  et  ^[iftt  rendit 
tin  jour  à  rouwage^  M.  de  Marmoxrtél. 

Quoi  quf  il  en  sok  ^  en  ¥oici  rexam^  à  dboi^  et 
à  décharge ,  et  ^  que  )e  suis  eapid>le  de  le  hmi\ 
(gens exercésà  la  critique  e'en  tireiN>iwt  mîevx  qai 
«noi,  mais  ne  pOQrroîçntpasynettreplui^beiiM 
jbi  ;  ils  y  jettercMent  seulement  plus  de  lonuères. 

Acte  ^remseji.  A  oe  vers  de  Rotrou  ^  dont  ïmr 
prestton  ne  <rend  point  l'idée , 

Ojons  cMbcfox  aris  quVin  fiattetir  lai  conseîflef 

Marmontel  a  substitué  celui-ci  : 

Voyons  quel  noayeau  piëge  un  fonrbe  a  pu  nom  tendra  ! 

C'est  perdre  l'idée  ^  sans  nous  trop  f^re^ngpe^ 
par  l'expression.  L'accusation  de  flatterie  ^v\u$ 
naturelle. 

Cettte  première  scène ,  qui  est  une  despJu^  |l>9ll^9 
expositions  que  je  cpnnqisse,  et  des  plus  ^jap^iw^ 
me  paroît  retouchée  avec  toute  l'adi^es^e^J^i  jEproe 
possibles. 

Je  regrette  une  réplique  de  Vencerfps^^i^ç  l'ou 
a  ôtée  : 

Parlez ,  je  gagnerai  .Taincu  plas  que  yain^enrj 
Conyainques  moi  d^erreur,  elle  me  sera  chère ,  e^. 

Rotrou  £ait  dire  à  Ladislas ,  quand  il  parlé  du 
Duc  : 

Je  le  hais ,  il  est  yrai  ^  cet  insolent  Ministre  ^ 
Qui  yovs  têt  précieux  autant  qu^il  m'est  sinistre. 


avril:  â8i 

Et  Marpiontel  : 

• .  '  '.     .     .     .     Je  Jetcstc 

Ce  Duc  'qui  rons  esl'chet  autant  qu^il  m^est  funeste. 

Le  rôle  du  Prince  n'est  déjà  que  trop  emporté 
par  lui-mêiHe ,  sans  y  rien  ajouter ,  sans  en  outrer 
les  expressions. 

Il  a  senti  ce  que  je  dis  à  cet  égard  dans  le  cou- 
plet suivant  j  duquel  il  a  retranché  le  serment  que 
Tait  Ladislas  de  punir  son  frère  d'avoir  osé  le  mena- 
cer en  portant  la  main  sur  la  garde  de  son  épéè» 
Cest  adoucir  ps^r-là  très-judicîéusement  le  carad^ 
tèrè  de  ce  Prince.; 

Si  vous  n^obéissÊZy  )e  Vous  traite  enrebeUe. 

Vers  très-bien  substitué  à  celui  de  Rotrou ,  et 
qtii  anoblit  et  relève  le  caractère  de  Venceslais  j 
maïs  à  la  fin  de  cette  même  scène,  Venceslas  devoit 
parler  en  termes  plus  durs  à  son  fils  qui  lui  man- 
que cruellement  de  respect:  Rôtrou  lui  fait  dire, 
Pensez  à  votre  tête  ;  il  falloit  au  moîns'une  menace 
aussi  prononcée.  L'expression-ne  puuvort  être  trop 

marquée,  et  elle  est  trop  foible dans Marmontel; 

«t  par-là  ,  Venceslas  parbît  pusillanime,  perd  d« 

sa  dignité^et  n'inspire  plus  le  même  intérêt  qu'il 

devoit  inspirer. 

Acte  deuxième.  La  première  et  la  seconde  scène 
sont  fort  bien.  Dans  la  troisième  ,  qui  est  on  ne 
I      peut  mieux,  Marmontel  a  supprimé  beaucoup 
l  ■       de  répétitions  des  mêmes  pensées  5  il  a  abrégé,  avec 
raison ,  le  monologue  de  l'Infante  3  il  en  a  ôté  le 
détail  de  son  amour  pour  le  Duc ,  et  il  n*a  pu  con^ 

36 


I. 

'21 


aSa  ANNEE   1769, 

server  ces  vers-cî  qui  se  font  presque  regretter  :      '^^ 

Ces  soupirs  dont  cent  fois  la  4ouce  violence   - 
Sortant  désavoue'e  a  trahi  mo^  silence  ;  ■  1^ 

Ses  regards  par  les  miens  tant  de  fois  rencontrés  y     r  Xi 

Les  deyoirs ,  les  respects ,  les  soins  qu^il  m^a  montrés  ,         ^ 
Ont-ils  parti  d^un  cœur  qu'un  antre  objet  engagé  f  (*)' 

Acte  troisième.  Marmontel  a  retrapcïié  sensé- 
ment le  monologue  du  Duc ,  qui  puvroit  le  troir 
<sième  acte  dans  Rotrou^  mais  il  devoit  laisser  sub- 
sister quelque  chose  de  la  scène  de  l'Infant  et  du 
Duc.  Elle  est  nécessaire  à  ^intelligence  et  à  V.î^té- 
x^%  du  sujet.  Il  falloit ,  à  là  vérité ,  la  traiter  avec 
plus  de  chaleur  que  ne  Ta  traitée  Rotrou,  mais 
tous  les  moyens  pour  j  donner  plus  de  vie  sont 
indiqués  dans  l'aUteur  ancien  3  il  ne  s'agissoit  que 
ide  les  employer  av^c  vigueur.  Il  devoit  aussi  don- 
ner plus  de  chaleur  à  Alexandre  y  et  cette  scène 
pouvoit  être  Çrès-yive  de  part  et  d'autre ,  et  jetoit 
beaucoup  de  jour  et  d'intérêt  sur  le  sujet.  Cette 
omission  est  une  très-grandje  faute.  Les  scènes  de 

(*)  Les  vers  de  Racine,  qui  peignent  les  amoUrs  de  Rozane 
«t  de  Bajazet,  ont  quelque  ressemblance,  avec, ceux  de  Rotrou 
qui  expriment  de  même  des  amours  secrets  et  mystériieux.  Voici 
^ux  de  Racine  : 

Tout  conspiroit  pour  lui,  ses  soins,  sa  complaisance 9 
,  Ce  secret  découvert  et  cette  intelligence , 

Soupirs  d^autant  plus  doux  qu^il  falloit  les  sceller  ^ 
L'embarras  irritant  de  n'oser  se  parler ,  etc. 

Ce  ne  seroit  pas  la  seule  fois  que  Racine  auroit  profité  des  idées 
de  Rotrou ,  [mais  il  les  rendoit  en  mattre.  Voyez  les  Frères  en- 
nemis ft  Iphigénie,  (JVote  de  l'Auteur ,  écrite  en  17S0  ). 
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er.'/  Tiiéodore   et  du  Duc^  de  ce  dernier  et  de  l'In* 
but  y  sont  languissantes  et  sans  fondement.  Quant 
à  la  scène  qui  suit^  elle  me  paroît^  dans  Marmon- 
f*  tel,  un  contre-sens  très-marqué,  L'Infant  propose 
k  Cassandre  de  l'épouser  ;  celle-ci  lui  demande  s'il 
a  l'aveu  de  son  père  5  '  l'Infant  répond  qu'il  ne  l'a 
pas  j  sur  cela  Cassandre  s'échaffaude  surde  grands 
sentimens  pour  refuser  l'Infant ,  et  finit  tlans  la 
même  scène  par  se  rendre,  sans  que  ce  Prince  lui 
donne  des  motifs  assez  puissans  pour  changer 
ainsi  subitement  du  blanc  au  noir.  Rotrou  avoit 
traité  cet  endroit  bien  plus  adroitement  ;  il  ne  fait 
point  répondre  Cassandre  à  la  proposition  de  l'In* 
tant,  et  la  fait  sortir  du  théâtre  par  un  vers  qui  ne 
dit  ni  ouininQn: 

Quel  troable  !  qaeUe  alarmé  !  et  qacls  soins  me  possèdent  ! 

Marmontel  a  ajouté  à  cet  acte  une  scène  ^quî 
prépare  très-bien  le  quatrième*  C'est  le  confident 
dé^Ladislas  qui  vient  lui  apprendre  le  projjBt  du 
mariage  secret  du  Duc. et  de  Cassandre^ 

Acte  quati^ibmï:;  La  scène  de  l'InfQnte  et  de 
Léonor ,  qui  commence  cet  acte^  est  él^guéç  et  bien 
nneux  dans  MarmbnteF;  '  il  nous  a  épargné  le  songe 
dfi  la  Princesse.  Ce  quatrième  acte  est  un  des  plus 
beaux  actes  de  tragédie  que  je  connoisse, et. Mar- 
montel l'a  parfaitement  bien  écrit,  sans  rienchan- 
ger  au  fond  des  idées.  Il  y  a  dans  cet  acte  une  ac- 
tion',  un  intérêt,  une  chaleur  et  des  vers  dignes  de 
Corneille  :  par  exemple  ^lorsque  Cassandre  montre 
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à  yenoe&Ia&^  poignard  sanglant  de  Ladislas  ^  elle 
çjit  au  roi,: 

ËUs^il  ne  vous  émeut,  saches  où  Ton  Fa  pris  :  ' 
Voire  fi{s  Tii  tiré  du  sein  de  YOtre  fils» 

^'  Et  dans  Un  autre  endroit^,  lorsque  cette  mènxQ 
Cassandre  dit  encore  au  Roi  :    / 

y,      .•'••*•'•*'•'     *'  •  •     .     •     •     .     .     •    '•     £coutez 
;  ' .    r  - Le'^HPS'^^un  fib  qui  crie  et  déinande  Vengeance. 

• .  Ven<fesJfts>épo^d  : 

J'a'Ufid  soin  de  punir  et  non  pas  de  Tenger. 

.    Quellç  noblesse  de  sens  1  quelle  grandeur  ! .  ;  7 

Acte  cinquième.  C'est  avec  gr'ande  raison- que 
Marmoqtel  a.  retranché  la  première  scène  du  cm- 
quiénuç  ^pte.entre  l'IiiCantè  et  sa  Confidente  ^  scètie 
^rofde.q^i  roule  sur  un  ihtérêt  d'amour  entre  cette 
Princesse  et  le  Duc.  Quand  l'intérêt  principal  ei^ 
en  train  ,  tous  les  autres  doivent  disparpître.  Ç*est 
aussi  avec  une  adresse  infinie  et  une.précision  je- 
marqiihMeNqii'iî^  traité  fh  scène  qui  suit  et  qui  se 
passe' entre  le  Duc  et  rinfarite.  Loin  de  les  faire  00- 
èupervdé3eùr'aitlou^i  il  ne  leur  en  fait  parler  qu'en 
passant.  Il*  irôtii^'ëpafgfièâussrun' monologue  très- 
frpid  du  Duc, et  fait  entrée  |)eau0Qup  plutôt  Ven- 

cesjas  sur  la  scène.        ...c^o-     *    '-"^ 

La  scçue  de  L^çlii>hs  .e)t  d^rVenceslas  est  bien  et 
presque  entièrement  d.eHotrou,  les  vers  eli  sont 
bien  retouchés  ,  surtout  .ceux-ci  :  :: 

Cet  accueil  désarme' de  natnç  c^.de  colère  « 

£ât-il  l'adieu  funeste  ou  le.  pardon  d^un  père?   :      .     . 

Maîi-'j  pourquoi  M,  de'Marmontel  a-t-il  sup- 
primé'ces  deux-ci  de  Rôtrou  qui  sont  si  beaux  ? 

Mais -je Ht^ai  point  ^.s'spîn  de  prolonger  mon  sort  j 
J*ai  mon  objet  à  part  à  qui  je  dois  ma  mort. 
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Et  encore  ceux-ci  ? 

4 

Vous  la  devez  au  peuple ,  à  mon  frère ,  à  Yons-méme  \ 

Moi ,  je  la  dois ,  Seigneur  ,  à  Tingrate  que  j''aime. 

Cassandre  qui  se  tue  pour  punir  Ladislas  a  dé- 
plu à  tout  le  monde  5  aussi ,  dès  la  seconde  repré- 
sentation ,  ne  l'a-t-il  plus  fait  revenir. 

Fréron  vient  de  faire  une  critique  sanglante  da 
l'ouvrage  de  Marmontel.  Elle  est  sans  honnêteté  et 
sans  bonne  foi  5  c'est  un  acharnement  qui  ne  res- 
semble à  rien  ;  c'est  un  chien  enragé.  Il  n'a  point 
touché  \^s  véritables  points  qui  méritoient  sa  cen- 
sure ,  et  l'amertume  dont  elle  est  lui  ôte  d'ailleurs 
toute  croyance.  Il  prétend  qu'il  n'y  a  voit  pas  plu» 
de  cinquante  vers  à  changer  dans  la  tragédie  de 
Rotrou.  Je  défie  qu'en  quelque  endroit  que  l'on 
veuille  prendre ,  on  en  puisse  conservep  trois  ou 
cinq  de  suite ,  en  entier ,  et  encore  y  aura-t-il  dea. 
mots  vieillis ,  des  expressions  triviales  et  des  tours 
de  phrase  si  communs  qu'il  est  impossible  de  les 
conserver.  Fréron  n'a  relevé  aucune  des  bonnes 
corrections  ,  .et  le  véritable. critiquç  est  celui  qui 
fait  9ppercevoir  les  beautés  et  qui  montre  en 
mêine  temps  ies.-délauts.  Mais  ce  qu'il  fait  bien 
voir  à  découvert ,  c'est  une  haine  indécente  con- 
tre Marmontel ,  qu'il  accable  de  personnalités 
odieuses  qui  ne  regardent  point  l'ouvrage ,  et  qu'un 
malhonnête  homme  peut  seul  se  permettre  ;  et  il 
finit  son  extrait  par  la  parodie  de  deux  vers  de 
Marmontel: 

Aux  talens  d*iin  auteur,  quelque  prix  que  Ton  doiye , 
jy  '-  \  que  je  raccorda  y  il  îa^\  ^u^il  Ici  reçoive.        > 
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Peut-on  voir  un  amour  propre  plus  impertî- 
nent  ?  Le  vilain  se  croit  apparemment  placé  sur 
le  Parnaa^e  par  Apollon ,  pour  donn^]^  des  cou- 
ronnes de  laurier  ou  les  étrivières  aux  gens  de 
lettres.  Eh  !  mon  dieu  5  il  n'a  pas  même  l'honneur 
d'être  le  bourreau  du  Parnasse  ;  car  ce  dernier 
ne  fait  qu'exécuter  les  criminels  ,  et  il  y  est  auto* 
tllsé  par  les  loi^;  au  lieu  que  cet  infâme  assassine 
les  innocens  et  les  coupables  pêle-mêle ,  et  sans 
avoir  de  mission  pour  cela. 

-  ïLfaut  que  j'avoue ,  au  reste,  que  peu  de  per- 
sonnes sont  aussi  ciontentes  que  moi  de  l'ouvrée 
de  Marmontel  ;  que  ta  plupart  des  gens  diseht 
qu'ils  préfèrent  l'original ,  mais  ces  mêmes  gens 
ne  Font  sûrement  pas  "relu ,  et  n'ont  pas  confironté 
eitsemble*les  deux  pièces  (*)  5  on  rie  veut' pas , 
d'ailleurs,  faire  attention  qu'elle  a  été  jouée' à 
faire  horreur.  Qu'il  vienne  de  bons  comédienSsj 
qu'on  fasse  quelques  légers  changemens  aux 
changemens  même  de  Marmontel  ;  qu'en  les  ra- 
jeunissant encore  5  c>tt'  y  rétablisse  quelques  vefs 
de  Rotrou  négligés  par  Marmontel ,  et  cette  tra- 
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(*)  Je  viens  de  jelir©  le' Venceslas  <Je  jMjarmon tel  j  J'ai  beau- 
coup rabattu  de  mes  éloges  ^. et  je  ne  rabats  rien,  de  me^  crili- 
ques.  Je  ne  veux  pas  nie  donner  la  peine  inutile  d  entrer  dans 
lés  détails;  je  me  contebte  de  dire  ,  |en  général /qu^on  pourroît 
iîrer  parti  de  la  besogne ,  mais  qù^il  faudroit  en  faite  tine  noQ- 
yelle  encore.  La  paresse  et, la  mauvaise  volonté  de  ces  ignôrans 
et  lâches  histrions,  s^opposent  toujours  à  la  restauration  de  noft 
anciens  monumens  de  la  scène  française  ;  ils  sont  d^qne  insoa- 
ciance  de  paysan  et  de  manant  pour  la  gloire  di|  théâtre  ancien* 
Queue  race  !'..;  (  N'oie  àé  V Auteur  i  écrite  en  1 78b). 
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gëdîe  «era  encore  représentée  dans  cent  ans;  au 
ïeu.  que  je  défie  qu'on  puisse  tenir  à  la  vétusté  du 
"^  langage ,  aux  scènes  froides  et  aux  longueurs  in* 
soutenablçs  qui  sont  dans  Rotrou.  Je  ne  suis  point 
ami  de  Marmontel ,  ni  ne  veux  l'être.  La  dédicace 
(  de  sa  pièce  à  Madame  de  Pompadour  est  seule  ca« 
pable  de  me  dégoûter  d'en  former  la  plus  légère 
«Qvie.  La  flatterie  outrée  et  basse  qui  règne  dans 
cette  épître  dédicatoire ,  d'ailleurs  très-mauvaise , 
me  donne  la  plus  méchante  idée  de  ses  3entimens, 
et  ne  me  fait  point  désirer  son  amitié;  mais  je  ne 
puis  lui  refuser  la  justice  qu'il  mérite ,  et  j'ai  de 
la  reconnoissance  du  travail  ingrat  qu'il  a  entre- 
pris ^  du  moins  pour  ma  cotté-part ,  et  je  me  sou- 
cie peu  de  ce  qu'en  pensent  les  autres. 
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Lies  Comédiens  français  donnèrent  le  zS  du  cou- 
rant la  première  représentation  de  la  Suivante 
généreuse ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  libres 
imitée  de  M.  Goldoni.  Comme  6oldoni  a  pris'une 
partie  de  son  sujet ,  ou  du  moins  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  ,  et  les  caractères  surtout  ,  dans  le  Ma- 
lade imaginaire  de  Molière ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  celui  qui  nous  a  voulu  donner  la  pièce  de 
Goldoni ,  ne  nous  ait  rien  donné  de  nouveau , 
du  moins  de  passable.  Il  a  été  obligé ,  pour  éviter 
deressembler  trop  ornement  .à  Molière,  de  faire 
des  changemens  considérables  à  la  comédie  de 
Goldoni ,  et  notamment  au  dénouement  qui  est 
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exactement  celui  du  Malade  imaginaire.  Si  c'est 
là  une  des  meilleures  pièces  de  cet  auteur  co- 
mique italien ,  je  dirai  que  M.  Goldoni ,  qui  passe 
pour  le  plus  excellent  poète  dramatique  qu'on 
ait  encore  vu  en  Italie^  est  bien  éloigné  même 
d'être  aussi  bon  que  Montfleury ,  et  qu'il  est  par 
conséquent  à  une  distance  immense  de  Molière , 
auquel  bien  des  gens  ici  l'ont  voulu  comparer. 

Si  ce  sont-là  les  bonnes  comédies  des  Italiens , 
leur  théâtre  est  à  cent  cinquante  ans  du  nôtre. 
Nulle  vraisemblance  dans  l'action ,  nulle  liaison 
dans  les  scènes  ;  les  acteurs  entrent  et  sortent  du 
théâtre ,  sans  raison  y  sans  motifs ,  et  comme  si  on 
les  y  faisoit  avancer  ou  reculer  avec  des  fils  d'ar- 
chal  3  il  y  a  du  mouvement  théâtral ,  mais  rien 
n'est  fondé  pour'  l'amener.  Les  caractères  sont 
outrés  ;  celui  du  fils  de  la  belle-mère  n'a  pas  le 
sens  commun.  Y  a^t-il  jamais  eu,  et  peut-il  se 
trouver   jamais  ,  un  jeune  homme  assez  insensé 
pour  former  le  projet  d'enlever  une  fille ,    dont  il 
sait  que  sa  mère  traite  le  mariage  pour  lui ,  et 
mariage  qui  doit  réussir  suivant  toutes  les  ap- 
parences ?Le  caractère  du  Malade  imaginaire  n'est 
que  celui  d'une  bête  brute  menée  par  sa  femme, 
qui  chasse  son  propre  fils  de  sa  maison  sans  mo- 
tifs 3  et  qui  l'y  reçoit  à  la  fin  sans  avoir  eu  de  rai- 
son  pour  changer  de  sentimens.  Celui  de  la  belle- 
mère  est  le  mieux  soutenu  jusqu'au  cinquième , 
mais  elle  le  dément  par  des  remords,  et  par  un 
fepentir  qui  n'est  occasionné  par  rien  j  celui  de  la 
suivante  généreuse  est  un  de  ces  caractères  roxna- 
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Qesqués  et  impossibles ,  dont  le  Théâtre  de  La 
Chaussée  est  rempli.  Elle  e^  le  seul  personnage  , 
dans  la  pièce)  qui  ait  de  l'esprit  ;  tous  les  autres 
sont  des  bêtes ,  des  imbécllles  ^  ou  quelque  chose 
d'approchant.  r 

I.a  versification  m'en  a  paru  aase»  aisée ,  mais 
on  ne  peut  guère  décider  de  sa  valeur  qu'à  la  lec^ 
ture  j  je  la  crois  plus  forte  que  celle  dé  Plsle  dé-^ 
sorte,  quoique  l'on  ait  dit  que  c'étoit  l'auteur  de 
cette  pièce  qui  avoit  fait  celle-ci  ;  elle  a  eu  deuit 
r^résentatlons.  J'ai  tout  lieu^^penser ,  actuelle-^ 
ment  •  que  cette  comédie  «iPboitit  de  M.  Col- 
let;  mais  de  M.  Richelet,  ■Hrant  Conseiller  au 
Châtelet  ,.qui  a  fait  quelques  opéra-^comiques ,  et 
une  trèsrmédiocre  traduction  de&  tragédies  de  Mé^ 
ta^tpsio.  C'est  un  très-bon  et  très-honnête  garçon  y 
mais  qui  n'a  pas  l'apparence  du  talent.  J'ai  su 
aussi  depuis  que  cette  comédie  avoit  "été  reçue  dei 
Comédiens  avec  admiration  5  mais  leurs  tnéprises 
à  cet  égard  sont  si  fréquentes ,  que  je  ne  sais 
pourquoi  je  prends  la  peine  de  remarquer  celle*ci. 

J'ai  parlé)  au  commencement  d'avril,  de  la 
nouvelle  forme  donnée  à  notre  théâtre  par  les  soins 
et  la  libéralité  du  jeune  Comte  de  Lauraguais, 
auquel  la  nation  a  cette  obligation.  Il  vouloit  lui-- 
même essayer  l'effet  du  théâtre  qu'il  a  nettoyé  de> 
ces  guêpes  de  spectateurs ,  par  une  pièce  de  speo* 
tacle  de  sa  composition  3  son  bonheur  a  voulu  que 
quelques  circonstances  lui    aient  fait  retirer  soi| 

ouvrage ,  que  Ton  m'a  assufé  être  très-mauvais« 
♦  3; 


\ 
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^'^n  suis  bîet^  âdse  pour  lui ,  quoique  je  ne  le  eon^ 
xioisçe  pas.î  j'smrois  été  fâché  qu^l  lui  fût  arrivé 
accident.  En  .xnpni  partSculier ,  j.'ai  de  lareôon-* 
np^ssance  da  changeaient  qu'it&it  à  notre  scène  ; 
et  s'il  étoit  possible  que  dans  nos  différentes  po- 
sitions ,  je  pusse  ia  lui  marquer  essentiellement , 
|ele.ferois  commeà  un  bienfaiteur  public.  La 
pièce  qu'il  vouloit  donner  étolt .  une^  Iphigénie  en 
\'3(!aunde ,  tragédie  en  trois  actes  et  en  prose^  avec 
des  chœurs  à  la^manière  des  Grecs  ,  beaucoup  de 
pompe  et  de  spec^^le  théâtral.  Le  poète  du  gé- 
]iie  le  plus  élevé  |^B|eroit  y  à  deux:  fois ,  à  faire 
if eyivre ,  sur  notre|^Hre ,  les  chœurs  des  anciens , 
que  nos  Confidena^lans  les  tragédies^  rempla- 
cent d'une  façon  mille  fois  plus  heureuse  et  plus 
naturelle.  Quelle  difiérence  de  voir  Phèdre  se  lais- 
^er  arracher  son  s^ret  par  (Enone  ,  ou  de  le  lui 
voir  confier  à  une  multitude  de  femmes ,  qui  £3r- 
ment  le  chœur  y  et  qui  sont  toutes  dans  la  mons- 
trueuse confidence  ?  Il  en  est  de  même  de  toutes 
celles  qui  révèlent  des  conspirations,  de  grands 
desseins ,  dont  la  réussite  porte  sur  la  base  du  plus 
profond  secret.    Les  anciens    n'ont  employé  les 
chœurs,  que  parce  qu'ils  n'avoient  point  trouvé 
l'invention  des  confidens;  d'ailleurs,  comme  l'a. 
remarqué  M.  de  Voltaire,  dans  sa  préface  d'CSdipe, 
tes  personnages  des  chœurs  sont  toujours  repré- 
sentés par  les  plus  mauvais  acteurs  ,  souvent  par 
ëes  gagistes  mal  vêtus  et  d'une  mine  ignoble, 
qui ,  au  lieu  d'exciter  en  vous  la  terreur,  vous 
font  rire  par  leurs  gaucheries  et  leur  impertinente 


.MAI.'      *  agi 

Ifgure.  On  a  donc  judicieusement  fait  de  ne  coa> 
server  les  chœurs  des  anciens  que  dans  nos  tragé-^ 
dies-opéra  j  c'est-là  qu'ils  font  un  grand  effet  ^  et 
qu'ils  en  pourroieint  faire  un  plus  ^and  encore  y  si 
çp  les  rendoit  plus  nécessaires  à  l'action ,'  et  si  on 
les  employoit  dans  des  situations  très-intéressantesi; 

Ce  ne  seroit  pas  une  moindre  hardiesse  de-  voa<^ 
loir  écrire  les  tragédies  en  prose.  Feu  M.  de  La 
Motte,  qui  ne  savoit  point  faire  de  vers,  a  faic 
un  Œdipe  en  prose,  on  ne  sauroit  le  lire.  Dans 
la  dispute  littéraire  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  M.  de 
Voltaire ,  il  voulut  prouver  cette  hérésie, et  il  mît 
fflkçtivement.en  prose  la  pi^mîère* scène  de  Mi-» 
^uidate  de  M.  Racine  j  il  nf est  pas  possible  de 
^oqtenîr  la  lecture  de  cette  scène.  A peinenotrei 
poié^ie  a-t-elleaçsez  de  force,  de  nombre  et  d'hat^' 
monie;  comment  notre  prose  pourroit-elleatteiti^ 
dre  au  style  élevé  et  sublime  que  demaiïde  la  tria- • 
gédie  ?  D'ailleurs ,  la  prose jqùi  prendroit  ce  ton , 
paroîtroit  affectée ,  ambitieuse-,  enflée ,  gl^^m^ 
tesque,  boursoufilée;  ajoutez. à  cela  que  la  vé** 
ritable  poésie  est  bien  plus  précise  que  la  prose.' 
Je  ne  parle  point.de  l'habitude  que  nos  oreilles - 
ont  contractée  de  n'entendre  ces  sortes  de  poèmes  ' 
qu'en  vers,  raison  qui,  sans  paroître  la  plus  phi- * 
losophique ,  ne  seroit  peut-^tre  pas  la  moins  forte 
pour  être  assuré  de  tomber  en  riscjuant  cette  té-' 
mérité.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  Comte  de  Lauraguafsj 
ne  donnera  point  son  Iphigénie.  Il  a  fait  encore 
uiie  autre  tragédie  (  je  ne' sais  scelle' est  en  prose' 
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OU  en  vers  )  j  c*e«t  /a  Colère  d'Achile.  Ces  jours* 
ci^  après  l'avoir  lue  à  M.  le  Comte  du  Luc  ,  un 
des,  hommes  des  plus  railleurs ,  des  plus  mordans 
de.  notre  siècle  ,  il  lui  en  demandoit'  son  avig«. 
Convenez ,  lui  disoit-il  ^  que  fat  bien  suivi  Homère 
dans  mon  caractère  d Achille  ;je  V ai  fait  bien  co- 
lère.- -^  Oui,  vraiment j  reprît  M.  du  Luc,  vous 
fdvezjàit  colère  comme  un  dindon.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais  de  cette  pièce. 

^^  Gresset  a  fait  imprimer,  le  14 de  ce  mois, 
une  lettre  par  laquelle  il  renonce  au  théâtre.  Les 
gç^si  sensés  Tont  Uâmé,  quelque  dévot  qu'ît 
pût  être,,  d'avoin marqué;  cette  iafféctation  à'  pu** 
l^lîer  ses  pieuses  dispositions;  il  pouvoit.se  con- 
tenter de  ne  plus  travailler  pour  le  théâtre,  ^ns' 
faire,. ^  ce  sujets  un  éclat  t|ui  tient  toujours 
à  ror^uell  et  au  fanatisme.  S^l  est  sincère  en  ce 
qu'il  dit,  comme  je  le  crois  (j'ai  toujours  reconnu 
M<  Gresset  comme  un  hon  et  galant  homme , 
d'une  société  très-douce,  très-aimable,  et  de  mœurs 
très-pures),  je  suis  bien  éloigné  de  penser,  comme 
certaines  gens  qui  pensent  mal  de  tout  le  monde, 
qu'il  ait  rendu  sa  lettre  publique  par  des  vues 
d'ambition  et  Tespérance  de  pouvoir  augmenter 
sa  fortune  ;  sa  conduite  et  la  vie  qu'il  mène  à 
Amiens,  dont  il  ne  sort  presque  jamais,  me  pa- 
roissent  une  preuve  du  contraire  ;  il  est  bien  plus 
simple  de  penser  que,  retiré  et  vivant  là-bas  avec 
son  Eyêque ,  saint  homniie ,  mais  un  peu  bête, 
et  dévot  très-chmid  et trèi. zélé;  entouré  d'ailleurs 
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de  nombre  d'autres  caillettes  pieuses^  il  m  soit 
échaufFé  lui-même  la  tête.  11  a  Timaginatiop  très- 
TÎve  f  il  est  un  peu  foible  ;  il  a  été  élevé  dans  de 
grands  sentimens  de  dévotion,  que?  dans  sa  jeu- 
nesse il  avoit  déjà  poussés  très-loin ,  puisqu'il  s'é- 
toit  fait  Jésuite.  Qu'a-t-on  besoin  de.^uppPef  à 
cette  ameiionnête  d'autres  motifs  ?  Pourquoi  vou- 
loir le  juger  inhumainement ,  et  lui  attribuer  dea 
vues  intéressées  3  quand ,  jusqu'ici ,  par  ses  inœurs  ^ 
sa  candeur  et  toute  sa  conduite  ,  il  a  fait  preuve^ 
du  contraire?  Sa  lettre^  au  reste,  est  écrite  d'tui» 
style  dp  prédicant  et  d'enthousiaste  j  que  l'on  no 
prend  point  lorsqu'on  n'est  point  persuadé }  on. 
limite,  mais  on.  ne  l'a  pas  :  ce  qui  prouve,  en-, 
core  un  coup ,  que  c'est  un  galant  hpmjOie  qui 
a  perdu  la  tête.  .,    ^ 

■      •  •      ■ 

n  a  paru,  à  la  fth  de  ce  moi5;:i.aemc  petit'es< 
pièces  de  poésie  manuscrites  de  tJi.  de  Voltaire , 
Œcclésiaste  et  le  Cantique  dés  cùtitiques.  \  II  y  a 
de  la  poésie  dans  la  première,  elle  est  même 
mieux  faite  que  la  seconde  j  mais  le  ton  en  est  phi- 
losophique et  triste.  Il  ne  l'a  composée  que  pour 
montrei^  que  l'auteur  de  l'Ecclésiaste  ne  croyott 
pas  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  et  je  suis 
excédé  de  ces  matières  là ,  sur  lesquelles  roule  à 
présent  tout  l'esprit  de  notre  siècle,  qui  n'a  pour- 
tant rien  découvert  de  nouveau  dans  cette  sorte  de 
métaphysique,  et  qui  ne  fait  que  nous  rabâcher  les. 
anciennes  idées  sur  tout  cela. 


\ 

\ 
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jLiES  Coinédrehs' ff ançaîs  ont  donné  en  juin  Bii-: 
5:ri5;' tragédie  d*un  M.  Poînsînèt ,  cpusin  de  çelcû 
qui' ot:  àtiteur  dé  VImpatiehp,  Ce  M.  Foînsinety 
létra^c^ue'^  'étoît  déjà  foîbléineht  connu  par^une 
frâdiictiOTi  *efi  vêts  qu'il  a  donnée  des  poésies  a*À-, 
nâcréod  i  èetté^ra^çédié  à  ëu'uii  sort  bisarre  :  elle  a 

•  -  ■•  *~f  ^  .  ^  .».!  ■■•.'■-'if. 

êtê'pridigiéiièémént  ap{ilaudié  .à  la  premi.ère  re-, 
tyrë^èrftatrdn-  on  à  défn'àridé  ràùteur.  elle  aeu  toa$ 
hfè  syiài*pt6iiies'd^ih  grand  su^^  à  été  jlé- 

séi'té  kW^sècmàh  'y  on  m*à  assuré  qu'elle  eïi  avQJt* 
eu  ciniJBÎi 'tout ^*  et  qu'il  n*y*  avoit  personne  aux 
trbîs  dëriifëi-es*/ l:*atiteur  l*a  retirëeet  iiel'a  point, 
fait  imprimer,  vraisemblablement ',  pour  là  faite 
reprendre  à  la  fin  de  l'automne*.  Si  elle  rçparoît  jSjur 

l'Horisôn ,  i^îrai ^'entendre  et  j'en  dirai  mon  mot.. 

■  '  •  t    »  .  .  •  •  ■  • 

.  J'ar  passé  le  uaois  de  Juillet  ^t  une  grande  paiv' 
tie  di^  mois.,  4'août ,  à  faire  des  changemeas  et 
des  correction^  à  ma  comédie  du  Vieux  Dupuîs;' 
à  présent  je  la  jugerois  en  état  d'hêtre.  doBoée  au 
théâtre ,    mais  toutes  i*éflexions  faites  ,*  je  veux" 
encore  la^sse]r:p.a;ssér  un  an^dessùs ,  mèWsfiins  la: 
lire  aux  Comédiens  5  ce  qui  me  xlonnera  encore  aa* 
moins  deux  bonnes  années^  pour  la  limer  et  la- 
porter  au  point  et  au  degré  que  monfoible  talent 
peut  atteindre.   J'aurai  pendant  tout  ce  teinps-là 
le  loisir  d'entendre  et  de  pesôr  les  conseil  et  le*' 
critiques  que  Faa me  fera.»  .  -.^     -  - 


p 
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^ENDANT  le  peu  de  séjour  que  j'ai /ait  à  Paris  ^ 
dans  le  mois  d'août ,  j'ai  vu  la  première  et  unique 
représentation  de  l'Indécis ,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers ,  d'un  anonyme.  On  l'a  donnée  à  M  W 
Marquis  de  Thibouville }  mais  j'ai  des  raisons  do 
croire  qu'il  n'est,  pas  le  coupable.  Elle;  a  été  pré^ 
sentée  aux  Comédiens  par  un  homme  inconnu  au;^ 
gens  de  lettres  et  à  tout  le  piqnde. .  Cet  honuxiQ 
étoit  sourd  comme  un  pot  3  il  .est  venu,  .aux  pre-r 
mîères  répétitions ,  et  il  ne  s'est  paa  cpntenté  dç  ^ 
ne  rien  entendre,  il  n'a  encore  rie^n. pu  comprendra 
à  tout  ce  qu'on  lui  disoit  \  ce  qui ,  avec  .les  bêtises 
qu'il  disoit  à  chaque  mot  qu'il  prpférpit:  y  a  fai^ 
décider  aux  Comédiens  que  cen'étoit.qu'un  prête- 
nom.  Ces  grands  juges  avoient  la  meilleure  opinion 
du  monde  de  cette  comédie  ;  et  je  n'ai  pu  trou- 
ver sur  quoi  ils  l'avoient  si  judicieusement  fondée. 
Il  n'y  a  aucune  situation ,  aucune  scène  ;  c'est  un 
xlialogue  plat  d'un  bout  à  l'autre;;  Lé  caractère  de 
l'Indécis  est  un  de  ces  caractères  pa83ifs  qui  ne  peiir 
vent  être  mis  au  théâtre  j  Destouches  y  àyoit  déjà 
:échoué  :  VIrrésolu  devoit  bien  empêcher.l'aateut' 
de  l'Indécis  de  se  briser  à  cet  éçueil.  J'ai  entre  me^ 
mains  une  comédie  en  manuscrit  àeT Incertain], 
qui  est,  je  pense,  encore  plus  mauvaise  que  Wp 
deux  autres,  quoiqu'elle  soit  de  la  main  de  l'ay- 
teur  du  Chef-d'œuvre  dun  Inconnu,  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  j  c'est  peut-être  même  cette  cotnédiè 
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qu'il  apport^  chez  Madame  de  Tencîn.  Après  en 
avoir  lu  les  trois  premîei^s  actes,'  il  s'apperçut 
qu'un  froid  mortel  avoit  gagné  ses  auditeurs  ^  il 
s'arrêta  tout  court  et  dit  r  Je  vois  biehj  Messieurs, 
que  nia  comédie  vtous  enriiiye  ;  plusieurs  de  vous 
bâillent;  tout  le  monde  paroit  glacé  ;  mon  ouvrage 
ne  vaut  neri  ;  je  n'en  achèverai  pas  la  lecture,  et 
il  ne  verta  jamais  le  Jour,  Après  avoir  prononcé 
cela  du  plus  grand  sang-froid  et  de  la  meilleure 
foi  du  monde  ^  il  remit  tranquillement  sa  corné- 
die  dans  sa  poche  et  parla  d'autre  chose.  Je 
he  dirai  pas  positivement  que  ce  fût  Vlncertain 
qu'il  lisoit  dans  cette  assemblée ,  mais  je  ^is 
bien  que  c'étoit  une  comédie  3  et  M.  de  Burigny  ^ 
qui  m'a  fait  présent  du  manuscrit  de  l'Incertain , 
m'a  dit  qu'il  croyoit  que  M.  de  Saint-Hyacintho 
tî'avoit  jamais  fait  d'autre  comédie  que  celle-là. 
Pour  en  revenir  à  Tlndécis ,  cette  pièce  a  paru 
si  mauvaise  qu'elle  n'a  pas  été  achevée  5  je  ne  sais 
si  l'auteur  osera  la  faire  imprimer  (*). 

C'est  dans  le  commencement  de  ce  mois  qu'est 
mort  M.  de  Maupertuis ,  de  l'Académie  française, 
et  Président  de  celle  de  Berlin  3  ce  fut  le  mortel 
le  plus  malheureux  qui  ait  jamais  existé.  Dévoré 
d'envié  et  de  là  soif  de  la  réputation ,  il  a  tout 
fait,  tout  sacrifié  pendant  sa  vie  pour  en  usur^ 
per  une  qui  n'a  pas  long-temps  duré ,  et  à  la- 


(^)  Cette  pièce  n^a  point  été  imprimée  j  l'auteur  se  nommoit 
Dufimlt.  (  iVbrc  da  JEditeurs  ;, 


Quelle  il  a  survécii ,  quoiqu'il  iïe  sait  pas  mori 
fort  âgé ,  il  ayoit  au  plus  soixante-deux  ou  troi^ 
ans.  J'ai  entendu  dire,  à  de  grands;  géomètres^ 
qu'il  ne  savoit  de  géométrie  que  ce.que  les  g-randsi^ 
écoliers  peUvet^t  en  savoir ,  et  qu'il,  n'ayoit  jamajsi 
rieA  trouve^  cependant  ^-  au  retour  de  son  voyage 
de  Laponie,  il  s'attribua  seul  toute  la  gloire  des 
calculs  et  des  opérations  de  M.  Clairault^  quî 
àvpit  tout  fait  5  ,il  s®  fit  graver  avec^  le  globe  de  la 
terre  qu'il  applatissoit.  Plein  d'intrigue  et  d'au-* 
dace,  il  se  louoit  lui-même  et  se  faisoit  louer  par  uA 
tas  de  grimauds  subalternes  ^  par  un  noixibre  pro*^ 
digieux  de  sots ,  par  des  temmes  de  qualité  auxr 
quelles  il  persuada  d'apprendre   la  géométrie  1^ 
mode  qui  a  duré  pendant  deUx  ou  trois  ans.,  et 
à  la  tête  de  laquelle  se  mit  Madame  d'AÎP'uillon.  Il 
fut  bientôt  en  horreur  a  tous  les  gens  de  lettres  de 
ce  pays,  et  un  objet  de  pitié  pour  l^s, honnêtes 
fi:en&  et  les  fi:ens  sensçs  auxquels  un  extérieur  sin- 
eulier ,  des  distractions  affectées  et  un  ton  de  mai<s 
trç  n^êà  imposent  ppint*    Une  petite  perruque 
cour!te^  Un  kabit  étranger,  quand  il  étôit  à  Pa^^; 
ris I. et  sans  doute  un  habit  Éran^is^  quand  il 
étoit.çn  pays  étranger  3  n'ont  pas  produit  pour 
longtemps  l'effet- qu'il  attendgi t.  Il  aypit  com- 
mencé par  èjtre  bel  esprit  j  je  Tai  vu ,  dans  ma 
grande  jeunesse ,  sulyre  M.  de  Lamptne  au  café 
de  Gradot  j  et  je  lui  ai  entendu  dire ,  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans ,  qu'il  n'avoît  jamais  lu  Molière  j  sa 
singularité  en  avoit  inènti  ;.  il  ne  s'est  jeté  dans  les 
hautes  sçîeneçs ,  et  n'a  appris  la  gëonaétrie  ,qu*à 
♦  i9 


plus  dé  trente  atiâ..  Né  îhqiiiét  et  envieux,  îl  ne 
^e  piaijibît  qu'où  il  n'éfoit  pas  ;  là  réputation  des 
autres  lui  faisôit  douleui*.  Il  né  put  rester  à  Paris , 
et  se  fit  deniâiider  pat  lé  Itoi  dé  Prusse ,  pour  Strè 
le  Président  de  son  Académie,  et  il  n'a  pas  été 
plutôt  en  Prusse ,  (Ju'il  s'y 'est  plus  eùnuyé  nulle 
fois  qu'à  Paris  ,'bu  it  ne  pouvoit  revenir  ayant 
quitté  tôxi's  ses  êFablissémqns  ici.  Par  matheùr , 
Voltàîté  s*y  é$t  rencontré ,  qûî  n'a  pas  voulu  être 
lé  second;  delà,,  entre  ces  deux  nommes,  cette 
lîairie  déclarée  qiii  à  fini  par  une  guerre  à  toute 
ôutranôé.  Màùpértuis  a  fait  chasser  VoltUire  àé 
Pruésé  j' itfâf's  lié  dernier  a  fait  *,  èofatre  M.  le  1h^ 
^idèht  ;  Une^sâfyrè  qui  fera  berîiër  ce  pauvre 'Mau- 
pertuis  dhé:^  nos  derniers  nei/leUx  ;  on  voit  JEÎssez 
quéje  parlé  du1D6étéur\<4  7[a)^ia^  qui  est  ùu  liio^ 
âèle  de  la  bonne  plâisàntçrîe  et  du  sarcasiûe  lé 
plus  ànier.  Il  n*y  avôit  pas  mbyeh  de  lutter  èôiitré 
un  athlète  si  aclrolt  et  si  fort^  aussi  ne  mit-il  pas 
là  plume  a  là  mairï  contre  ce  grand  poète  ;  mais  il 
lui  proposa  dé  fee  battre.  Voltaire  ne  répondit  à 
son  défi  qùe'par  une  lettre  qiie  j'ai  vue,  et  ^Ul 
étoit  du  plus  mauvais  ton  de  plaisanterie  èt'dU 
plus  bas  ;  on  tae  peut  imaginer  comment  côïuîqûl 
âvoît  écrit  cette  lettre  avoit'  plu  faire  Akâkiâ. 
'  Auparavant  d'être  de  l' Académie  îrahçàiâô,  JVT. 
de  Maûpértûis  i^toit  de  celle  des  ^ienceâ  y  ùa 
fut  même  surpris  ,  dans  le  temps,  de  le  voir  règu  à" 
l'Académie  française,  lui  qui  n'aVoit  aucun  titré 
du  côté  des  belles-lettres  pour  y  entrer.  Ôû  mur- 
mura beaucoup  de  voir  confondre  ainsi  Ces  deux 
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différentes  Acadëmieç  ;  on  a  depuis  renouvelé  le3 
mêmes  plaintes^  Ipr^que  MM.  de  Mairanet  d'Alem* 
bert  y  ont  été  admi^  j  mais  toutes  ces  plçices  sont 
actuellement  données  par<?a))ales  et  par  intrigues. 
Il  est  des  gens  <j[ui  les  méritent  encore  quelque* 
fois  j  mais  plus  on  avancera  ,  plus  cela  sera  rare. 
Maupertuis ,  dans  le  commerce ,  étoit  d'un  or- 
gueil insoutenable  et  incpipmode ,  d'une  singula- 
rité affectée  et  déplaisante ,  d'un  ennui  morteL 
y  pila  tout  ce  que  je  pujs  dire  pour  son  éloge  fu-: 
li^re ,  en  lui  rendant  péanmoins  justice  sur  1^ 
prpbité  j  il  passoit  pour  en  avoir  j  cependant ,  je 
a^is  persuadé  que  Igr^qi^e  son  açiour  propre  étoit 
£lessé  f  sa  probité  n'étoît  point  si  délicate }  Tafiaire 
àp  M^.  ICoiënig  sergit  une  preuve  très-concluante  de 
O^  que  je  dis-la ,  et  q)|i  peut  s'étendre  à  d'iautre^ 
çirçpQstances  de  sa  vie^     ;  . 


C'est  enco]::e  ^u  cqmpienceii^èn^  de  ce  mois^ 
que  M*  le  I)uc  d^Âumoni;  «  prepiier  6entiir)iomm(e 
de  la  Chambre ,  et  qui  se  m^le  ^  à  p^éseçt ,  tout 
seul  ^  des  comédies /et  des  Qomédiqns^  ^.f^î^  ^^r 


brimer  et  distribuer  un  nouveau  réizlémënt  à  cette 
bccasipn.  Un  des  articles  de  cette  pièce  d'élo- 
qùencë  portoit ,  que  lés  pièces ,  aup'ardvnnt  (Têtré 
rççuçSj  seraient  communiquées  dHàBorâà'MM.  lés 
Gentils-hommes  dé' la  Chambre  ;  on  auioît  dû  y 
ajouter  *  qUti  né  sq^rent  ni  lire  ni  écrire.  Un  autre 
article,  que  Messieurs  les  auteurs  n'fintreroient 
plus  dans  V orchestre;  mais  à  V^amphithéâtre seu^ 
lemejit^.  C'étoit  les  reléguer  avec  les  perruquiers  des 

....  ..  •  ■"■•  "• 
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comëdieiis  ;  c'étoit  les  avilir  que  de  leur  interdira 
les  places  où  tous  les  hpnnéties  g^ens  se  mettent  ^ 
c'étoit,  d'ailleurs ,  doniiei"  atteinte  à  qn  droit  in- 
contestable. Aussi  M.  deSaint^Foix,  dès  que  co 
règlement  paf ut ,  écrivit-il  aux  Comédiens  pour 
leurrenvoyer  ses  entrées  j  M.  dé  La  Place  dit  tout 
haut,  dans  les  foyers ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ÇQ 
règlement  fût  sérieux  j  mais,  que  s'il  étoit  réel, 
il  remettroit  les  siennes,  et  retireroit  les  pièces 
qu'il  a  données  et  qui  sont  entre  les  mains  des 
Comédiens  pour  être  jouées.  Enfin  ^  ces  deux 
Messieurs  s'assemblèrent  et  dînèirént  ensemble  ^ 
avec  M.  Bret  et' M .  Saurln/ pour  délibérer  sur  le 
ïpartt  qu'ils  avoient  à  prendre  dans  cette  ocçasioi^* 
Saint-Foix  étoit  d'avis  que  l'on  présentât  à  M.  le 
Duc d'Aunront,  un  Mémoire  qn'ilaVoit  dressé; M^ 
de  La  Place  s'éleva  contre  cet  av!s;'pai'  la  seule  ràn 
sox\ ,  dont  i(  n'a  jamais  vQi^lu  se  départir,  que  ç*é* 
toit  reponnoifre  la  jUrfsciiçtion  d^  Gentil-homme 
de  la  ChàtnBreir'ét  il  h  a.  pas  tort,  Saint-Foix, 

3'  "uî  sôûtîehf  ion  sentîmei[itV^eç  violence  j  voulut 
I  emporter  de  force;  LaPIace  lui  montra  |es  dents, 
ils  pensër^^t  avoir  upe' affaire  j"  i^ais  MM^  Bret  e% 
Saùrin  ,  qui  étôîent  de  Tavî?  dëSaîht-Fpix,  les  eni* 
pêcheç'pnt.de  s^aîjgnr  dàvàri^ge^i  tout  fut  appaiisé. 
La/ Place  se  retira  en  prp testant  qu'il  pèrsistoit; 
dans  son  sentiment ,  çt  qu'il  prioit  ces  Messieurs 
de  ne  faire  aucune  nieptiôn  de  lui  dans  le.  Mé* 
moire  pu  dans  la  parole  qu'ils  porterpient  k  M.  le 
pue  d'Âi^mont, 


Ces  trois  Messieurs  restés  seuls  ^    arrêtèrent 


A  6  u  t;  5of 

que  MM.  'Brét  et'  Sàùrin  îroîent  le  lendemain  en 
députation  chez  M.  le  Duc  d'Âomont,  ce  qu'ils 
ont  exécuté.  Ce  bon  Seigueur  leur  a  fait  la  graco 
de  les  recevoir  très-polimént}  de  les.  assurer  qua 
c'était  une  faute  du  Libraire,  qui  avait  distribué 
ce  réglemeiit  avant  tfue  cet  article  JiU  réformé  ;  que 
ce  règlement  étoit  imprimé  aupctravànt  le  change^ 
msut  du  théâtre;  qu'alors  l'orchestre' n' étoit  rien; 
qu'actuellement  les  auteur^  s'y  plaoeroient  ;  que 
c* était  leur  droit,,  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  vou- 
loir  leur  6 ter;  et  qu'enfin ,  il  gronderait  très-Jbrt 
le  Libraire,  tjui  avoît  distHbdé  cet  imprimé  sans 
lui  eh  avoir  demandé  la  permission.   . 

Quant  au  previier  article^  il  n'a  rien  relâché} 
il  faudra  qu'on  lu!  dénne  les  pièces  nouvelles  ^  et 
Messieurs  de  la  députation  ont  acquiescé.  C'est, 
à  mon  gré ,  une  faute  que  cette  députation  ;  le9 
auteurs  ne  doivent  point  reconnoître  le  Gentil- 
homme de  la  Chambre  pour  Supérieur  3  ils  de* 
voient  déférer  au  Parlement-,  qui  a  la  grande  po- 
lice  sur  ces  prétendus  règlement ,  retirer  toutes 
leurs  pièces  et  se  faire  Taire  justice  clés  comédiens. 
U  ne  faut  pas  oubh'er  $1^  dîVre,  qu'auparavant 
tous*  ces  mouvenieDS',  les  auteurs y^qui  sont  de 
l'Académie  française,  trouvèi:*ênt  ce  règlement  im- 
pertinent; mais  M.  leDuc  del^fivernoislesrassura, 
de  la  part  de  M«  le  Ducd^Aumpnt,  que  cela  no 
regardoit  point  les  auteurs  dignitaires;  c'est  le 
terme  dont  il  seservit,  pour  désigner  ceux  d'entre 
6UX  qui  sont  de  l'Aeadémi»;  et  Messieurs  les  di- 
gnitaires ont  été  assez  indignes  pour  abandonne^ 
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|eiirf  confrères.,  satisfoît^  h^^semem:  àe  Toîr  qœ 
|f  W^  eii(ré«»  le^f  it^îw^t  conservées. , 

'■Vcici  des  twà  contré  Fréron» 
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Air  :  Godard  a  dans  sa  fàmîUe» 
■     '    '     fM  couplet. 

Çm'  ^  n  pa^e  ^uv  le  faire. 
Maïs  des  enfans  d^un  tel  p^re , 


Sich'aeuii  repîrenoit  le  sien',  ' 


t     <  •  *  •  <  ,'ê 
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M— siewr  Frl^ton  ii'«i&ffo|t  pins  «ri*».. 

•'i\  ■    •  \  ■  •■■     /    .î|.*  ..■.•.-     \  • 'ri 

T^ètre  jnordant  comme  nn  chieip^ 
II  peat  faire  une  épîgramme , 
:%..:.        -'   Mais,'demaiides-le&safemme;  -^'^ 

-.   .  J^ijghMÎiii  viqprewQiiksini»  *     > 

^    ;  ;  I^^HMicuf  JFféwm  «j'^^orl  pl^  riç^«  .. 

n  est  loge  comme  nn  Prince  , 

£t  dtfiil  J«  ne  -sais  combien  ^ 

Jîai  f>l6ii  peùv  ^'en  ne*  le  pino*>      " 

(Ç]çqF.s(p.frëd^^  «i  B^<(^» 
; .  fine  4,p}^J^^Jk  ?:^prf  ç^4  le.  .sjei» , 
M  ^sienr  Freron.nVnra.pJlus  rien. 

4.*  et  dernier. 
A{èisi ,  malgré  Tetalage    '      ^   ;      ' 
Dç  «ru  .taièus  tx  4e  sqjn  bien  ^    .  • 

Si  chacun  rep^enoit  1ib  sien , 
Mdnététif Tre'tofin'Âuf oit  piiis rien. 
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'ai  employé  presque  toute  cette  anhée  a  uuîS 
des  chatigçmens  ^,et  à  travàilior  les  détails  die 'iiiia 
comédie  au  viedx  Dupuls:  ta  veux  en  porter  ïa  cor-' 
rection  jusqu'au  scrupule ,  et  ;quoique  f  aye  beau- 
coup &ît^  j®,.?®  compte  point  encore  avoir  tout 
fait«  J'ai  confié  mon  manuscrit  'à  ,mM«  Saurmy 
Rémond  de  Samt-Alblne ,  ^omgold  et  le  Duc  dé 
Nivernoi^  :  tous  les  quatre  nl'ont  donné  leur  chtî« 
que  par  éçtit  3, les  d^jux  derniers ,  surtout  M«  J^iû- 
eold  .  m'en  ont  (ait  de  ilosaoreuses  et  très-iudî- 
cieuses  dont  i'àl  profité.  Il  est  à  présent  entre  les 
mains  de  iM«  de  Monticoiïrt*.  qui  m'a  proâils  sfussi 
les  siennes- «  çt  par  écrit^  ce  que  je  crams  qu4 
n'exécute  pas.  il  paàsera  ensmte  dans  celles^  aé 
M.  Bernard .  dans  celles  du  comédien  tianoue .,  et 
je  finirai  par  le  faire  examiner  scrupuleusement 
par  Grandval ,  duquel  je  me  flatte  df  obtenir  unp 


1er  avec  la  dernière  yénté.  C  e^t,  m  st-t-il  ^ajouté  ^ 

I  1  '1'  4'     '*      '  j     -''7        "     tI"^         *,     '^'^'.X 

le  plus  Miant  homme  et  le  plus  sur  que  je  don- 
naisse  j  ^t/yous  pourrez  compter  autant  sur  sà:S;ln-^ 
cénté  que  sur  sa  discrétion,  ' 

Voua  la  dernière  épreuve  où  }é  mettrai  ma  corné-; 
die,  et  quand  j'aurai  fait  ihes  corrections  en  consé- 
quence ,  je  14  lirai  tout  de  suité^àujÈ  Cotnédiens.* 
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E  lundi,  la  du  courant,  je  fus  à  la  première 
et  dernière  représentation  de  Namtr ,  tragédie  de 
\li\  le  Marquis  dé  Thlbbuville.  Depuis  trente-sept 
ou  trente-huit  ans  que  je  vais  au  théâtre,  je  d'u 
point  vu  de  chÛte  aussi  hoilteûsè  ;  'il' est  vrai  ^qu^aiii 
quatrième  acte.  Le  Kain  fût  assez  hardi'  pôu^ 
s'avancer  au  hord  du  théâtre ,  et  ànhohx5er  tout 
simplement  la  petite.piècé ,  et  le  public  battit  ides 
xnaios  et  applaudit  à  cette  annonce  qui  mèttôit 
îax  à  son  ennui.  Il  ne  convient  pas  à  un  Çomédiéîi 
de  trancher  ainsi  sur  lé  sort  d'une  pièce  nouvelle; 
ce  qu'il  peut  f^ire.,  lorsque  lé  bruit  et  le  tumultel 
sont  portés  à  l'excès ,  c'est  de  demander  au  public 
la  permission  de  continuer  3  et  c'est  3101*5  atl  ptt-^ 
blic  à  la  lui  donner  ou  à  la  lui  refuseï". 

Un  des  plus  grands  Comédiens  que  noiis  d^ons 
eus  dans  le  genre  comique,  à  ce  que  j'ai  entendu 
dire,  car  il  étoit  mort  avant  que  je  fusse  né.  Rai-* 
sin ,  dis-je ,  en  agit  bien  autrement ,  en  ûné  occa- 
sion  à  peu-près  semblable.  Dans  le  {ireihiér  dé3 
Esopes  de  Boursault,  il  étoit  chargé  dii  rôle  d'É- 
sope ;  lorsqu'il  eut  débité  six  ou  sept  fables ,  le 
public  commença  à  paroître  rassasié  de  L*unifo'r-> 
mité  de  ces  apologues ,  le  bruit  et  les  huées  se 
^siisoient  déjà  entendre ,  lorsque  Raisin  dit  au 
public  que  si  l'impatience  le  prenoit  d'entendre 
des  fables ,  il  étoit  inutile  de  contitiuer  la  pièce , 
qui  n'étoit  encore  qu^au  premier  acte  >  attendu 


•y 


ï 
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^u'il  en  avoit  encore  trente  ou  quarante  à  débiter  5 
que  cette  comédie  n'étoit  point  du  genre  ordinaire 
des  autres  comédies ,  et  qu'il  suppUoit  le.  public  ^ 
auparavant  de  proscrire  ce  genre  Qouv.eau^  de 
vouloir  bien  écouter  la  pièce  toute  entière»  Sur 
cela  le  parterre  battit  de^  mains ,  le  silence  snc-^ 
céda  y  la  pièce  eut  la  plus  grande  réussite  ,  et  s'est 
si  bien  soutenue  au  théâtre ,  qu'on  la  joue  encore 
tous  les  jours.  Je  laisse  à  faire  les  réflexions  conve^ 
nables  aux  dilTérens  procédés  du  célèbre  Raisin  ^t 
de  Le  Kain  ;  je  reviens  à  Namir. 

C'est  le  ramas  des  situations  les  plus  communes 
et  les  moins  touchantes^  Zaïde^  de  la  race  des  Zé-* 
gn3^  a  été  élevée  sur  le  trône  de  Grenade  et  l'i 
usurpé  sur  Namir  ^  le  dernier  de  la  race^des  Aben-» 
ce^rages  5    ce  Namir  a  été  conserv;é  par  Zulma , 
premier .  Ministre  de  la  lieine^^  qui  a  fait  périr 
tous  les  autres  Abencerrages.  On  ne  sait  pas  pour* 
quoi  elle  lui  a  laissé  la  vie ,  on  sait  encore  moin^ 
pourquoi  elle  lui  donne  ^  par  la  suite  ^  le  comman- 
deiHent  de  ses  armées*   Zulma  veut  se, servir  de  ce 
Prince  pour  se  mettre  lui-même  sur  le  trône} 
Zaïde  ,  au  second  acte  y  s'appergoit  qu'elle  aime 
à  la  fureur  ce  Namir  j  elle  ne  s'en  doutoit  pas 
au  premier^  dans  lé  troisième  elle  lui  en, fait  lf| 
déclaration  sans  nulle  sorte  de  dignité  y  et  en  vé^^ 
ritabïô  gourgandine.  Au  second ,  nous  avions  ap-»» 
pris  que  Namir,  de  son  côté^  étoit  amoureux  ^ 
la   rage   de   certaine  Reine  de  je   ne  sais  où  , 
nommée  Léonide  ^  qu'il  avgit  fait  sa  prisonnières 
Comme  cette  Léonide  ne  paroît  m  dans  le  second  j, 

ï  39  ' 
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ni  dans  le  troisième  acte,  nous  avions  cru  que  M.  le 
Marquis  avoit  fâitia  faute  de  ne  pas  la  faire  pa- 
roitre  ;  nous  vîmes  donc ,  avec  le  plus  grand  éton- 
nement ,  cette  Léonide  ouvrir  le  quatrième  acte , 
et  nous  amuser  par  une  courte  exposition  des  évé- 
nemens  qui  la  regardoient.  Un  personnage  prin- 
cipal qui  ne  paroit  qu'au  quatrième  acte ,  'de  l'ex- 
positiiM  encore  dans  un  quatrième  acte ,  est  skns 
difficulté  la  plus  forte*  bévue  qui  jamais  ait  été 
présentée  à  des  spectateurs  j  aussi  fut-on  univer- 
sellement révolté  ;  ce  furent  des  huées  générales. 
Léonide ,  représentée  par  Mademoiselle  Hus  y  ne 
perdit  pas  oowage ,  et  continua  ;  Namir  arrive  y 
lui  fait  sa  déclaration  5  Léonide  lui  répond  par  ce 
vers  qui  est  partout  :  ^ 

Prince ,  n'abusez  pas  de  l'ëtat  où  je  sois.... 

L'application  de  ce  vers  fut  faite  sur  -  le  - 
champ  à  la  pièce  même;  les  ris  redoublèrent  j  les 
claquemens  de  malqs  ,  etc.  Namir  se  }ette  aux 
pieds  de  Léonide  pendant  ce  tumulte  5  Zaïde  pa- 
roit ,  qui  surprend  Namir  aux  pieds  de  sa  rivale. 
Cette  situation  précipitée  et  triviale  met  le  com- 
ble aux  éclats  de  rire,  et  c'est  dans  cet  instant 
que  ce  Le  Kaîn  annonce  la  petite  pièce,  et  que 
le  public  confirme  l'arrêt  de  cet  impudent  par 
des  applaudîssémens  redoublés.  Ce  seroit  perdre 
son  temps  que  de  critiquer  le  fond  de  cette  tra- 
gédie,qui  n'est  que  de  pièces  et  de  morceaux, 
quant  au  fond  et  quant  à  la  versification. 

M.  le  Marquis  de  Thibouville  avoît  déjà  donné 
en  1769 ,  mais  sans  se  nommer ,  Thelamire  ,  tra- 
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gédie  imprimée  daps  le  recueil  de  Prault.  Cetto 
pièce  qui  n'annonce  ni  génie  ni  talent  est   un 
chef-d'œuvre  en  la  comparant  à  cette  dernière-ci. 
Quant  au  personnel  de  cet  auteur  ^  il  n'est  mal^ 
heureusement  que  trop  connu  du  public  ;  le  Mar- 
quis de  Thibouville  ,   en  épouà.ant  une  Roche-; 
chouart,  obtint  l'agrément  du  Régiment . de ,  I9 
Reine  ;  la  guerre  se  déclara  peu  de  temps  après  ; 
il  alla  jusqu'à  Lyon  poilr  joindre  son  régiment 
qui  servoit  en  Italie  ;  la  peur  le  saisit  au  point,  de 
ne  pouvoir  se  déterminer  à  y  passer.  On  nomma  à 
son  Régiment,  et  il  revint  déshonoré  à  Paris  avec 
70,000  livres  de  rente.  Tout  méprisé  qu'il  étoit,  il 
fut  reçu  partout  ;  il  étoit  de  la  Cour  de  feue  Ma^ 
dame  la  Duchesse  douairière.  Malgïé.  un  autre 
vice  dont  il  ne  se  cacboit  pas,  et  qui  estpout  le 
moins  autant  haï  des  femmes  que  la  poltronnerie  | 
il  a  cependant  toujours  vécu  avec  elles  et  dans  la 
plus  haute  compagnie ,  que  par  mépris  on  nomme 
souvent  la  bonne.  Son  esprit  et  son  coeur  ont  fait 
voir  également  ses  goûts  contre  nati^re.  Ses- écrits 
n'ont  jamais  peint  la  nature  ,  et  %^%  amours  y  ont} 
toujours  été  opposés.  Je  mets  en  cet  endroit  ex- 
près ,  l'amour  au  genre  masculin.  Il  a  fait ,  il  y  a 
quelques  années  ,  un  roman  que  Fon  n'a  point  lu 
et  qui;ie  valoit  pas  la  peine  de  l'être^  la  Force  de 
C Amitié.  Il  est,  dit*on,  actuellement  ruiné  de  fon^ 
en  comble ,  et  on  assure  qu'il  sera  bientôt  obligé 
4Mcrire  pour  vivre  3  si  cela  est ,  son  talent  ne  peut 
le  garantir  de  la  mort.  Requiescat  in  pac6* 


\ 
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'ai  toujours  été  QCcupé  de  ma  comédie  du  vieux 
Dupuis ,  qu'enfin  j'ai  lue ,  le  24  du  courant ,  à 
Grândval.  11  a  trouvé  quelques  longueur3  dans 
iepremier  acte,  surtout  dans  là  scène  de  Dubois  et 
de  Desronais3  il  croit  que  le  second  acte  est  excel'^ 
lent,  et  îl  pense  que  le  trQisîème  est  dénué  d'ac— 
tîôn,  qu'il  dégénère  en  plaidoyer,  et  que  si  on 
en  ôtoit  leis  longueurs  ,  il  ne  rçsteroit  point  assez 
de  matières  pour  le  remplir  j  il  trouve ,  au  reste  ^ 
cette  corpédie  très-neuve,  trèsi-rvîve,  très -chaude  3 
et  srngulièrenxent  bien  écrite;  j'oubUe,  il  trouve 
encore  que  Dubois  tient  trop  peu'au  svjet.  Après 
avoir  mûr^ènt  réfléchi  su;*  ces  çritiques-la,  }e 
ine  sui3  dit  qu'il  avoit  en  grande  partie  raison  j{ 
mdyehnântqûpi,  je  travaille  à  refondre  le  çonunen- 
cément  de  mon  troisième  acte.  Je  crois  avoir 
trotivé  un  incident  '^  (juî ,  eh  donnant  plus  d'ac- 
tion ,  liera  Dubois  beaucoup  davantage  au  sujet  • 
et  adoucira  le  caractère  de  Dupuis  s^ns  l'altérer 
ril  l'afFoibfir.'  Je  le  répète  encore,  je  ne  me  près- 
serai  point  ;*je*y(Bux  donner  à  ma  pièce  le  dçgré 
de  perfection  dont  mon  peu  de  talent  est  capa^ 
ble,  et  y  eîûployer  le  travaille  plus  opiniâtre,  et 
une  patience  coriace, 

:  C'est  àla'fin  de  ce  mois  qu'à  éclaté  l'afFaîrede 
MarmoQtel,  mais  il  faut  reprendre  la  chose  de 
|)li;s  liaut.  M.  <le  Marmontei ,  piqué  contre  M.  le 
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Dac  d'Âumont ,  du  procédé  cruel  qu'il  a  eu  aveo 
lui  au  sujet  du  Venceslas  de  Rotrou  ^  ainsi  que  je 
hi  rapporté  plus  haut  (*) ,  en  avoit  toujours  con- 
servé le  ressentiment. .  Cet  auteur  se  trouva ,  dans 
{a  commencement  du  mois  d'octobre,  à  un  sou- 
der 5  il  lui  vint  ridée ,  ou  à  quelqu'un  des  cOn- 
riyes ,  d'imaginer  qu'il  seroit  plaisatit  de  paro-' 
Uer ,  sur  le  Duc  d'Aumont ,  M.  d'Argental  et  Le 
Eaiii,  la  fameuse  scène  de  Cinna,  dans  laquelle 
lii^ste  délibère  s'il  retiehdra  ou  abdiquera  l'Em*' 
>jFe.  Les  esprits  s'éohaufierent ,  et  dans  ce  même 
tcmper  oa  crayonna  cette  parodie }  chacun  four- 
nît, son  contingent  ;  Màrmontel ,  qui  y  comme  on 
lUge  bien,  ne  s'y  étoit  pas  épargné,  se  chargea' 
ie  la  rédiger  et  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  ce 
que,  malheureusement,  il  n^a  èxéeuté  qu'aVë^ 
lipop  de  succès  à  tous  égards.  En  effet ,  quelque^ 
jours  après,  il  nous  récita  cette  parodie  à  un -de 
DOS  dîners  chez  Pelletier^  et  ^ sou  ressentiment 
aveugle  contre  M.  le  Duc  d'Aumont ,  rempèch'à 
de  profiter  de  l'imfpression  générale  qu'elle  nous 
fit  À  dix  ou  dou^e  qui  étions  à  table  ^  nous  prîxz^e^ 
tous  à-la-fois  la  parole  pour  l'exhorter  à  ne  poÎ£i( 
donner  de  copie ,  même  à  qe  pgint  réciter  cette 
satyre;  nous  lui  en  exagérâmes  ledanger  j  chaçui^ 
de  nous  lui  promit  le  plus  profond  secret,  et  je  suis 
persuadé  qu'aucun  n'y  a  manqué,  aucun  ne  la 
vot^lut  prendre  p^r  écrit.  Je  me  fis ,  en  mon  par- 
ticulier, yiolenceià-dessus,.moi,  qui  eus  désiré 


Il     M»l        .J'-  ■"     < 


(*)  Voyez  ci-dessus ,  page  ^74» 
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trèsrfort  de  Tavoir  pour  l'insérer  dans  ce  Journal» 
.  Cependant  cet  auteur ,  très-auteur ,  et  qui  plus 
est,  auteur  offensé,  étoit  beaucoup,  moins  tou- 
ché de  l'intérêt  que  nous  prénions  à  sa  personne^    : 
que  des  louanges  que  nous  donnions  à  son  ouvrage^ 
et  au  sel  piquant  de  sa  satyre;  il  a  été^  comme 
un. enfant,  la  pr^Cfmener  dans  toutes  les  maisons' 
de.Parb.^  et  lat  déclamer  à  qiii  a  touIu  et  qui  n'a. 
pas  voulu  l'ehtçndiTé.  :  U  n'en  a  pas,  à  la  vérité^ 
donné  de  copfe  )  wMÎis  cette  demi-discrétion  lui  a. 
fiu.4  plus  de  tort  quds'il  eût  commis  l'indiscrétioii 
totale,,  attendu  qu0. nombre  de  gens  ^  qui  ont 
^oultt  à  ftouieforce*  avoir  cette  parodie^  y  soaW 
]pAi;yenufi  en  vivant  la  scène  de  Corneille^  j  cou- 
s^nt  ce  qu'ils ;Av6ieilt  pu  retenir  en  4'entetidant 
réciter  ^  et  en  y  ajoû^ai^t:  4^  traits  durs,  piquaps.et 
grossiers  que  l'auteur  n'y  avoit  p^s  mr^.Les'^nne-» 
mîsf  du  Duc  d'Aufiiont  ne  se  sont  pas  épai^es 
à  ce  dernier  égard  ^  ce>  sont  eux  qui  ont  sûrement 
fait  ce  vers-ci:^    .      ':  . 

1.  :;  ^  :  :  ^^  MoqKpietaîrc.  ahier  aenatffe  dnoi  bâton.  ''■   ' 

teiis  mauvais  et  méchant  qui  n'y  étoit  pas  lorsque 
Marmontel  nôns  récita  cette  pièce.  Ce'qûi  est  cons- 
tant, c'est  qu'air  commencement  de  décembre; 
cette  parodia,  défigurée  et  noircie  des  injures  .les 
plus  atroces,  acouru  Paris  avec  une  fureur  qu  on  nef 
|)eut  attribuer  qu'à  réxtrême  inalîgnité  des  hom- 
mes. Quand  cette  malignité  a  été  bien  rassasiée 
du  côté  du  Duc  d'Aumont  et  de  d-'Argental ,  eHef 
s'est  retournée  bravement  contre  Marmontel  § 
qu'à  sQXk  tour  le  public  a  tr^né  dans  lé  ruisseau  j 
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il  est  vraî  que  ce  dernier  s'est  conduit  plus  gau- 
chement encore  ^  à  la  fin  de  cette  aventure  ^  que 
dans  le  commencement  de  tout  ceci. 

Le  Duc  d'Aumont  lui  ayant  écrit  un  billet /pour 
savoir  s'il  étolt  l'auteur  d'une  satyre  qui  couroit 
sur  lui  y  il  a  été  assez  bète  pour  lui  faire  réponse , 
et  pour  lui  dire  dans  cette  réponse ,  mêlée  de  bas- 
sesse et  d'insolence ,  que  la  parodie  en  question 
s'étoit  faite  dans  une  société ,  qu'il  y  avoit  mis  son 
mot  comme  un  autre  ^  mais  qu'elle  n'étoit*  ppint 
telle  qu'elle  couroit  ^  qu'on  y  avoit  ajouté  des  in- 
vectives et  des  grossièretés  qui  n'y  étoient  pas  j 
il  finissoit  en  conseillant  au  Duc  d'Aumont  do 
laisser  tomber  tout  cela.  L'on  juge  bien  que  ca 
dernier,  armé  de  cette  pièce  de  conviction^  n'a  pas 
différé  sa  vengeance.  Marmontel  a  été  envoyé, 
vers  les  derniers  jours  de  cette  année  à  la  bastille^ 
où  il  a  rest-é  jusqu'au  7  janvier  suivant.  En  sortant, 
on  lui  a  déclaré  qu'on  lui  Ôtoît  le  Mercure ,  c'est- 
à-dire  son  pain.  Cela  n'est  pourtant  pas  encore 
décidé }  le  Duc  d'Aumont  sollicite  pour  que  cela 
ne  soit  pas  ,"  du  moins  me  Ta-t- on  assuré.  Mais 
enfin  ,  de  cette  échaufourée ,  ce  qui  peut  lui  arri- 
ver de  mieux ,  c'est,  à  force  d^humiliationjs ,  et  de 
bassesses  vis-à-vis  des  Ducs  d!Aumont  et  de  Choi- 
seul ,  d'obtieoir  isne  place  qu'avant  cela  il  possé^ 
doit  tranquillement.  Au  reste  ,  voici  quelques 
lambeaux  que  j'ai  retenus  de  cette  parodie. 

Scène  erUre  lé  duc  dAumont,  Le  Kain  etd*ArgentaL 
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Qae  thacun  se  r«lire ,  et  qu^aucua  n'entre  ici  j 
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Voii»,  Le  SLain^  demeurez^  vous,  d'Argental  aiisui    -    .    * 

Ce  pouypir  soureraîiii  ^e  j'ai  dans  les  coulisses. 

De  chasser  les  acteurs ,  d^essayer  les  actrices  j 

Cet  empire  sans  bornes ,  et  cet  illustre  rang , 

Que  )'eus&e  moins  brigué  s'il  eût  coûté  du  sang^  4ÊÊ 

lï'estque     .     ,     *     ,     ^     ,     t *^b 

(Il  manque  six  vers  en  cet  endroit), 
Molière  eut  comme  moi  ,  cet  empire  suprême, 
lAonnet,  datis  la  ptoyince  en  a  joui  de  méijne , 
D'un  œÙ  si  différent  tous  deux  Pont  regardé , 
Que  Fun  s'en  est  démis ,  et  l'autre  l'a  gardé. 

Monnet ,  vain ,  tracassier ,  plein  d'aigreur  et  d'envie  y 
Voit  couler  en  repos  le  rest,e  de  sa  vie  ^  ^ 

L'autre ,  qui  méritoit  d'occuper  ce  haut  rang  ,• 
-    Est  mort  sans  médecin ,  d'un  crachement  de  sang. 

'  ^  Matmontel  m'a  dit  que  là  parodie  de  ces  hoif 
Irers-là  étoit  de  M.  de  Curis. 

(Tel,  une  autre  petite  lacune  }• 
Voilà ,  mes  chers  amis ,  ce  qui  me  trouble  l'ame  ;    ' 
Vons  qui  me  tenez  lieu  dit  Merle  (*)  et  de  ma  femmcf  ^ 
Prenez  sur  mon  esprit ,  l'empire  qu'ils  ont  eu  , 
Pour  résoudre  ce  point,  avec  eux  débattu.    ■ 
Ke  considérez  point  cette  grandeur  suprême  ^ 
Odieuse  au  public  et  pesante  à  moi-même. 


('*')  M.  le  Marquis  de  Choiseuil ,  cousin  du  Duc  de  Choiseoil  ,• 
et  envoyé  par  ce  dernier  en  ambassade  à  Vienne ,  où  il  est  ac-. 
tuellçment.  Ce  vers  ^  et  deux  autres  qiii  suivent ,  et  qui  plaisan-^ 
tent  ce  Duc  d'avoir  procuré  à  d'Argental  là  place  d'Envoyé  du 
Duc.  de  Parme ,  près  le  Eoi  de  France ,  sont  les  traits  de  cett^ 
satyre ,  qui  ont  fait  le  plus  de  tort  à  l'auteur.  Le  Duc  de  Choiseuil 
(  autrefois  Marquis  de  Stinviilc ,  à-présent  Ministre  des  affaire* 
étrangères)  est  très-haut  et  très-vindicatif^  il  vouïoit  que  ï'on 
envoyât  Marmontél  à  Bicétre  ou  à  Saint-Lazare ,  et  trouvoit  que 
la  Bastille  n'étoit  point  faite  pour  lui.  C'est  ce  Duc  qui  persiste 
encore  à  lui  faire  uter  le  Mercure,  (^ote  de  l'Auteur). 


D^ÉciÊMiitï::  S^5. 

'  *  ktv  «vJvmiit  réi  èriii;  |«  ^érai  cet  iiiftir , .  . .  ' 
ËDtrepreneuT  de  troupes,  on  simple  Duc  et  Pair« 

•  a  B-'  »  A-i'ir-.  .•;-••■,.: 
Malgré iibtcfl;BélÎ0e,:e|  taon. muflBsaiB^p»:   •  .,  '^  . 
3e  TOUS  obéirai ,  Seigneur,  sans  complaisance. 

'    '■  '    ■    '  .      *  '  ,'  ^ 

Le.Kàin  cons^eille  au  Duc  d'Aumont  4e  tenir  lei» 

."••IJ  •^4<  \         ) 

Comédiens  soif  s  le  ^oug  où  il  les  a  assujetties. 

V^us  seul  donnez  .^eâ  lois  ^ ,  en  dépit  4a  parterre  ».  , 

Et  TOUS  régnez  en^aix ,  tandis  qu'on  fait  la  guerre.  ■ 

Le  Kain  continue  de  lui  persuader  de  gardet  le, 
]pouvoii^  soùveràid  éur  la  co'médie^  et<le  là  lui  lais- 
ser gouverner  "soUs  lui  ^  d'empêcher  sur*tôut  >. qu'il' 
ne  soit  re§a  de  nàetUeurs  Comédîeils  i^ue  lui>  Le 
Kain ,  et  il  finît:  pais  dire  :  .  :  > 

'  £ti  p<»ur  vons'  Mitsetrer  ce*  pbuTohr  saiis  é^al  >  /    -  .  > 

Frimez  toujours  opqs^  de  JMLpnsîeur  4^'Argei^^al. 

«•'  d'arobittaz». 

,  Seigiienr ,  j*ose  aTa&cer....ll  est  rrai  que  Je  pense..!. 
L*6n  pourroitl . .'. 'i:iâ]^endant ,  je  craindrofs. ...  je  balance. ...  ' 


•»   w 


Un  ie^èéteÀnânaèi  ai»  liiçyeh  le  |»lus't^ - 

Qnsie  risqoêvoijt[rieiltS4.  Oui,. mais  il  ^roit  ddr 
I>e<^ittet  un  pouToir...^v  Adoucissez  Tempire 
Qu\au  tbéàtre  français....  Je  ne  saurois  vous  dire.-.-.. 

LZ     K  Al  if ,    t  interrompant. 
V<iu9  ne  sàyëz  qiié  dire  ;  ait!  c'est  en  dil'è  assez; 
Voos  en  dites  tou|eiirs  j^lus^ne  tous  n'eii  jpcnsëi. 
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î)>*Argental ,  je  t'entends  j  et  c'est  assez  m'en  iité» 
Le  Kain ,  par  yos  conseils  je  retiendrai  l'empire  ^ 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 
Je  Vois  trop  que  vos  cœurs  n^ont  point  pour  moi  de  fard4 
''It^oès  qui  de' l'éloquence  avez  si  bien  lé  cbarine, 
D'At'geutal,  je  VôUS  fais  atàbassadèur  dé  Parme; 

Mais,  voye2  la  Ctairoti ^  contiiiifëMe  Duc  d'Au-* 
t  4o 


mont^  son  suffrag»  tt'mt  fioi^t  à  déiêigE^vj  h 
Public 

Rend  justice  aux  ulenc-d»!!!  «eti»  actrice  briUe* 
Adieu,  j'en  Taiff!«tfMt  Itt  «b«tall«  «  «U  fflk  <«). 

L'espoir  frivole  qu'avoit  conservé  Marmontel , 
<jfé  garder  te  Mercure^  to^A  iait  qu'ajouter  à  ses 
peines}  oti  Tu  trâlùêpèudant  toutes  mois-ei  et 
celui  de  jflAVi«r>  et  tB  h'est  guère  qtw  le  214  eu  le 
aS  de  janvier^  qUe  râfrâhgéMetit  s'en  est  &it  ûusi 
qu'il  suit  r 

Le  privilège  l»i  a  iti  dunaë  à  M«  PAbbé  Bttrdw*« 
lémy^  prêtre  >  autiquiiire  et  luédaîilîste  ^  et  par 
tMtes  Ues  ^i^t^ ,  hors  d'état  dm  fitire  ce  jditniid 
cx>nvenablement.  L'Abbé  Barthélémy  ^  pltos  pn^. 
dent  que  MM*  de  Mora  et  et  fieiieFS.^  qui  ont 
accepté  la  tttufiM ,  satts  en  avdt  jauiais  emeada 
parler ,  n'a  pas  yOUlu  se  minier  de  ce  qu'il  ne 
pouyol t  pais  farre  1  ^t  ^  se  réservant  seulement  ^'u- 
tile^  il  a  cédé  «m  p^ivilèg«  à  M«  de  M  Place, 
moyennant  6^000  liv«  de  pension;  Ce  derMÎer  se 
trouve,  oiAt^e  cela >  chargé  deS^o^olif.  de  |ien- 
sion  pour  Marmontel ,  ^t  i^soc*  liv.  pour  un'  M. 
Parfait,  celui  qui  a  travailla  avec  sou  {rare,  à  l'His- 
toire du.4ihéâ|:fe  &aii§ats  )  loittep  les  autres  fu- 
sions, assignées  sur  le  Mei%fUfe^  subsistant  tou- 
jours. 


(t)  La  Marquise  de  yilleroi^  qui  tracasse  les  Comédiens ,  chasse 
Jes  Acteurs  utiles  y  en  fait  receroir  de  mauvais,  qui  n^appiat  de 
goût ,  et  qui  Tcut  d^ider  de  tout.  (,iVf>Cc  4f  ,CA^Uur). 


t|i  •  •  t»|i^i  •  lit!  ■  9  mftfn9'^t-mê9r^'m*tt0  9  ■  nji  ■  9  n|t  ■  ■  ■■!■ 
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tl  AI  oublié  de  dire  daqs  le  mois  dernier  que  M.  le 
Duc  d'Ori^BiB  Fepi\aiûit  aei  ^pAotaofes  ;  il  a  fait 
Eure  un  petitthéâtr»  à  Bagnokt^  oà  il  jouai  le  jour 
de  Noël ,  le  prologue  des  deux  Gilles  et  la  Mère 
rivale  ;  il  m'a  appelé  à  s^  )eux  }  |e  lui  ai  fait  des 
annonces  qui  ont  beaucoup  réussi ,  à  ce  que  Ton 
m'a  dit  y  car  je  n'y  ai  point  été.  Le  6  du  courant , 
ils, jouèrent  le  Rméè/i^vàas  ê^'ié  Remède  à  la 
mode ,  que  je  n'ai  pSs  voulu  voiï*  iiim  plus..  Ils 
Yont  apprendre  Joçonà^  s  opérSr  cçi^ique  de  ma 
&çon  ^  qui  ^«qra  précédé  do  ^anM9*  Je  tâcherai 
de  profiter  de  cectè  circonstance ,  pour  rentrer 
dans  la  ferme  d'Orléàiis  ,  mais  je  ne  me  flatterai 
d'y  réussir  <)ue  torsijue  l'affaire  sera  absolument 
&ite  j  la  promesse  d^PPMe  ne  me  donnera  qu'une 
légère  espérance  ^  il  a'a  pai  teotf  c^tte  qu'il  m'a-* 
voit  faite  il  y  a  ei4iq<oii  six^iim.  Yoiei toujours ,  k 
bon  à-compte ,  deux  vaadevines  que  j'ai  faits  pour 
insérer  dans  deç  nnpLQnçi^^ ,  et  qjj^  J9  n'eusse  pas 
composé^  MQS  f^^la,  J^  I^JWÎr.qiMi.f'ai  eu  à  les 
faire  est  toujours  qii«i^[iMl  dioêe  j  je  m'attends  bien 
que  ee  plaisir  ésth  profit  fepltia  etàir  que  je  reti- 
rerai peut-êt^e  de  foij^  ceci. 

I.E  DIIfDpK  DE  GYTHÈRE.  yAUp£VIL|[.E. 

Air  :  (!kanionSf  chansons^ 

.  "  •   '  tr-    >        . 

Les  pliii^JieénK^odietK^^àCjtbére, 


\ 
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Ce  seroit  iin€  liste  à  faire  : 
Aklbéiy'Rohii^  el  Gens  j'affairf ,  . 

DiqçloiUL,  Dindons. 
a.«     • 
Jenne  Amant  qui  reste  à  rien  faire  ; 
Vieux  Galant  qui  yent  contrefaire 

^osGëUdons; 
£1^  aaour,  celui  qui  profère 
P^èlr^  dupe  au  plaisir  d'en  fkire  ; 

Dindons,  Dindonà. 
•     3-e' 
.    . ,  Ce  GUani  séculier  qui  brûlé. 

P«  remplacer  ches  sttnr  XJrsiileij, 

Père  Cordon  $ 
Qui.,  dans  ce  projet  ridicule , 
Meurt  en  voulant  laîre  THereule: 

Dindon,  Dindon* 

L'Amant  présentât  son  offrande  j^ 
Qui,  timide  après,  en  demande 

Bien  des  pardons  ; 
On  celui  qu^une  anle«rtr<)p  grande 
,C(9isn9ie  aT^nt  qii'çn  ne  se  tend^  j 
pmdons ,  Dindons. 
5.e  et  dernier. 
Sur  nos  amusemens  comiques 
'    Kous  ne  oraignonâ  point  le^  britique»» 
,  Ni  les  lardons; 
_r  ^çu^i^i^s  moquons  des  s^tjxiqneSy 

Et  nous  appelons  le^  caustique^ 
Dindons ,  Dindons. 

'Autres  Couplets  j  qui  sont  pour  la  Société  intime. 

'  •' .  '     ••  '  ^ 

^*"  couplet. 
Ces  Jésuites  ont  dans 'ce  monde 
ipesèleas  dent  la  source  fifconde 
,  *  *  'JVicBt  dsnos'dons} 
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Et  de  cet  ordre  ridicule  , 
Nous  a'aTont  retiré  que  la  BnUe 

Et  des  Dindons. 
a.(  et  dernier. 
Ces  Messieurs ,  qn*on  ne  pent  comprendre^ 
Laisseroient  là  Yénns  i  pour  prendre 

Son  Cnpidon  ^ 
D'autres ,  d'un  goèt  un  pen  plift  foidey 
Abandonneroient  Ganimède 

Fonr  un  Dindon. 

VAUDEVILLE    DE    PARADE, 

Air  :  Il  faut  boire  pl^sd^uneoftp^  pour  aimer  dauanUigt. 

i.*r  conplet. 
Tout  est  parade  ici  Ims,  ' 
Tout  paroit  ce  ^'il  n'est  pas. 
Vojes  en  liant»  TOjes  en  bas  ; 
Autour  de  tous,  dans  tons  états ^ 
Tout  est  parade-) 
Tout  est  parade  ici  bas  ; 
Toi|t  est  pantalonade. 
a.« 
Amant  novice  en  amonr^ 
Croyez-moi  :  craignes  toujours 
La  masc,mascy  ma«c,]aoa,cay  ea» 

La  miisçarade  ^  . .  « 

rfàns  ce  temps-ci ,  les  amonrf 
8ont  amours  de  parade. 

3.* 
f^MÏ  ya  9  duns  ce  siéde  «ds^, . 
Repousser  un  époiisé  , 
'  A  labar,  bar,  à  la  ri,  ri,  '       ' 
A  la  barricade  y 
Par  l'amant  iaTorisé  » 
l'rise  «ans  escaUde. 
^.e  . 

J'entends  prêcher  ptx  déToU 
La  chasteté  dans  lès  mots  ; 


r 
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Quelle  <:*,  «m,  q«bllep«>pte,  ' 

Qoell»  cepoehiachi!  '^i. 

£t  je  Tok  il  ces  dévoU 
Le  goCU  d'AWibiade. 
•        .  fi.e       • 

Jkihtv  iMHfU  flw  préttès 

Ces  gens  ^  ji'oBt  m  grerid  nés 

Pimriftpàreée$ 
Et  dontUtsea*  wuîméûp 
,    ypnl  «  J»  débandade» 
/  &c 

Qui  TOUS  dUMiBOTil  fm  leart 
Car,gar,Kii^V  (Sa^v  8mittv*«wi»,  gMHn, 

C>r^4Wito»ii>>gt  gMJB  iinnirf' 
<  ¥9Ên  f<— ft  nn  fludw 

Prenes^vrf  dce  fiiiM|ci«r^, 
Pour  pajiv  «!M  ide^^éeit; 
Puis  des  rebâti^  rebnu,  rcbaU, 
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Les  Comédiçiï$  fnuisais  4o2UièKf  nt  fe  londi ,  7 
du  courant,  la  pnraûàre  reprétettUtion  de  Zulica, 
tragédie  de  M.  Dorât,  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ou  Yingt-six  ans,  qui  soit  des  Mousquetaires, 
et  jouît,  dit-on  ,,de  8.  ou  1 0,000  Jlv.  de  rente.  Il 
est  déjà  un  peu  connu  dana  les  lettres  ^  par  des 
Héroïdes  qu'il  a  fait  impiimet*  ^  st  où  il  se  trouTe 
quelques  vers.  Cette  pièce,  que  je  n*ai  pu  voir,  est 
tombée  à  cette  première  représentation.  M,  deMa- 
fivaux  qui  nie  wit  voir  k  leodwuw.  me  dit  qu'il 


VtJ  ft^U  m  géaÛB  ^  ni  talent  <kiiM ce Jease  htamu^ 
pour  la  tragédie  j  qu'il  ii'i(v<^it  yi^  pi^iuie  situatioa 
neuve,  point  decarafctèrê^'pôièt  ae  pfanî.  Lundi  i3^ 
•llil  fvt  dOPli^llDir  la  aeodadelbks.et  portée  tuié. 
quais  par  ^m  çibalf  afMtfeéo  qu£  demanda  |'aiitaiir^> 
et  l'aiitaur  fu|:  aieàa  plat  po^r  te  laisser  ttabait 
sur  le  théâtre  pair  dk»q  oa  sîK  minaq^etaires  de  sea 
amû*  A  plH^i  4^  oètte  oautumekktroduita'  por 
ValtlÛFe.p  )t  dÎMl  >^09re  qa^  jr  la  .trouve  iodé»* 
<^titi  pQwr  pa  Inmime  de  kttçefl  ;  à  dbâ:  nBiiwae 
d^  ae  préteQfi^r  :  i^'eit.au  coiiâklîen  âimonter  sur 
^xk  théâtre  piiblÎQ>  à  PailfëiÉr^ .  de.  refusée  de 'S# 
proçtîtu^r  9Àasî  i;  ^(|uai|d  il  «n'y  aufoît  qu'imp 
doatîé  raîaûlpi^Maà  U  devpott/t^aa^tbftaair  )< 
aOiteur  estrçijt0y«a  isomme  un  autre  s  ekl  quel  ai|^ 
le  pitoyen  quf  4é^  M  public  d'al|er  ainsis'axpoeep 
^  des  i^gUfrdf jltjrn^tt'il  le  deflaaode  â 

J'ai  oublié  dé  dire  que  le  premier  jour  de  Tan* 
net  y  M.  le  i)ut  d^Âumont  reçuf:  de  cruelles  étren- 
068  y  que  tout  lé  monde  prétend  lui  avoir  été  èn« 
Tùyées  pat  léS  'ïnèiisquetàires ,  toujours  outrés  dé 
c&  qtfil  leur  a  ôté  leurs  entrées  aux  deux  çomlP 
aies  (*)•  LW  veut  donc  q^eçéjs^li/te^siefir^  iijy| 
aîeQt  fait  Je  pi^nt  d'une  épéé  dfc^at  ia  lamei^oif 
Gôllée  dans,  le* ieiïrf«a«  j  sur  leqtfel  ^n  Jisoit:-hi 
devise  du  néemi' "du  théâtre  itttifetir^'  Sablato  Jaté 

(^)  Le  Dac  j^'Aumont  aToit  àté  Tannée  (^^ike  iç9  Ç9fi;4f^ 
«u&  Oificieu  des  MooSfaeuires.  ,  ^ ,    ' 
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FÉVtllEiR,  1760*  '        t^= 

JlJ£  înardi^  13  du  courant^  rAcadémie  royaîie^  vT^ 
4e musique  donna  la  première  représentation  des   \.^ 
Paladins^  ballet  héroï ^ Mmique ,  musique  dJEf 
Rameau  y  les  paroles  d'un  anonyme,  qui  a  eu  Véà^ 
prt^  de  se  oadier  assez  bien  jusqu'à  présenta  Oik-^^ 
soopçonné  Beniard  $  mais  ce  poëmé  est  si  rfdiciu^^^ 
lement  détectable  ^  que  je  n'en  crois  rien;  L'Abb^^ 
de  Voisenonen  à  -été  aussi  injustement  accusée. 
Enfin  on  l'a  -donné  à  M.  de  Tressan  ,  que  je  n'< 
erois  pas  plue  auteur-  que  le»  deux  autres.  Cett< 
ineptie  ne  péut.s6rtir  que  dé  la  main  d'un  hom] 
qui  b'a  pas  la  4>remiàre  notion  <fef  l'art  dramati' 
qoa  >  et  qui;  n'a  jamais  fait  de  Vers  ;  enfin  je  lié^ 
craindrai  pas  d'avancer  que  fctti  Cahuisac  est  ni 
second  Quinauk^  en  comparaison  du  polisson  qui 
a  gâché  les  paroles  de  ce  ballet ,  qui  est  tomibâ 
à  ne  point  s'erf  relever  (*).  La  musique  est  d'i 
ennui  insoutenable.  Rameau  a  paru  radoter  ,  çp 

rrr— — ^ —  . .  a       ■        ■    ■  .■  ■■  .     r  >  ■  ■    i  ..■, 

(^}  n  importe  peu  d'apprendre ,.  en  1780,  quelles  PaûidinM 
io&t  du  (Grentil-Bernard.'  Castor  et  Poltux  sont  le  seul  onrrago 
ipi  noos-restede  ecf  poète  erotique.  J'dse^pr^dirê  qae  cet  opéra 
fSceUent ,  et  par  U  musique  et  par  les  patoks  1  reprendra  &<* 
fç^i  lorsque  nous  serons  revenus  de  ndtre  enfpduement  ridiaiiff 
pour  les  compositions  des  Gluck ,  des  Piccini  et  de»  Italienf. 
Qnand  Vétrangéromanie  sera  passée  de  mode  ^  il  faut  espérer  que 
te  Français  Toudra  bien  se  rendre  justice  à  lui-même ,  et  croire 
i^e  les  arts  agkréâlles  se  iroùyent  traitéis  par  des  Français ,  ai!uisi 
bien ,  et  mieux  pent*  être ,  que  par  des  Allemands ,  des  lU** 
lient 9  cte.  {Ifof  d$t Autour) t 
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le  public  lui  a  dit  qu'il  est  temps  de  dételer.  Cd 
génie  en  musique,  très-bète  d'ailleurs ,  a  donné 
dans  une  très-grande  absurdité,  de  penser  que. les 
paroles  d'un  poëme  n'étoient  pas  nécessaires  à  sa 
réussite  ;  je  ne  craindrois  point  de  prédire  que  ses 
ckefs-d'œuvre  de  musique ,  doht  lespoëmes  sont 
mauvais ,  n'iront  point  à  la  postérité  ^  et  )e  parie- 
rois  q«e  Platée^  par  exemple,  qui  est, 'au  dire 
des  connoisseurs  ,  le  morceau  le  plus  singulier  de 
musique  qu'il  ait  fait ,  et  dé  la  plus  belle  et  dd 
la  plus  forte ,  ne  se  jouera  pas  encore  vingt  ans  , 
ou  bien  il  viendra  quelque  auteur  qui  fera  et  cal- 
quera un  autre  poëme  sur  sa  musique,  ce  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'espérer  ;  et  voilà  ce  que  c*est  que  d'avoii^ 
eu  la  présomption  de  dire  qu'on  mettra  la  gazette 
de  îîollande  en  musique  ;  d^avoir ,  sans  pitié  éfi 
sans  raison ,  sacrifié  comme  un  stupide  le  Poète  à  *' 
son  orgueil  musical  j  d'avoir  réduit  le  plaisir  de 
rOpéra  à  des  sons  5  d'avoir  tout  mis  euppits^®. 
mer  5  de  n'avoir  voulu  que  des  airs  de  yiQloi]^.,  des 
chœurs  et  des  fêtes  y  et  jamais  des  scènes  /  et  ja- 
inaiâ  des  poëmes. 


■  1  ■    ■   •  ■  •         ,.■ 
•  "^1  » 


I,e  mercredi  i5du  courant,  Ton  rèj^resçntà  à 
Bagnoiet,  chez  Mi  le  Dup  d'Qrléai)^^  WQji  QpéxA, 
comique ,  ou  plutôt  ma  coonédie  déJoùùnde(:^  )  $ 

":.      •     .  .       •      ■      ?  '     ■;'i'-  ■   ,'      ■•   :.  r 

-^ . — ^ 

^    ■■       ■      ■  '  !      •      ■         •     ■  ■   »t 

(♦)  Gomme  le  sujet  de  Joconilé  est  pris  à'iin  con^c'qui  'man-- 
que  de  VraisemWancc ,  un'pfcu  mpinfi  peut-être"  î^c  ceui  dW 
Mille  et  une  Nuits ,  mais  dont. la. fable  et  ks  incid'ens  én'yitfo^ 
chcut  davantage  que  de  la  ve'rîte'^  qui  doit  faire  la  Éasé  dc'toitrf 
mie  comédie  ,  je  pense  aujo^fd^hui  que  cçfté  pîêfce  ddît  élte 
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car  j'ai  là  Vànîté  de  croire  que  celte  pièce  mérite 
le  nom  de  comédie  j  elle  me  parut  faire  le  plus 
grand  plàiisir  et  avoir  tout  le  sùdcès  possible.  M.  le 
î)tic  d'Orlëâns  y  à  qâet^'uès  négligences  et  défauts 
de  mémoire  prës ,  y  joua  isupérièuremëht  le  rôlo 
de  Biaise  ;  celui  de  i^ërësè  fut  rempli  avec  beau— 
coup  de  naturel  et  &e  finesse  par  Mademoiselle 
Marquise ,  ci-dévaVit  danseuse  à  1^3pèra  et  maî«— 
tressé  du  IVtàrquis  de  Viïïerôy ,  %ï  aujourd'hui  la. 
sienne.  Cette  pé^rtè  créât u!rè  a  vraiment  du  talent 
pour  jjôuer  Ta  comédie }  et^  si  elle  lé  cultîvoit  et  j 
étoit  forcée  par  la  nécessité  ,  f  imagine  qu'elle 
pourrait  dévéhrr  un  jour  ùhé  excellente  suivante  ^ 
mais  malheureusement  sa  jolie  figure  et  la  jfor- 
tuné  qu'elle  fait  àveo  M.  lé  î)\xc  d^Orléans ,  lui 
firent  éntoùir  ce  talënt-là.  M.  le  Vicomte  de  la- 
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classée  dans  lés  op^ra-cômique$,"tek  que 7a  Chercheuse  ttes-^ 
prit  dé  ^VaH|  4^i,  piiir  ^ettie  ^tile  raiiblr ,  tfe  j>eVlt  ^às^tre 
Mm  aa'rang  siff^éHélir  delà  coftlédîe.  i'iâ  <?ep«tidatat4a'taKitë  d» 
oroire  qae  ces  deux  <^éra-coiiiiqixefi  doivent  être  disliogvea-déqi. 
autres,  attendu  qu'excepté  rinvraisemblance  du  fonds,  les  détails 
et  les  caractères  y  sont  traités  du  ton  de  la  véritable  coméîdie  ^ 
c'est-à-dire ,  qu*on  j  a  peint  les  hommes  comme  ils  sont  dans 
la  société,  sàÛs  charge  tt  salis 'eàific^ui-e.  l.a'^^t{re'4Mt<Ste  de 
Jôèbtfdé  lii^b^^(n^Hôi-,^€f^*u^e^éë9n^dè  btfnt  coitilqvé^lfde  W 
4igi^t^«^dto4a^fiÀbleB6e,  et'qui  n'a  rien  d'datrc^  elle«e  isoroit 
point  déplacée  dans  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  ly ,  sile  soiet 
eût  présenté  Toccasion  d'une  dispute  entre  Sully  et  ce  Prince. 
Silefond  de  ce  sujet  étoit  dans  une  aussi  exacte  yérité,  îe  leYé* 
pète ,  que  celui  du  Rossignol ,  Jocbnde  alors  poùrroit  élfè  no- 
neré  di^  nom  de  comédie  j  maisj^ai  eu  tort' d'élerer  un  ^pareil 
conte  à  ce  rang  estimable  :  c'est  une  prétentio/n  îd juste  que  moïk. 
premier  jug^emênt.  (ÎVbt^  de  t Auteur  y  écrite  eii  1780}. 
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Tour  Dupln  joua  avec  bçaucoup  d'intelligence  et 
de  feu  le  rôl^  de  Joconde  ^  çt  aîo^ta  même  de  lui 
<{uelque8  mots  qui  firent  un  très -bon  çfifeL  M.  de 
la  Vaupalière  ne  remplit  pas  aussi  {roidement  que 
je  Tavois  craint  ^  celui  d'Astolphe^  :  il  est  sûr  ce- 
peAdant  que  si  ce  r^e  étoit  joué  par  un  bon  ao* 
teur3  par  M.  le  Chev^er  dd  Montait,  par  exem- 
ple ,  on  ne  le  reçonppitroit  pas.  Le  rôle  enfin  de 
Madame  Dqtpur  fut  très-bien  exécuté  par  Mad^ 
mpiselle  Gautier  (  Madaipe  Drouin  )^  Coniédienne. 
J'étois  à  la  représentation,  et  il  me  parut  que  cela 
avoît  U  plus  grand  succès  :  il  est  possible  pourtant 
qu'indépendamment  de  Ti^dulgençe  que  Ton  ap* 
porte  dans  les  comédies  de  société ,  elle  n^ait  pas 
réussi  autant  que  je  le  pense.  l,çs  auteurs  sont 
comme  les  c. . . .  ^ils  sont  tpujpur3  tes  derniers  à 
apprendre  leur  histoirç. 

Le  14  de  ce  mois,  mourut  y  a  l'âj^e  de  yipgt-neuF 
ans ,  M.  Guymond  de  la  Touche^  auteur  dp  Vlpliir 
^nie  en  Tauride ,  et  qui ,  selpn  moi ,  prpmettoil: 
à  la  nation  un  génie  vérîtablen^çnt  tragique  j  i| 
çst  tombé  malade  le  dimanche  et  est  mprt  le  je»dî^ 
d'une  fluxion  de  poitrine  et  d'un  çraçh^nei^t  dç 
sang  que  Ton  n'a  pu  arrêter.  C'étoit  un  homme  de 
Ja  complexion  la  plus  vigoureuse  j  il  a  conservé 
^a  connoissance  jusqu'au  dernier  moment.  Ui^ 
heure  avant ,  il  a  composé  et  dit  à  un  da  ^es 
amis ,  deux  vers  qu'il  a  faits  sur  la  mort.  M.  dç 
la  Touche  avoit  les  mœurs  douces  ,  étoit  d'unç 
simplicité  et  d'une  nàîvejté  qui  n'^pp^giiepiient 
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qu  à  rhomine  de  génie  5  il  n'avoit  aucune  espèce 
d'usage  du  monde ,  et  les  élégans ,  qui  ne  jugent 
les  hommes  que  par  ce  côté ,  n'auroient  jp^s  ba- 
lancé à  décider  que  c'étoit  une  bête.  Il  avoit  été 
Jésuite  et  avoit  fkit  des  études  excellentes  5  il  pos- 
•«édoit  ses  poètes  grecs  et  latins ,'  et  il  ne  connoîs- 
soit  que  trës-imparfaîtenaent  nos  bons  auteurs 
'français ,  ce  qui  ëtoit  cause  que  son  style  n'éto\t 
pas  encore  formé.  Il  y  travaîlloît  j  car  on  le  lui 
avoit  dit ,  et  il  aîmoit  à  entendre  la  vérité.  Il  me 
dit ,  il  y  a  quelques  mois ,  qu'il  avoit  arrangé  le 
plan  d'une  tragédie ,  auquel  il  travailloit  depuis  la 
mort  de  Madame  de  Graffigny  :  il  ne  m'en  a  ja- 
mais dit  le  titre  ni  le  sujet  5  ce  qu'il  m'a  fait  en- 
tendra 5  c'est  que  c'étoit  un  sujet  d'imagination. 
Ainsi  je  ne  puis  penser  que  ce  soit  Régulas  ,  ainsi 
que  l'on  commence  à  le  publier  dans  le  monde  ; 
l'on  doit ,  au  reste  ^  trouver  ce  plan  daps  les  iça- 
nuscrits  qu'il  laisse.  Il  m'^  répété  bien  des  fois 
qu'il  ne  vouloit  consulter  que  ma  femme  et  moi , 
et  Clairon  sur  cette  tragédie.  Il  me  faisoit  en  vérité 
plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite  5  cîest  un  homme 
Itfue  Je  regretterai  toute  nia  vie,  et  pour  moi  et 
pour  les  lettres. 

Le  mercredi  des  cendres  y  no  du  courant ,  l'on 
donna  aux  Français  la  première  représentation  de 
Spartaous ,-  tragédie  de  M.  Saurin  5  je  ne  pus  m'y 
trouver,  mais  je  sus,  dès  le  soir  même,  que  cet 
ouvrage  avait  été  mal  reçu  et  encore  plus  mal 
ç:Kécuté.  Le^  acteurs ,  excepté  Clairon ,  ne  savaient 
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point  leuF  rôle  5  Clairon  même  et  Le  Kain  man* 
quèrent  le  jeu  de  théâtre  qui  fait  le  dénouement  5 
cependant ,  malgré  le  mal  que  Ton  en  disoit ,  je 
▼is  ,  le  lendemain  ,  les  sentimens  partagés  5  et 
beaucoup  de  gens  d'esprit  la  soutenoient ,  malgré 
sa  chute.  Si  elle  tomboit ,  j'eus  la  consolation  du 
moins  d'être  sûr  qu'elle  ne  tomboit  qu'avec  estime 
de  l'ouvrage  et  de  l'auteur. 

Ce  même  jour ,  qui  étoit  le  jeudi ,  après  avoir 
vu  représenter  àBagnolet  l'Avocat  patelin,  dans 
lequel  M.  le  Duc  d'Orléans  joua  le  rôle  de  M.  GuiK 
laume ,  mieux ,  j'ose  le  dire ,  que  défunt  Duché- 
min  'y  après  avoir  vu  exécuter  mon  Rossignol  par 
lui  et  des  gens  de  sa  cour ,  et  Marquise  sa  maw 
tresse  ^  avec  toute  la  précision  et  la  gaieté  pos-^ 
sibles  y  je  revins  à  Paris  avec  Mademoiselle  La- 
mothe  y  ancienne  comédienne  y  qui  avoit  joué  là 
Madame  Patelin  5  cette  fille  y  qui  est  au  fait  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  tripot  de  la  comé* 
die  y  me  dit  qu'elle  savoit  que  depuis  la  querelle 
des  Mousquetaires  avec  le  Duc  d'Aumont^  au 
sujet  des  entrées  aux  comédies  y  les  deux  com- 
pagnies avoient  arrêté  que  tant  que  le  Duc  d'Au* 
mont  gouvemeroit  les  spectacles  y  ils  siffleroient 
toutes  les  nouveautés  au  Théâtre  français,  ce  qu'ils 
l'ont  point  manqué  d'exécuter  jusqu'à  présent, 
rétois  déjà  instruit  de  cette  résolution  par  mon 
uni  M.  de  Saint- Vaast ,  qui  est  aussi  l'intime  de 
M.  Saurin  ,  pour  lequel  il  a  négocié  dans  cette 
)ccasion  y  et  vpiçi  ce  qui  est  arrivé  de  cette  négo- 
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dation  :  M.  de  SaiQt-Vaast  y  quelques  jour$  aTant 
la  représentation  de  Spartacus  5  engagei^  Saufîii  k 
faire  des  vers  flatteurs  pour  les  Mo^^qu^tairMa^ 
les  aï  vus }  iU  faremt  donnés  par  Saint-Vai^ist  à 
M.  le  Marquis  de  Verao  qui  est  dans  lee  hkfxat 
quetaires  gris  j  ceuiM^i  en  forent  très-contens  et 
en  prirent  tous  des  copies.  MaiheureuseaMiit  ili 
oublièrent  ou  ne  les  firent  point  passer  aesoa  tôt 
à  la  compagnie  des  Mousquetaires  noirs ,  qui  y  ep 
conséquence  de  la  convention  subsistante  5  sa  sont 
crns  obliges  de  siffler  Spartacus  à  sa  premiàpre  i^ 
présentation.  Je  suis  sûr  de  ce  fait,  Saurm  m'a  dit 
avoir  ia  certitude  d'un  antre  ;  c'est  que  Fvérm 
avait  une  cabale  répandue  par  lui  dans  le  piûh 
terre  ;  que ,  du  premier  banc  de  rampWtthéfttre) 
il  en  dirigeoit  tons  les  mouvemens  ,  sur  des  aigifsl 
dont  ils  étoient  convenus;  de-là  il  applaudissait  à 
contre-temps  ,  pour  empêcher  d'entendre  les  eor 
droits  les  plus  brillans  de  la  pièce  3  ou  biea  dtmr 
noit  le  signal  de  brouhaha ,  dans  ceux  qui  étoieat 
vmtablement  foibles  y  et  qui  auroient  pu  glisser 
9ur  le  public.  Mais  quand  j'accorderois  que  ces 
deux  faits  ne  sont  vrais  ni  l'un  ni  l'autre  ^  }e  sarois 
bien  éloigné  ^icOre  de  penser  que  cette  tragédif 
eût- mérité  le  sort  qu'elle  a  eu  à  cette  premiers 
représentation. 

J'ai  vu  la  seconde  y  qui  fut  donnée  le  samedi  aS, 
et  y  sur  le  jeu  seul  de  ie  Kaia  y  je  ne  suis  point  sur» 
pris  que  le  public^  même -sans  aucune  cabale ,  ait 
pris  le  change  sur  6partacns  j  je  ne  trouve  point 
de  termes  assez  forts  pour  4sxprimer  à  quel  point 
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d'absurdité ,  Âe  froideur ,  de  contre*seTis ,  le  rôlcf 
de  Spartacus  a  ^té  joaé  par  le  Kaîa  ^  av^ec  quel  air 
^cMe  ,  quelle  letitear  ,  quel  défaut  d'inteili-^ 
geftce  ,-il  a  refidu  des  endroits  pleins  de  dignité  ^ 
tecSiateor.  Britard ,  qui  fait  le  raie  du  consul ,  «ac 
kÊià  statue  de  neige  ,  à  laquelle  il  semble  que 
<%€K»tisoii  ait  donné  4a  parole  ;  49t  Belleoourt  ; 
ipjà  est  chargé  du  rMe  de  Nautwes  ^  quelque  éé^ 
le^lable  qu'il  isoit ,  ne  1 -a  pas  ^écé  dsfvantage  que  ces 
âévat  premiers  acteurs.  Il  ne  i^esté  donccUins  cette 
pièùe ,  pour  la  jouer ,  que  te  seule  et  unique  <jkn^ 
retti  3  à  laqueHe ,  m^a^nm  ^enc^re  assuré ,  la  tfitii 
ttmttUfi  au  dnqttième  'sKite ,  le  jour  de  la  premièné 
ttrptéseutatrom.  En  de  pareilles  circonstances ,  )é 
dmianâe  comment  Ton  peut  juger -du  mérite  d'utà 
dtrmge  ?  C'est  un  peuirop  pour  un  auteur  yijué 
fl'uvoir  cbtitre  s^oi  l:e  jeu  déteistabb-des  -comédiens 
tlt  lés  futieurs  des  difiërentes  cabales. 

Ce^etrdant ,  à  cette  seconde  représentation  ,  lA 
pièce  parut  aller  aux  nues.  Les  premier ,  second 
?&tiToi»ème 'actes  forent  appiaudîs  -avec  fureur^ 
le  quatrième  ne  le  fut  point  du  tout,  mais-H^failt 
iatYHier  que  ceft  ^cfte  e^  ^foit  dépourvu  d'action , 
M:'ti^t  qùHme  iicène  répétée  du  Consul  et  de 
Bpai^acus  dam  le  troisième;  te  dernier  acte ,  -«a; 
èurtout  ie  dénouement ,  qui  *|>ré^énte  un  grand 
'et  beau^aWeantlïcàtrBl ,  mît  lecomWe  lau*  ap- 
applaudii^sémens ,  et  fit  demander  %  ^ands  cvh 
l^tûteur,  qui  ^t  la  foitflesse  devenîrfeire  la  réMé- 
irèn'ce  au  publÎG.  <;e  succès 'pMsager  '  ne*  sera  'pas , 
je'k  crains  bien ,  ^e  plus  longw  durée  qiae  «ehii 
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de  plusieurs  pièces  qui  ont  été  jugées  aussi  sé^è* 
riment  à  la  première  représentation  et  battues  à 
U  seconde^  Si  on  l'examine  à  la  rigueur ,  Je  pense 
qu'il  seroit  difficile  d'excuser  le  4éfaut  def  chaleur 
qui  manque  à  ce  poëme.  Le  catactère  de  Sparta- 
eus  est  beau ,  .mais  il  est  seul  5  mais  il  est  fait  aux 
dépens  du  reste  de  la  pièce.  Le  Consul  n'est'point 
un  véritable  Rcnnain  )  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il 
dit,  ne  présente  rien  de  grand,  rien  d'héroïque  ; 
c'est,  une  ombre  très-foible  du  tableau  de  Spar- 
tacos.  Emilie ,  fille  du  Consul ,  fait  passer  diffici- 
lement y  dans  .un  sujet  de  cette  nature  ,  l'amour 
qu'elle  a  pour  Spartacus  j  si  Corneille  ou  Crébillon 
eussent  mis  Spartacus  au  théâtre ,  ils  n'y  auroient 
point  mis  d'amour. La. scène  qu'Emilie  a,  au  cin- 
quième acte ,  avec  Spartacus ,  est  I;>elle  3  mais,  elle 
ne  l'est  qu'aux  dépejas  de  la  foiblessa  du,  carac- 
tère du  Consul.  Le  personnage  de  Nauricus  est 
astiqué  sur  celui  de  Pérpenna  dans  Sertorius  ; 
jexqepté  que  dans  la  pièce  de  Saurin ,  il  tient  bien 
moins  au  fond  du  sujet  que  Perpea^fia  dans  Ser* 
tonus. 

Le  style  et  la  versification  de  cette  tragédie  sont 
infiniment  au«-dessus  de  ce  que  Sauriq  a  jamais 
décrit.  Son  dessein  est^de  retirer  sa  pi^e  avant 
qu'elle  tombe  dans;|es  règles,  afin  de  Ifi  pouvoir 
iaire  reprendre ,  après  la  Saint-Mfrtin  ;  il  sedon^ 
^era  par  ce  moyen,  dit-il,  le  temps  de  corriger 
Jef  défauts  de  fond,  et  d'en  soigner  les  ve^rsu  Je  sou* 
haite  qu'il  en  vienne  à,bout  :  mais^  s'il  avoit  voulu 
cuivre  les  çoQseils  de  ^ps,  meilleurs  amis  ^  il  auroit 
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gahlé  sa  pièce  un  an  ;  il  eût  eu.tout  le  temps  pour 
la  perfectionner',  et  ce  ne  seroit  point  resjudicata; 
elle  a  eu  six  représentations.  Les  Comédiens  ont 
engagé  Saurin  à  y  retravailler  pour  la  reprendre 
après  Pâques ,  en  ajoutant  à  la  troisième  ou  qua- 
trième représentation  ,  sa  comédie  des  Mœurs  du 
temps ,  qui  est  en  deux  actes  et  en  prose.  Saurin 
m'a  prié  d'y  faire  un  divertissement  et  un  vaude^ 
ville ,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui 
rendre  ce  petit  service,  si  je  puis  trouver  quel-^ 
qu'idée. 
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J^E  lundi  j  10  mars ,  les  Comédiens  français  don-^ 
nèrent  une  marque  éclatante  de  leur  recomiois-»' 
sance  pour  la  mémoire  du  plus  grand  de  nos  poètes^- 
et  je  dirai  hardiment ,  du  plus  grand  poète  qui  ait 
jamais  été ,  du  grand  Corneille.  Un  de  ses  petits-* 
neveux  9  portant  le  même  nom  de  Corneille ,  s'est 
trouvé  dans  la  plus  grandd^misèf  e ,  et  chargé  d'ùnâ»' 
fenmie  et  d'une  filte;  les  Comédiens,  pénétrés  de  resi-' 
pect  pour  l'esprit  divin  de  son  oncle,  ont  demahdé 
qu'il  leur  fût  perniis  de  donner  à  cet  homme  le 
produit  entier  d'une  représentation,  sur  laquelle  ib 
n'ont  pas  même  prélevé  leurfr  frais;  ils  ont  fait  plus, 
ils  ont  présenté  requête  au  Parlement,    comme 
ayant  la  grande  police ,  pour  que  l'on  ne  retînt  pàâ 
le  quart  des  pauvres  sur  cette  représentation  :  leur 
requête  a  été  favorablement  répondue.  Le  produit 
en  a  été  exhorbitant ,  il  a  monté  à  5,5oo  liv.';  et 
t,  4a 
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j'observerai  que  djEtpujs  U  réfoxme.da  théâtre,  U$ 
représentations  les  plus  complettes  ne  donnent 
pas  plus  de  3^8oq  l[y.y  sur  lesquelles  il>  faut  dé* 
duire  les  frais,  et  le^  quart  des  pauvres.  Il  faut 
donc  qu'indépendamment  des  petites  l^es ,  qui 
sûrement  ont  t(èutes;payé  ce  jour  -*  là ,   il  se  soit 
encore  trouvé  d^s  ^ectateurs   qui  ayent  payé 
l^urs  places  ija  &ancs  ou  un  louis.,  et  que  des  peiv^ 
^onnes,  qui  ii^Qnt  pu  allier  ou  entrer  à  ce!  spectacle 
y  ayent  env4>yé  o.Uv  laissé  Ipur  argent.  H  tt'y  a  )a — 
mais  eu  un  si  grand  concours  de  monde  ;  àquatre^^ 
heures  tout  étoit  p^W».çt  oivçitwwyé  uwfQÎ^p- 
plus  de  monde  que  la  sdi\e  n'eç  {^ojuvoit  contenir^ 
Voici  quelle  étoit  l'afBclie  : 

Les  Coniédijdnss ,_  et^c. ,  donp^ewmty  ofjt  profit 
petitriiei/ea  d(i  grqi^4.Q^9tHBH^KiS-  >  ttodogunû^  tn 
Q§die  de  son  oncl^.j  eli  l^yMouirgeois  de  qudUté* 

Eff,  l'absenqe  de  Djiimeanil,  qui  est  allé  jouer 
pjrpvince ,  Cj^irpn.  ^  feit  le.  rôle  de  Gléopfttce;  les 
p/einiers  acteurs  ^e  août  arraché  les  râl^j  on.  en. 
peut  juger  par  ce  tjr^itrci:.  Rrizardf,  jd'ayant  poînff 
4p  rôle  dans  la  graiQd^  pièce,  et,  d'ailleurs,  fort 
enrhumé  ce  joup-1%,.  yoiilutetifit  le  rôle  d'un  ga- 
giste, d^;is  les  Bourg^tM^de  qualité.y  èt;vint  ap- 
gprter^UQQ  lettre. 

Ce  petit-neveu  du  grand  GorueiUe  étoit  dans*  le 
foyer  de  .la  comédie ,  avec  sa  femme  et;  sa  fille 
Pes  gens,  qui  les  ont  vus ,  ont  trouvé  à  la  mère 
l'air  d'une  bonno^  paysanne  5  la  fille  est  jolie ,  a  l'air 
spirituelle ,  et  ses  discours  pleins  de  décence  ne 
Cémentent:  point  sa.  physionomie.    M.  Corneille 
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^t^  dit«-oii  encore,  le  comble  de  là  bêtise  et  de  la 
naïveté;  il  avouoit  ingénuemént ,  à  tous  ceux 
qui  rinterrogeoient ,  que  la  misère  dans  laquelle 
il  étoit  né,  Tavoit  privé  de  toute  espèce  d'éduca- 
tion ;  il  écrit  pourtant  très«^bien  y  mais  il  avouoit 
tout  de  suite  qu'il  ne  savoit  pas  un  mot  d'ori^gra* 
phe.  Son  nom  lui  avoit  déjà  fiervi ,  caf  M.  de  Virly , 
honune  d'affaires ,  qui ,  sans  le  connaître,  lui  avoit 
donné  un  emploi  de  cent  écus  ^  aussitôt  qu'il  a  pu 
être  certain  qu'il  étoit  de  la  famille  de  ce  poète 
divin  ^  avoit  engagé  ses  associés  à  porter  ses  ap- 
pointemens  à  600  liv.  ;  mais  M.  de  Savalette  de 
Bacbeley  veut  faire  mieuJr,  en  qualité  de  Fer- 
mier-général :  il  compte  engager  ses  confrères 
à  loi  donner  le  premier  bon  entrepôt  de  tabac  qui 
viendra  à  vaquer.  J'avoue  que  la  chaleur  qu'oU 
meta  faire  du  bien  à  ce  pauvre  homme,  rejetou 
et  portant  le  nom  de  ce  divin  mortel ,  m'arrache 

des  larmes  de  joie  en  écrivant  ceci 

Feu  M.  de  FontenelU,Diea  veuille  àvoit  soU 
ame  (  s'il  en  eut  jamais  ,  car  je  crois  qu'il  à 
tout  apperçu  par  Tesprit  et  qu^il  u'avott  pôirit 
d'ame  pour  sentir) ,  M.  de  Fonténelle ,  dis-je ,  qôi 
a  joui ,  pendant  cinquante  ans ,  de  biens  et  âb 
revenus  considérables  pour  un  homme  de  lettres , 
n'a-t-il  jamais  été  informé  qu'il  avoit  des  pareUs 
qui  portoient  le  nom  divin  de  son  oncle?  S'il  en  a 
été  informé ,  a-t-ii  eu  le  cœur  asset  dur  et  assez 
lâche  'pour  les  abandonner  ?  Qoelle  philosophie 
maudite  et  inhumaine  !  Quel:  détachement  pour 
tout  ce  qui  doit  être  sacré  aux  honnses  ienûbles  } 
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Quelle  taclie  enfin  à  ia  mémoire^  que  cette  espèce 
d'aumône  publique  demandée  par  des  Comédiens, 
tandis  que  ce  cœur  de  rocher,  ce  cruel  philo- 
sophe, meurt  avec  35,ooo.liv.  de  revenu!  Il  a  fait 
un  testament,  que  ce  Corneille-ci  vouloit- atta- 
queg^,  par  lequel  il  a  donné  tout  son  'bien  à  des 
parens  à  leur  aise,  et  qui  ne  portent  pas  le  nom 
de  Corneille  ^  et  il  laiisse  cçlui-çi  mendier  hoatetir 
seiçent  l 

Ce  même  jour ,  fut  reçu  à  l'Académie  française 
le  célèbre  M.  Lefranc  j  qui  se  fait  nommer  à  pré- 
sent M.  de  Pompignan.  Après  avoir  fait  att:endre 
ses  confrères  cinq  mois  après  sa  réception ,  il  s'est 
enfin  déterminé  à  leur  venir  faire  son  discours, 
dans  lequel  il  ne  les  a  point  du  tout  remerciés;  [Ja* 
sieurs  Académiciens  ont  même  été  choqués.d'une 
phrase  où  il  disoit  :  appelé  par  vos  suffrages, 
etc.  L'Acadéipie  n'invite ,  ne  prie,  n'appelle  per- 
sonne ,  dise|]tt-il«  i  elle  élit  ceux  qui  ont  demandé, 
qui  ont  mérité'  place,  parmi  eux  et  qui  Tout  re*- 
cherchée.  Ce  mapque  d'égardis  pour  un  corps  aussi 
respectable,  n'a  pas  moins  indisposé  le  public 
contre  lui ,  quç  les  malignes  capucinades  dont 
son  discours,  étoit  rempli  3  b'étoit  une  espèce  d'ho- 
mélie sur  1^. foi  ,  tout-à-fait  déplacée  dans  un  dis- 
cours académique  ;  il  s'est  élevé  contre  la  nou- 
velle philosophie,  et  a  désigné,  à  ne  pouvoir  les 
.  méconnoitre ,  d'Alembert,  et  surtout  Voltaire. 
Ce  sermon  ne.  çae  pàroît  pas  avoir  réussi  du  tout; 
QU  trguve  qu'il  Qé  fait  honneur  ni  à  son  esprit  ni 


MARS.  333 

a  son  cœur  ;  sa  morale  à  para  commune  ^  foible 
et  ridicule  même ,  d'une  longueur  insoutenable , 
et  dépourvue  de  logique.  J^e  moraliste ,  d'un  autre 
côté  9. ne  paroît  point  être  un  bon  chrétien^  vu  son 
manque  de  charité  pour  ses  frères  et  confrères  5 
les  dévots  même  ne  lui  savent  pas  grand  gré  de  sa 
malignité  chrétienne  ou  non  chrétienne.  Il  lut  ^ 
après  son  discours ,  son  premier  livre  des  Geor^-- 
ques  qu'il  a  traduites  en  vers.  M.  le  Duc  de  Ni* 
vemois ,  juge  excellent  dans  cette  matière ,  en 
étoit  dans  l'enthousiasme  ;  il  alla  jusqu'à  me  dire^ 
qu'il  desireroit  que  Virgile  pût  revenir  de  Tautre 
monde,  pour  admirer  cet  ouvrage.  L'on  espère 
qa'il  le  donnera  bientôt  au  public  ;  en  mon  parti*- 
colier ,  je  désire  fort  que  ce  soit  incessamment , 
vu  le  bien  qu'on  en  dit. 

Ce  fut  aussi  ce  jour-là  même,  que  je  remerciai 
M.  le  Duc  d'Orléans,  d'une  pension  de  laoo  livj 
qu'il  m'a  accordée,  dont  600  liv.  réversibles  à  ma 
femme  après  ma  mort  (*).  C'est  une  récompense 
qu'il  me  donne  pour  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  ses 

(*)  Cette  pension  de  1200  liy. ,  comme  on  y  erra  dans  q[ael- 
qn'endroit  de  ce  journal ,  n*a  jamais  en  lien.  "Ellh  tôt  conver- 
tie ,  peu  de  mois  après ,  en  une  place  de  lecteor  à  laqoeUe  Mon- 
seigneur attache  1800  Ht.  d'appointemens.  €es  bienfaits  n'ë- 
toient  cp^un  ieure^  ponr  m'dter  mon  intérêt  promis  pour  le  bail 
suivant  dans  la  ferme  d'Orléans.  Fontaine  ne  put  pas  me  rérëler 
le  secret  de  son  maître ,  ^uc  me  pipoit.  J'ai  composé  k  ce  sujet 
le  correctif  dont  je  joins  ici  la  copie  : 

»  Correctif  particulier  et  déterminé,  aux  éloges  ^néraux  et  in^ 
»  déterminés,  prodigués  avec  quel^u' exagération  dans  met 
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amusemens,  ne  pouvant,  m'a-t-il  dit,  me  donner 
Ja  certitude  de  me  faire  entrer  dans  le  prochaîa  Jii 

»  épiires  dédicatoins.  Les  louanges  en  sont ,  comme  f  on  éaiif    I  -, 
ai  une  eijfète  de  récitatif  obligé, 

»  Si  MoD seigneur  le  D«c  d^Orleaiis ,  povur  me  véoonpcBfler 
9  de  l'aroir  amusé,  pendant  plus  de  i4  ou  i5  ana,  Âi^e&i 
».cantînaé,  seulement  pendant  un  second  bail  ^  Finté^  qna 
»  j'arois  dans  sa  fenne,  et  que  j^arois  acheté  4ooo  liy.;  si  dans 
>  d'autres  occasions ,  il  eût  voulu  solliciter  irirement  et  empor- 
p  ter  les  obfeti  que  je  l'avois  roîft  à  même  de  demander  pour 
»  moi  y  \e  sèrois  riche  aujourd'hui  comme  un  financier  ^nii  à^ 
»  point  d'avidité ,  si  Ton  peut  supposer  ce  pbénomètie. 

»  Ce  Prince  m'a  fait  sùretnent  plus  de  bien  que  je  n'en  mérite, 
»  mais  celui  qull  ai'e&t  fait  de  plus  ne  lui  eût  rien  coûté;  an 
9  contraire ,  il  n'eût  pas  eu  nies  gages  de  leëteur  à  ine  payer  j  je 
»  «'en  voulois  point  ^  il  j  eût  gagné.  Il  m'avoit  proiiils  cette  eeo» 
»  tinuation.  M.  de  Silhouette  le  força  de  manquer  à  fli  |iafel«) 
^  en  faisant  dire  à  la  compagnie  de  ses  fermiers ,  que  par  chaque 
»  sou  de  faveur  que  le  Prince  accord eroit,ils  .diminneroient  sioooo 
»  liv.  par  an  sur  le  prix  de  leur  bail  >  ce  qu'il  est  abeurde  de 
>  cioire. 

»  Ënpore  même  à-présent ,  content  de  ce  ^ne  j'ai ,  et  sans  f  e- 
tê  gretter  ce  que  je  pouvdis  et  devrois  avoir,  je  ne  me  plaindrois 
»  pas  de  ce  Prince ,  si ,  actuellement  qu'il  n'a  plus  besoin  de 
»  moi ,  il  ne  me  privoit  pas  petit  à  petit  de  ses  bontés  familières; 
9  et  s'il  ne  me  faisoit  pas  sentir  tout  doucement  que  je  l'ennuie. 
9  Peut-être  aussi  suis-je  trop  susceptible?  Je  crois  cependant 
9  n'être  que  délicat.  .      . 

m  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  ces  traitemens  froids  que  tout 
ai  homme  doit  s'attendre  de  la  part  des  Grands»  lorsqu'on  ne 
a»  leur  est  plus  bon  à  rien.   ' 

Kous  sommes  dans  leurs  mains  un  instrument  servile» 
Rejette  par  dédain ,  quand  il  est  inutile , 
Et  brisé  sans  pitié ,  s'il  devient  dangereux. 
•»  Ces  vers  de  Voluire ,  dans  Brutus,  m'avoient  confirmé,  fo 
ai  générai,  àa^  cette  vérité  que  je  savois  comme  lui ,  et  dont  la 
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bail  de  ses  fermes  ;  il  ne  m'en  a  pourtant  pas  ôté 
absolument  Tespérance  ;  si  j'y  entrok  j  pour  lors 

•  leçtnre  m^aroit  cosTunca ,  anpararaiit  ^^il  TeAi  dite  en  aussi 
»  beaox  Ten  ;  mais  mon  amoor-pn^re  me  persoadoit  qne  j« 
»  mérilois  nne  ezeeptiflii  pardenlière. 

•  SkjTDÎlàcommecmestnBsc*,  cemmc  «■  eslvée^ape!  H 
Il  hmt  en  coBTeair ,  el  pfendca  cola  lestenieat.  Je  ne  fexai  pAs  dm 
a  moins  nne  seconde  sotûse ,  en  m*afflige»nt  dW  accident  ansû 


»  JHal  composé ,  sor  ce  qni  m*aritTe ,  Fapoli^e  snivant ,  o& 
»  FoM-tiowera ,  je  crob ,  pl%s  de  g%tté.  que  d'aigtenr. 

a  Ponr  rintelligence  de  ces  petits  Ter^  il  est  necemmw  ds 
»  savoir  qn'ontre  la  promesse  de  l'intérêt  dans  ses  fermes ,  Mon- 
».  seîgpea»  m^aroit  encore  promis,  mi  logemcotran  Palais  RojaL 
»  H.  FAbbé  de  BretenQ  s*est  op.posé  à  ce  qn'il  me  donnai  600  Itr. 
a^en  dédommagement  de  ce  logement,  ^pû  de  bonnes  raisons 
•  a^capêcboîent  de  praadie; 

.  TiiBiilinl  «inq  nn  lir  inii^  ■nflrand  lims  nrni  rhifn^ 
(Sh,  5pi'oiii^e  dise  afréf^pifi, les  Gmiidsn!a»eat  rien!) 
n  est  ¥iai  qn'à  l'aimec  son.  cb^en  sntlè  oonttnindra  j 
"  Et  Bfonseignenr  FaTonpit  bien. 

m  S 

Le  petit  Epagneol ,  puisqu'il  Êint  Tons  le  peindre, 
-'AmM  poni  son  pauuu  bcjiimmp'd^KttdréniënC;  " 
Une  gjdté  qfi^  ipte.nr  pin(  éuindaeb 
Ans  plaisirs  d^  f^umntme-^àMB  imeii— ant>. 
Ce  chien  coimnm  ^mm  se  plaindre. 
Sa.  f— nasy  et  son^ngaéncnt! 
L'Epagurml,  pfpiwit  — >jfnneofn/ 
Ife  bonyilrde  Papf  iiliimiiiH| 
Mais-en  perdant  sa  gentillesse  y 
Ans  appBoches  de  laiTieillesseih 
n  nen^  pis  an  ekeml  méine  de  jogement; 
Je  dois  à  ce  récit  aîonter  nnaraese.: 
lAeoJom  qu'a  inspira  ne  fiit  pas  senl  la 
De  ce  malheamoL  ehangnent. 
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je  lui  reiÀettroîs  ma  pension  :  c'est  à  de  bût  qtié  je 
tends  toujours ,  et  je  suis  bien  secondé  en  cela  par 
M.  Fontaine ,  Secrétaire  de  ses  commandeinens  ^  U 
qui  m'a  servi  pour  la  pension  avec  bien  de  la  dia^ 
leur,  et  qui  me  ââtte  quç  cette  pension  est  un 
acheminement  pour  obtenir  une  place  dans  ses 
fermés.  Au  reste ,  cette  pensioji ,  et  ce  que  j^ai  re-* 
tiré  dans  le  bail  où  j'ai  été  intéressé  eh  1756 ,  (ont 
que  mes  misères  (  j'entends  par4à  mes  ouyrages.) , 
sont  vingt  fois  plus  payées  que  ne  l'ont  été  ceux  du 
grand  Corneille. 

Le  ï5,  on  donna,  àBsfgtlolet,  UHiê  âecohde  rltipré- 
sentation  de /oop/zc^a  ^  qui  a ^u  encore  plus  desuc« 
ces  que  la  première.  La  pluptact  des  spectateurs 
préférèrent  .cette  comédie  à  celle  du  Rossignol;  je 
suis  d'ui^.  avis  tout  contraire^  Il  y  a  beaucoup;pkis 
de  i;i5  comîca  dans  le  Rossignol  3  j'y  trouve  plus 
de  chaleur',  plusdemouveihëntthéâtral  et déis  ta- 
bleaux bien  plus  piquaiîs.  ,1 

■        '  ■  '  I!    .'        ■  '  :      ■         "      ' 

Le  Grand  prit  du  goÀt  potif  la  dhasse  » 
Dn  petit  chien  alors  le  Grand  5e  détafifaHiit . 

Un  autre  chien  remplit  sa  place.   ' 
Car,  maigre  la  rigueur  d'un  softvuSsi  touchant # 
Jamais  dans  sa  âiTeur,  et  moins  dans  sa  disgtace , 
Notre  honnête  Epggneul  n^ent  une  ame  assez  hasse^ 
Pour  être  ou  pour  yonloir  faire  le  chien  couchant. 
»  Au  reste  y  ce  que  j'appelle  ici  disgrâce  n'en  est  pas  mie; 
»  c'est  une  froideur  affectée ,  une  froideur  4e  dignité ,  queMon- 
»  seigneur  met  à  présent  à  la  place  de  la  familiarité  avec  laqnellt 
9  il  me  pipoit ,  dans  les  temps  qu'il  afoit  besoin  de  ma  galle  ». 
(N'oies  ^c  routeur,  écrites  en  17S0). 


M  A  À  s.  ^S^ 

Le  269  on  donna  Patelin,  suivi  ô^ Isabelle  ffé^ 
iepteur,  parade  de  moi  qui  n'eut  pas  le  même 
mccès  qu'elle  avoit  eu  lorisque  Gaussin  y  joua^ 
Mais  ^  en  revanche ,  les  annonces  que  j'avois  faiteé 
eurent  une  réussite  qui  m'étonna  moi-même  ;  sur^ 
tout  le  vaudeville  des  dindons,  que  je  chantai  moi^ 
même ,  car  je  pris  encore  ce  jour-là  le  bégiiin  de 
Gilles ,  et  je  m'en  tirai  gaiement  (*). 

Le  samedi  ^  29 ,  se  fit  la  clôture  du  théâtre  de 
Bagnolet.   Oh  donna  le  Mari  Retrouvé,  suivi  de 
Léandre  Fou  ^  parade  en  trois  actes  dii  petit  Laii>- 
jon  ;  cette  parade  n'a  point  du  tout  réussi.  Le  der- 
nier acte,  composé  presqu'ehtièrement  d'ariettes 
dans  le  goût  nouveau ,  à  surtout  ennuyé  à  la  morte 
ïe  ne  déciderois  point  de  la  musique ,  qui  étoit  de 
MM.  Dumontier  et  de  La  Borde  ^  et  que  l'on  a 
trouvée  fort  comtaûne  j  mais  je  dirai  hardiment  qup 
lés  paroles  étoient  plus  faites  poux  rebuter  que 
pour  plaire.  En  effet ,  les  gens  les  moins  délicats^ 
ne  peuvent  soutenir  l'idée  d'un  âne  qUe  l'on  veut 
faire  entendre  qui  h.,..  ;  et  cette  idée,  présentée 
dffiis  une  ariette ,  dont  la  musique  oblige  à  répéter 
quarante  foiâ  les  mots  qui  rendent  cette  dégoût- 
tante  image ,  ne  peut  à  la  fin  que  faire  soulever  le 
cœur.  Qu'une  ordure  trop  forte  ou  mal  dite  soit 
prononcée  dans  uiie  parade  sans  musique  y  on  la 
passe  y  ou  l'on  n'y  prend  pas  garde  y  parce  qu'elle 
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ne  reste  p^$  \onffjemps  sous  les  yeux  ou  dans  h 
xaémoitu  du  spectateur  ;  mais  lorsque  la  musique 
nécessite  à  la  redire  des  trente  et  quarante  fois , 
que  l'on  vous  asscmsme  et  que  l'on  vous  ramène 
$ans  cesse  à  lUie  peinture  aussi  révoltante  ^  ri  n'est 
personne  au  monde  qui  y  puisse  teni^r.    . 

IndépendammeaC  de  la  musique ,  cette  parade 
ëtoit  très-ipaavaise ,  en  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
fond ,  et  que ,  malgré  cela ,  elle  est  en  trois  actes. 
Or,  quand  il  n'y  a  point  d'intrigues  et  de  situations 
dans  une  parade ,  dès-là  toutes  les  ordi^re^  que 
l*on  y  dit  deviennent  grossières  et  de  mauvais ^ût, 
parce  que  ce  n*est  point  le  sujet  qui  les  ùâx  QA* 
tre.  Au  lieu  que  lorsque  la  fable  de  la  parade  est 
telle,  que  vous  ne  sauriez  la  traiter ,  sans  dire  les 
ordures  qui  en  font  le  fond ,  ^lors  elles  paribiasent 
plaisantes ,  autant  que  ce  genre,  qui  est  détestajl>le 
en  lui  -  même ,  peut  le  permettre.  P'aill^urs , 
M.  Laujon  n'est  point  gua^  du  tout ,  et  sa  grav&- 
iure  est  le  plus  souveat  présentée  du  côté  dégoû- 
tant j  si  l'on  jouoit  uniquemept  de  ses  parade^  y  il 
feroit  ce  que  le  bon  goût  n'a  pu  encore  fai^e  p  il 
ieroit  abandonner  ce  mauva.is  genre. 

Ce  ne  peut  être ,  au  reste ,  jalousie  de  métî^r.qqi 
me  fait  parler  et  penser  n:\al  des  taten^  çi^nqué^ 
du  petit  Ljailjon  ;  quelque  mince  opinion  que  j'ay^ 
^es  miens ,  je  croirois  en  manquer  absolument  si  je 
me  comparois  à  lui.  C'est  un  homme  sans  idées  et 
eans^imagination ,  qui  n'est  fait  que  pour  arranger 
assez  mal  quelque  froide  et  fade  bergerie  j  qui  n'a 
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Jamais  rien  trouvé  de  neuf  ^  et  qm  ne  rend  pas  bien 
même  ce  que  les  autres  ont  trouvé  (*). 

• 

.  L'on  doit  donner  ,  à  la  renti'ée ,  la  reprise  de 
Spartacus;  à  la  deuxième  et  troisième  représen- 
tations ,  cette  tragédie  sera  suivie  àt  la  petite  co- 
médie des  Mœurs  du  temps.  J'ai  fait  tout  ce  que 
)'ai  pu  pour  engager  Saurin  à  ne  la  pas  faire  jouec 
avec  Spartacus  y  de  peur  que  sa  chute ,  si  elle 
tomboit ,  n'influât  sur  sa  tragédie  \  il  n'y  a  pas 
eu  moyen  de  lui  faire  entendre  raison.  J'ai  d^à 
parlé  de  cette  petite  comédie ,  au  mois  de  septeow 
bre  1767  5  j'en  parlerai  encore. 

{*)  Je  me  dédis,  aujourd'hui  ea  1767,  de  ce  tçxit  f  ai  Hit  d'injuste 
et  de  mal  vu  sur  Laujon  {**),  (Ifote  de  PjiuUur). 

(^  Si  me  suis  dédi  eu  1767 ,  du  ùmz  jugement  port^  Bvr  lé 
talent  de  M.  Laujon ,  je  me  dëdis  bien  dayantage  en  1780.  C'est 
tn  1771  »  qu'il  a  donné  son  Amoureux  de  quinze  ans  ;  daus  son 
gbnre,  c^est  un  chef-d'esuTre.  Depuis  40  ^^^f  îl  ^^  point  été 
donné  de  pièce  plus  jolie ,  je  ne  sais  mdme  s'il  en  existe  de  phu 
agréable.  Les  incidens  en  sont  ingénieux  et  chanums ,  les  caraeté* 
tes  intéressans,  et  tous  dans  un  goût  gracieux  et  aimable  sans  être 
tommesques  :  cette  petite  comédie ,  parûdte  en  son  genre ,  pas* 
sera  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Quand  la  galle  des  pièces  à 
arriettes  sera  tombée  »  ce  qui  doit  arriver  nécessairement ,  on  ar- 
rangera cette  comédie  pour  le  Théâtre  français,  où  eUe  restera 
éternellement.  Il  ne  faut  pas  être  grand  prophète,  ponr  faire  une 
pareille  prédiction ,  il  ne  faut  qu'aroir  un  goût  rif  et  Trai  de  1^ 
bonne  comédie»  (  iVbce  de  V Auteur). 


/ 
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AVRIL,  1760. 

JLje  lundi  ,21  dii  .courant  y  huit  JQurs  après  la    k. 
rentrée  du  théâtre  ,   les  Comédiens  ont  repris    i' 
Spartacus  ;  il  y  avoit  très-peu  de  monde  et  en- 
core moins  d'applaudissemens.  Elle  a  eu  ^  à  cette     ! 
reprise ,  trois  représentations.  Saurin  m'a  dit  qu'on 
la  reprendroit  cet  hiver.  Je  doute  fort  que  les  Cot 
médiens  lui  tiennent  la  parole  qu'ils  lui  ont  don->; 
née  ;  en  attendant ,  il  la  fait  imprimer  3  il  ne 
compte  plus  y  faire  de  corrections  ,  et  cependant 
il  en  auroit  pu  faire  beaucoup  plus  qu'il  n'en  a 
lait  y  s'il  n'éteit  paslephis  paresseux  des  hommes, 
Mais  il  auroit  fallu  changer  peut-être  entièrenient 
le  plan  de  son  sujet ,  s^il  avoit  voulu  ou  pu  en  ôter 
le  défaut  principal  ^  qui  consiste  dans  la  nianière 
dont  il  a  défiguré  le  caractère  des  Romains.  Quoi 
qu'il  en  dise  dans  sa  préface ,  jamais  ce  peuple 
^Itler  et  insolent  n'est  descendu  jusqu'à  proposer 
à  ses  ennemis  des  conditions  de  paix  humili^nteal 
pour  lui  5  et ,  dans,  toute  l'histoire  romaine,  l'on  ne 
trouve  que  le  trait  des  Fourches  caudines.  Dan^ 
les  plus  grandes  extrémités ,  les  Romains  mon- 
traient au  contraire  la  plus  grande  fierté  j  il  faU 
loit  les  peindre  d'autant  plus  insolens ,  qu'il  les 
inettoît  davantage  ,  dans  sa  comédie ,  à  la  veille 
de  leur  perte.  Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage  est  tombé 
^vec  estime  5  tout  le  mcaide  convient  que  l'auteur 
çst  un  homme  d'esprit  5  l'on  y  trouve  de  beaux 
Kersi  f t  dç  belles  idées  3  mais  le  poème  manque 
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totalement  de  cette  vie ,  de  cette  chaleur  qui  ca« 
ractérisent  le  talent  ou  le  génie. 

C'est  vers  ces  jours-ci ,  à  peu  près ,  que  M.  de 
Voltaire  a  envoyé  à  M.  d'Âlembert  un  très-petit 
écrit  imprimé  à  Genève ,  intitulé  les  Quand.  A 
peine  en  a-t-on  eu  quelques  copies  manuscritesi 
à  Paris  ,  qu'il  y  a  été  imprimé  avec  les  Si  et  les 
Pourquoi,  Cet  ouvrage  satyrique  contre  M.  de 
Pompignan  y  qui  se  Test  justenient  attiré ,  le  met 
en  fureur,  et  lui  fait  grand  tort  à  tous  égards ,  non 
qu'il  faille  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  est  dansî  ce 
libielUe  y  mais  on  y  a  relevé  des  faits  constans  ^ 
etqui  étoient  presque  oubliés ,  et  l'on  ouvre  les 
yetix  à  bien  des  gens  sur  l'appréciation  des  talens 
littéraires  de  M.  Le  F^ranc,  en  les  mettant  néanmoins 
au-dessous  de  leur  valeur.  Mais  comme  tout  le 
monde  n'est  pas  équitable  y  il  ne  peut  que  perdre 
aux  nouvelles  balances  que  le  public  va  prendre 
pour  peser  de  nouveau  son  mérite.  Ce  petit  écrit 
a  mis  M.  de  Pompignan  au  désespoir ,  et  Madame 
Dufpr t  y  à  présent  sa  femn\e ,  en  a  encore  été  plu^ 
outrée  que  lui  ^  il  a  fi^t  l'in^po^sible  pour  en  ar-. 
rèter  I9  débit ,  et  ses  soins  à  cet  égard  n'ont  fait 
qu'en  multiplier  les  éditions,  On  mesure  la  fureur 
où  il  doit  être,  par  l'orgueil  qu'il  aj  et  ceux  qui  le 
cônnoissent  ,  prétendent  que  sa  colore  qe  doit 
point  avoir  de  bornes. 

Le  3o  y  veille  du  prenjiier  jour  de  mai  y  je  donnai 
une  très  -  petite  fête  y  à  Bagnolet ,  à  M.  le  Duc 
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d'Orléans.  Elle  eut  un  très-grand  succès  >  quoique  I 
tout  ait  été  manqué  du  côté  dé  la  décoration.  L'i- 
dée étoit  d'établir  une  Guinguette  sous  un  beau  et 
latge  berceau  :  il  auroit  pu  contenir  vingt  tables ^ 
il  n'y  en  avoit  que  neiif  :  ceux  qui  occupoient  ces    d 
tables  auroietit  dû  être  habillés  tous  différemment 
et  grote^quémeht  ;  personne  n'étoit  habillé  comme 
il  faut  y  e^tcepté^  Làujon ,  M.  de  Saint-Martin  et 
iiioi.  L'illutaination  de  la  guinguette  étoit  maigre 
et  mal  distribuée  ;  enfiû  Ton  n'avoit  fait  aucune 
répétition  des  lazzis ,  des  scènes  et  du  local  :  il  n'y 
àvoit  pas  àsëez  dé  violons  j  il  n'y  en  avoit  que 
deujt  et  utié  basse.  Le  coup-d'œil  que  cela  deToit 
présenter,  te  spectacle  agréable  et  vrsû  qu'une, 
guinguette  bien  imitée  devoit  o&ir^  étoit  Vettdt 
le  plus  sûr  que  feusse  attendu  de  cette  fête  j  oiais 
la  décoration  en  étoit  misérable.  Mademcôselle 
Marquise  avoit  voulu  aller  à  l'épargne.  Elle  avoit 
négligé  également  de  caractériser  par  les  habits  et 
de  varier  les  personnages  répandus  aux  différentes 
tables.  Le  tumulte  qui  doit  se  trouver  parmi  les 
gens  qui  sont  à  boire  3  n'y  fut  point  reâdu.  Cette 
belle  demoiselle  ne  voulut  pas  faire  la  dépense 
d'avoir  dès  musiciens  pour  chanter  les  trois  cou- 
plets suivais  y  qui  soht  un  canon  à  quatre ,  et  que 
fe  voulôis  faire  chanter  à  huit  ^  pour  mieux  peindre 
de  désordre  et  ce  tumulte  : 

Air  :  J'aurai  une  Robe^ 
i.cr  couplet. 

t 

Point  Uni  d'étalage  y 
Sers- nous  du  fromage; 


Hë ,  garçon  ;  hé ,  garçon  ; 
Du  fromage ,  du  fromage  ^ 

Ou  bien  du  jambon , 

Et  boTons  dn  bon. 

Serslaniarinad^; 

Ole  la  gi^ade  ;  j 

Prends  ces  plats ,  prends  ces  |^(s  ^ 
La  salade ,  la  salade  ; 

Elle  «e  vient  pas , 

Jipiis  parlons  tMp  iMi. 
3.C  et  dernier. 

Reprends  tes  sancisses 

Et  tes  écréWsses , 
Marmiton ,  marmiton  ; 
Maïs  les  eoMsea ,  •maïs  les  caisses 

De  ce  gros  dindon  p 

Crrille-nous  les  donc. 

laB  Musicien ,  ^ui  auroit  joûv^it  h  cgopi» ,  eût 
d'abord  commencé  ppr  ckaoteF  seul,  pour  être 
Jbîen  entendu ,  chacun  des  conpiets  qui  eussent  été 
successiTement  repris  en  canon  ;  c^  tapage  mu^i.cal 
eût  donné  dès  Hnstant^  Tidéç  vérit^hlç  et  gaie 
d'une  guinguette.  Mais  n'ayant  point  de  musiciens^ 
pu,  fut  obligé  de  fuisser  et  de  ne  point  exécuter  ce 
oanon,  <pïi  deyoit  ouvrir  cette  fête }  elle  commença 
par  une  harangue  de  liaujon^  fade  eltpjate  à  mon 
ayis.  Il  éto^t  déjguîsé  en  M.  RjampPQoau^  quî  est  un 
mj^rchand  de  râi  de  guinguette ,  et  dont  le  nom 
est  devenu  vaudeville.  Après  ces  fadasseries ,  vin- 
rent celles  de  Mademoiselle  Marquise ,  qui  étoît  en 
bouquetière ,  fille  dudit  Ramponeau ,  et  qui  chanta 
de  méchans  petits*  couplets  faits  par  M.  spn  Père. 
Ç'étoient  des  louaojges  commui»Ç!9  et  triviales  don- 


S4i  ANf^ÊE     1760; 

nées  en  (açd  au  Prince  ^  et  mises  en  couplets  Cettt*  k  ^ 
muns  et  ipal  bâtis.  qv 

J'étois ,  pendant  ce  temps,  à  une  des  tables^  fétu  l> 
comme  le  Poète  de  la  guinguette  ^  et  je  fus  annoncé  r 
sous  ce  titre  à  Monseigneur  ^  j'avois  sur  ma  table 
des  papiers  qu'il  demanda  à  voir }  je  fis  semblant   \ 
de  me  défendre  de  les  lui  montrer ,  disant  pour  mes    !  < 
raisons  que  ces  papiers  contenoient  tous  mes  pro-    | 
jets  poétiques ,  et  mes  pluâ  secrètes  pensées ,  et  que    { 
c'étoit  me  ruiner  que  de  les  divulguer  ;  que  si  son    j 
Altesse  vouloit  ine  faire  24  francs  de  pension  via- 
gère par  mois,  je  les  lui  communiquerois  alors  très- 
volontiers.  Le  Prince  me  promit  ce  que  je  voulus  j 
et  je  lui  lus  ce  qui  suit  : 

i.re  FEVl  LL.E. 

Ecrivons  tout  te  ^î  notis  passe  par  Tesprît.  A  la  fin,  cela  doit 
laire  de  Tesprit  ;....  on ,  il  y  anroit  bien  du  malheut.... 

L'on  ne  Tend  plus  de  chansons  1  même  dans  les  liieilleurS 
cpariiersde  Paris  ^  même  aux  guinguettes.  Messieurs  les  Laquais 
sont  trop  retors ,  et  les  Servantes  ne  s'en  font  plus  tant  donner. 

Il  faut  retourner  notre  poésie  ailleurs.  C'est  une  réflexion  que 
«ela. 

Si  je  trayaiUois  pour  le  théâtre ,  je  serois  excoinmunié  j  et  cek 
me  porteroit  peut-être  bonheur.  Il  faut  y  penser..  ..B^es  pleines  i 
Loulou ,     complimenteur ,      hermitc , 
Poilou.  menteur.       sodomite. 

Je  n'ai  point  d'argent  ;  broyons  du  noir ,  faisons  un  Pont- 
T^evS  satyrique  contre  les  Cochers  des  Seigneurs  qui  nous  écltf 
boussent ,  et  contre  les  Demoiselles  des  rues  qui  en  usent  touitM 
les  bornes.....  Il  faut  traiter  cela  arec  délicatesse, 

II. •   FEUILLE* 

Idée  extraordinaire  de  ballet ,  pour  la  Comédie  italienne.  C*esl 
.....  ^s  Fredaines  du  Conclaue, 

Pour  que  cette  imagination  pleine  de  génie  p&t  passer  à  la 
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Police  9  il  âindroil  prendre  les  habits  àtâ  Gardinaiis  de  lA 
Chine ,  ou  ceux  des  Cardiniinx  hontes  ;  il  iaat  déguiser  cette  fo* 
âe  spirituelle  aiix  jreax  du  Crouyemement ,  €fui  est  trés-chipotier 
atec  les  Auteurs.  J'arrangehd  cela  cet  hiver. 

*  '     ■  *    ■  •     .  •  ■      . 

-     •  iii.e    jpE'ÎMrxLE. 

tei  Compèf%$  et  It^  ^/^l¥è«..'..v<risst  éela^iit  f érèit ntl beeti 
sujet  de  ccHuédie ,  en  éqvàrpff^^êt^  diaps  le  goût  de  l'Ecole  des 
Femmes,  de  Jean-BaptfsM  i^orp^^^  ...:,.,.•: 

Biais  il  £audrbit  twàx  le  génie  des  Anglois  ppnr  y  r^oinr  t  et 
la  liberté  qu'ils  ont  de  faire  parottre. des  nndJjt^.s;B^)enr.;tbeA-t 
Ire;  om»  des  nudités.  Je?eais  <tela  de  bonne  p^^.   ■  . 

.  Cependant ,  je  Terrai  à  adoubir  ee  sujet-^U  sac  le4héâjtre.£nuif» 
çais  f  l'on  en  peut  tiret  m  grand  partL....  f^^ puiserai  6e'.pnni« 
temps. 

IT.e    F -feu  I  LL.S. 

Refreins  dé  chansons  tons  ^n£s ,  et  dontje^peurrai  nn  serrit 


•iie 

fais 

encore 

de  ces  fichaises-là. 

• 

-•  '.  :   •  \\  • 

•  » 

Jt»freià  pour  fe  ThédMfn  ' 

.il»  ;.r    .' 

'. 

ToutciVtotot  i^a,    - 

»•  ' 

tt'tl    '\i  •• 

Fiohés^toùs.dÀ  ça. 

.  '  ' 

f.'-  'f  .  'Jl 

Pour  là  paillé. 

(  1 

■       .!:••■ 

•    * 

Père  Mathurin  ^ 

1       1  j»     '      1         ■ 

C'est  nnv  misère 

# 

-*        •       .       '    * 

Que  Totre  roeairct; 

I 

'.'  h:;  ' 

t 

•    •   ■  ,  .  ,    ..    I,. 


•  J   .  •       #        J  «        #        r 


J'en  TOUS  un  d'un  plus  gros  grain»  , 

Pour  la  Cour, .  >  ;  r 

A  propos  de  botte,  ' 

Ferlons  dé  JaVote.  ^>  .  /       i> 

Pour  la  Province, 
Frappes  'pins  bas  ^ 
Monsieur ,  ma  porte  est.  trop  étroite  {  ;  :  i  .  :, 
L'on  n'entre  pas.  ^ 

Pour  la  trè^^-bofi^e  àompàgnU* , 
Pour  le  hadinage  ,  pasa^ j^    ...'•.'.    \  ,,., 
Maisi  pour  tout  de  bon ,  je  Cen  casse. 

■  44    .      • 
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y.e    F  ii  u  I  L  LC.  '   ' 

i^es  Çonnilsionnaires  me  âcnent  n|aïbeur.  Il  y  a  lôn|j-t6npi 
que  j^ai  envie  âe  jfâire  un  Taudeyilte  cbenu  sur  ces  cirdl(cs'là. 
Pour  le  rendre  agréable ,  il  faut  y  emptoyer  raTl'egoriel  Je  rin- 
titulerai  donc  :  le  Secoups  ^^rUtnguc  en  amour:  Cela  seroit 
|Mea[or4«îÂ^n  \^yVh  ^^m^  i^t^..*.^.»  ^^  rerrons  ça. 

n  faut  que  je  peigne  àla  fÀi^/^I^Pfall6#of{Slies  HfeAVsnfm^ 

A  mon  toury  jtf.  tftft  ^ftàis«j  iè  Mu'  li  lèAtCyMfiêm^và 
fti6iii€  •ftMëf  bilâl»  iénè  le  ti^té»  ckl  PùUékimeile  /iMoWpfce.ioa 
1^  jPftif^j^^tf&  ^^  <l9iièy^i  Jéim'afréM  Â  ce  :dtrm«ki  «Litey 
Diable  !  il  est  bien  plaisant.  Cela  fera  crever  de  rire  tout. 


vn.«    FEU  <>L'ii'*  Ulr    if  Bll  N  I  è  R  E. 

m  aSMib  V  tty  ii  I^«»m^,  ^mité  tm  ^andëYlIlè  à  en- 
contre de  ces  Messieuxi         •»  • 

Ce  sont  des  Répr9iiiWt.qBi  Jpi^taony^e  ?|A^re ,  et  ce  peché-U 
mériteroit  une  satjre  infe^aal^^  im^S'Je^ne  sais  comment  m*/ 
prendre ,  pour  ne  pas  bles^eryU -pM^j^ux  01^  les  chansonnant. 

Je  suis  bien  malheureux  ou'il  n'y  ait  point  de  rime  à  b j 

•i^is  cette  difficulté ,  je  ferois.contr^jeux  quelque  chose  de  décent. 

A  tout  cela  succcédjpit  une  scène  à  Timproviste 
entre  un  abbé  attablé  îâf^^M'^fie'éàtîn  et  un  garçon 
perruquier  qui  Veut  se  fiïéttfb  ^ô  leur  écot.  La 
querelle  s'échaufFe  eiittd  l*àbt)é  et  le  perruquier 
qui  veut  s'asseoir  de  force  à  leur  table.  Après  des 
injures  et  après  s'être  chamaillés^rabbé  jette  sur  les 
jambes  du  perruquier  l'^u  ^an»  laquelle  son  vin 
rafraichissoit  ,  et  ce  dernier  coiffe  Tabbé  d'un 
bassin  de  crème  fouettée  q[U)  étoit  sur  la  table. 
Le  bassin  était  fait  de  façon  ^^a'en  se  séparant  de  J 
son  fond,  il  fit  ua  collier  à  YiOtitié^  lorsqu'on  le  lui 
eut  campé  sur  la  tète.  VAibé  s  éùfuit  en  criant  ;   à 
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un  soldat  ivre  surviei^t ,  qui. chasse  à  spn  tour  le 
perruquier.  Le  soldat  ofir^  ^  ]^  ^]p  vf\  cervelas  ; 
elle  l'accepte ,  et  larsoèife  4Kmt» 

Cette  fête,  cette  bagatelle  fut  eâfin  terminée 
par  la  bouquetière ,  qui  ofirit  de^  bouquets  à  tous 
ceux  qui  devoiwt  pp  pirései^tQr  ^  Pirinçe*  J©  restai 
au  souper ,  et  chantai  >  au  &uit  ».  deux  rondes  que 
j'avois  pour  Monseignëiirj  ia  première' est  du- bon 
Panard;  je  n'y  ai  ra jwté quei d waF  isouplets  :  la  se^ 
conde  est  tout0^9Mière.d^  11»^  £lSQnt 

PREMIÈRE  ÂÔ^DE  pç  T^BLE. 
Air  :  3f .  U  Préu^t  d^^  fifajrçhiandt». 

Messieurs ,  chantes  tp^  ^y^ç  moi , 

Celui  qai  df^n^^iq  )a  \oU 

Quand  il  sert  de  ce  jv^  4^automiOi<, 

Son  plaisir  dans  iça  ^<^a;K.  su  voit  ^  ^ 

Il  est  charma  ^R&Y^4  ^^,^Y  dpnj^c  j  -^^ 

Il  est  cham^af)^  ^^^1*4  4  f  p  ^P^^* 


.?• 


Quand  U  sable  un  i^ectar  si  doux , 
Et  qu'il  nous  en  iait  boire  k  tou#  > 
A  ce  plaisir  il  s'abandonne  ^ 
Il  en  fait  prendre,  i)  ep  reçoit  ^ 
n  est  charmé,  etc. 

Il  yerse  de  la  mfime  xnaip , 
Ses  bienfaits  ainsi  ^ue  son  yin  j 
Et  sa  bonté  tendre  assaisonne 
Les  biens,  le  yin  qu'on  en  reçoit. 
Il  est  charmé ,  etc. 

•  f 

Aux  plaisirs  de  la  table ,  il  joint 
Ceux  dont  je  ne  v^us  parle  point. 
Au  cœur  d'une  jeune,  personne  j 


\ 


l^tr  ce  oeetair  il  yà  tout  Sroiil 
"       '  '  Dcfstohanntf^ete.   - 

fl:e  ftt  acmtn  ; 

Pur  w  Salvt  Utiv^rsel  /  . 

ÇélëbroQs  ce  4^gi|Ç  mortel. 

Dé  nous  il  est  ten^ps  qu'il  réçoîre 
'  Le  bachique  hoiifi)etitqû!oti  lui  doit.     ' 

fi<eit  ohariu^  ^^  i*^m  eii  boivv, 
:  Il  et^  çiu^rmi^t  ^pUfiidil<eii  boit. 

DEUXIÈME    RONDE. 

Air'  :  Çonnoissèz-^poiiê  Marotte», 

.,    ,i..e/.pojDple$- 
Le  jour  de  Saint-Pnilippe 
Est  là  fétc  à  trctïn ,' trcty  ; 
'    Que  cbaCùii  participe 
Aceuefêtfe-cî;'       "* 

Reftètk  en  àhaur. 
CTest  la  fétè'  à  tretïn , /      " 
€'ei5tla  flêCe^irety 


i 
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Tretiu ,  tifeïîiaV^rîity  i 
Tretiii ,  tretin ,  tretou((  ^ 

o 

C'est  la  fête  à  tretous. 

Gélëbrons  aujourd'hui^ 
Célébrons  tous  celui 
^     Qui  fait  tout  pbut  les  autre» ^ 

fit  ne  fait  jamais  rien  pour  lui. 
Entre  les  douze  Apôtres , 
C'est  le  seul  aujourd'hui , 
Qu'on  prenne  pour  appui  y 
C^est  Philippe ,  c'est  lui  ^ 
C'est  Philippe  ,  c'est  lui. 

3.*v  et  dernier. 
Le  Saint  qu'on  fête  ici  j 
Le  Patron  cpie  voici , 
Différent  de  Saint-Piérre , 

Loin  de  pleurer  a  toujours  ri. 
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8a  gaité  familière 
Est  celle  de  Henri, 
Ce  grand  Roi  siTcbëri-, 
Dont  ce  Philippe-ci 
Descend  droit  comme  un  L 

Sur  ce  que  M*  le  Baron  de  Buzenvàlm'avoif  dit/ 
^'il  avoit  vu  pleurer  M.  le  Duc  d*0rléans ,  de  ce 
4|u'un  Prince  ne  pouvolt  point  avoir  d'amis ,  j'a- 
vois  fait  la  petite  pièce  suivante,  que  je  trouvai^ 
moyen  de  lui  donner  ce  jour-là, 

f^ers  naïfi ,  et  peut-être  trop  familiers ,  mais  dont  la  familiarité 
apparente  est  sauvée  par  le  sentiraient  tendre ,  pur  et  sincère 
qui  les  a  inspirés ,  sans  qu'on  puisse  jamais  soupçonrièr  t jou- 
teur éP avoir  eu  l'intention  de  s'écarter  du  tris-profond  respect 
qu^U  doit  h  la  Personne  pour  laquelle  P Auteur  les  a  faits  j^ 
ffukondance  du  cœur^ 

Je  connois  an  bonme  aenstblt 
Au  doux  plaisir  de  l'amitië , 
Tendre ,  genérenx ,  accessible  ', 
Et  n'aimant  jamais  k  moitié.  ' 

On  l'a  TU  répandre  des  larmei , 
De  ne  ponyoir  goAter  les  charmes 
Qu^éprouvent  deux  amis  ,  henreox  on  malheureux  » 
Quand  ils  partagent  les  allarmes. 
Ouïes  plaisirs  communs  entr'enx. 

Chez  ce  mortel  qui  les  rassemble , 
Toutes  les  vertus  sont  ensemble*  ^ 

S^il  étoit  mon  égal ,  j  Vo^  férois  mon  ami. 

Mais ,  par  un  desti»  ennemi , 
Je  ne  suis  qu'un  bourgeois  fort  mince , 
.    Et  cet  homme  est  un  très-grand  Prince. 

Bomons-nons  donc  sagem^t  aujourd'hui 
^  Taimer ,  à  lui  plaire ,  à  m'en  faire  un  appui. 
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'ai  oublié  de  parler  delà  ^iQrt'dë'M.  le  Comte 
d0'MontaubaQ»,9rÀyip^  ^^''^  ^^^^^is  4ernier  ^  il 
fQe  devoit  6009  liy,  .pfir  4duz  obUgatip.ns  f  ^oz- 
^^Ilçs  |e  pQi|.$Q  (ieyçir  mettre  uin  P.  Maî^  je  &uîs 


ma  fortune  :  la  reconnoissance  que  je  lui  dois , 
m'empêchera  d*inqùîéter  ses  héritiers 'et  tlè  les 
pou^f3BiYr?; j  K..p?:!^Q4F.?5i  ,^y?Ç  eux  tous  les  arràn- 
gemeaa  qu'ils  dicteront;  F w  M^  h  Qom!^  ^e 
Montauban  avoit  da^  ^'amitié  peur  mpî ,  et -m'en 
avoit  donné  les  plus  grandes  preuves ,  en  me  fu- 
sant entrer  dans'  les  fermes  de  féû  M.  le  Duc 

•       ...  , 

d'Orléans.  Je  n'ai  su  que  depuis  sa  n^prt^  qu'il 
étoit  mal,  depuis  p}u^e|^s  ^«méçsr.avec  M.  le 
Duc  d'Orléans  d'j^  pi^fÇQf  :  »^  p^  ^C^^  a  pas  même 
laissé  ignorer  la  raisoii  j  .et  voilà  |a  cause  qui  a 
empêché  que  je  fusse  continué  da<Bis  ces.  mêmes 
fermes,  auxquelles  j^aspire  aujourd'hui. 

Le  vendredi ,  ^j^ii  (^ifjrapt ,  Jçs  Ç9mé4ien«  fr^^^" 
çais  donnèrent  la  premièrierepré^eptiiljm  499  Phi^ 
losophes  j  comédip..eo.,tçai#  a/Çtt^  çtlIP  vers  de 
M«  Palissot.  Cette  comédie  fer^  une  anecdote  de 
théâtre  dont  on  se  souviendra  toujours  ;  c'est  la 
satyre  la  plus  amère  ^  la  plus  sanglante,  et  la  plus 
cruelle  qui  ait  jamais  pu  être  autorisée.  Non  seu- 
lement il  est  sûr  qu'il  y  a  eu  des  ordres  supérieurs 


^our  la  &ire  jouer ,  mais^  il  est  encore  à  pr^sùmar' 
que  c'eât  un  ouvrage  décommande)  et  qu'il  n'a 
pas  po  entrer  dans  l'esprit  dé  lUmteur  que  cette 
pièce  pÀt  sapporter  la  repr^iswti^ion ,  à  m^ini 
qti'«n  ne  lui  eût  dit  auparavant  qa'on  la  feroii 
louer  d'autorité  )  ou  biai  l'auteur  n'avoitr*!!  com^^- 
posé  ce  libelle  que  pour  le  fiaiîre  imprimer  fiitti^^ 
v«ni«nt  t  IM  fdit  bien  çertaiii ,  et  qui  oonfinne 
ooee  soUpçone  sur  eei  ^e^ft  points  5  c'est  que  t'^ést 
Frében  qui  a  pimenté  et  lucette  pièoe  aux  Coilié^ 
diens ,  jbais  avec  une  audace  qur  >  dans  un  siècle 
moins  pidti  v^  seroit  qualifiée  d'impfidence.  Il  leilf 
dit  qu'ft  létfr  appoliféit  me  x^àtAédàtd ,  éixt  la  té^ 
eèpticm  Âe  lai^eile  il  sèroit  inutile  de  délibérer  ^ 
attandii  ^'elle  seroit  jouée  malgré  eux.  Ce  ton 
im^ratîf  et  indolent  leur  en  itiàpôsa^t  subjugua 
leur  imbéeille  et  malhonnête  assis^btée ,  à  la^ 
quelle  par  hasard  Clairon  ne  se  f^fouva  pas  ;  et 
lorsque  ses  caîaiarades  lui  dirent  ap^s^  que  c^étoit 
cette  raison  qui  les  âvoit  «mpèofaés  de  itefuset 
cette  p^oe  >  elle  letrr  répoiidiit  tîrès4>ien  que  ce 
4dtevoit  ètrd  an  ûèn^fairè  une  taiël^  de  fdus  ^ut 

M  ia  point  feoévoi^ ,  et  qu'irÊiltoit  attendre  l'or* 
dfé  dont  M;  ^'t^on  kd  nMttaÇoît.  Elle  a  répété 
depuis  à  qfui^  Vddln  4'etiteBfdM ,  qu'il  étoit  du 
dernier  hohteUjT  âpot  GomédîèM  âe  joner  sur  leur 
théâtre,  des  gens  de  letVfes'y  èeOA^  tfui  leur  mep- 
toiehtMgs  lesjàiàr^le  pain  à  latMin  ;  ce  sont  ses 
expressions.  Le  jour  de  la  preitièt'e  l'eprésf^i^a^ 
lion ,  elle  déclànla  contre  lia  pièôte  et  contre  l'au^ 
teur ,  et  s'emporta  jusqu'à  l-eCttaivagance ,  traita 
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hautedient  ses  camarades  de  coquins  ^  et  dît  -qu'il 
ne  tenoit  à  rien  qu'elle  ne  quittât  sur  le  champ  j 
qu'elle  préfléreroit  de  Tivre  dans  les  bois^^  comme 
Rousseau  ,  à  la  société  des  indignes  gredins^  à 
laquelle  elle  se  trouyoit  nécessairement  liée. mal- 
gré elle.  Elle  en  dit..».. ,  elle  en  ditt...  >  eUe  en  dit 
tant....  >  que  cela  devint  ridicule^  > 

Dans  lé  fond ,  il  ne  peut  pas  pefoitro  dou-* 
teux  que  cette  pièce  auroit  été  reçue. et  jouée 
malgré  les  oppositions  des  comédiens  }  mais  leur 
refus  du  moins  leur  eût  fait  honneur.  Quelque 
méprisable  que  soit  Fréron  ^  Ton  ne  saùroit  sup-» 
poser  qu'il  se  soit  si  fort  avancé  ^  sans  lacerti-^ 
tude  entière  d'être  soutenu  j  il  avoit  l'autorité 
derrière  lui.  Mais  les  Comédiens  dévoient  sittendre 
le  coup  de  cette  autorité*  M*  de  Crébillon  y  cen* 
seur  des  pièces  de  théâtre  devoit  faire  plus  ;  et^ 
e'il  n'étoit  pas  le  plus  vil  des  hommes  3  il  auroit 
dû  refuser ,  lui ,  son  approbation  pour  la  repré^^ 
sentation  de  cette  pièce ,  quelques  ordres  supé- 
rieurs qu'on  eût  pu  lui  donner.  Une  singularité 
remarquable  encore  dans  tout  ceci  ^  c'est  que  la 
protection  accordée  à  cette  comédie  ^  et  qui  ne 
peut  être  que  très-puissante ,  n'ose  pas  se  décla- 
rer ,  qu'elle  reste  cachée.  Avant  la  représenta- 
tion ,  l'on  disoit  hautement  que  c'étoit  par  ordre 
de  Monseigneur  le  Dauphin  que  l'on  jouoit  cette 
comédie.  Aujourd'hui  3  ce  Prince  fait  dire  expres- 
sément dans  le  public  qu'il  ne  connoît  point  la 
pièce,  et  qu'il  ne  l'a  pas  lue.  M.  le  Duc  de  Choi** 
seul ,  que  l'on  acciAspit  pareillement  de  favoriser 


mai:  555 

t^lls^ot ,  s'en  est  excusé  de  même  l  comme  d'une 
vilaine  action  j  tous  deux  se  défendent  de  cette 
honteuse  protection.  En  attendant  que  la  vérité 
à  cet  égard  soit  connue  ^  il  restera  toujours  pour 
constant  que  >  quelle  que  soit  la  protection  ^  elle 
ne  peut  venir  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  puis-" 
sant  dans  le  Royaume  (*) . 
Le  fond 'de  cette  comédie  est  la  satyre  du  livre 

(*)  Ce  ne  fut  point  AI.  le  t)auphin;  mais  M.  le  Dnc  cle  Choisenl 
qui  fit  jouet  les  Philosophes,  Il  né  iÉslIait  pas  attaquer  les  indi-^ 
▼idns,  mais  le  ridicule  et  les  viôes  de  ces  beaux  Messieurs.  J^t 
Citoyen ,  quel  qu^il  soit,  ne  doit  pas  être  reconnu  et  joué  sur  un 
théâtre  -,  s''il  est  dangereux  ou  criminel ,  c^est  aux  lois  et  aui^  ma- 
gistrats à  sévir  contre  lui.  L'auteur  qui  ^e  traduit  sur  la  scène  , 
manque  à  la  probité.  Molière ,  lui-même ,  06t  trés-répréhensible 
d'y  avoir  mis  TAbbé  Cotin  et  ciuélqQbs  aûtrles  Citoyens',*  àé 
façon  à  y  être  reconnus  ^  c'est  Un«,iikîiistice  et  uHe  itnprobit^ 
criantes.  Aristophane  a  été  regarda  dés  honnêtes  gens',  çomdié 
un  infâme  et  un  délateur  public  ^  pour  avoir  décrié  par  sçs  ca- 
lomnies dramatiques,  ISocrate  et  Cléon.  Quant  à  M»  PaUssot,9  il 
ne  faut  pas  s'arrêter  à  tout  ce  que  je  dis  tëi  slir'des'brùits  qui ,  à  la 
vérité ,  passent  pour  des  certitudes  assez  généralement ,  et  peut- 
être  trop  légèrement  adoptées.  Car  enfin,  sa  comédie  des  JPhi-i 
losophes ,  ses  Petites  Lettres  sur  de  Grands  Philoêùphes,  et  sa 
Dunciade  lui  ont  fait  un  monde  d'ennemis. 

J^ai  lu  depuis,  dans  ses  outrages,  des  réponses  apolo^étiqojBf 
qu'il  leur  fait ,  et  j'ai  éclairci  nombre  d'imputations  calomnieuses 
qui  m'ont  donné  à  penser  sur  cet  auteur.  Je  reviens  de  quelques  . 
préventions ,  en  1780.  Il  fàudroit  examiner  encore  ce  qu'il  m'ea 
reste,  pour  le  juger  définitivement.  Comme  cel^  m'importe  peu, 
je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine.  Je  me  tiendrai  dans  le  doute 
où  je  suis  depuis  plus  de  dix  ans,  que  j'ai  constamment  refuso 
de  me  lier  le  moins  du  monde  avec  lui ,  et  d'être  son  ennenli  ^ 
quoique  j'en  sois  souvent  requb.  (iVefe  de  l'Auteur ^  écrite  eri 
•  j8o  ). 

*  45  • 
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de  VEsprit;  Diderot  et  les  autres  Encyclopé- 
distes n'en  sont  pour  ainsi  dire  que  les  accompa- 
gnemens.  Il  n'est  pas  possible  de  faire  la  satyre  de 
ce  livre  ^  sans  faire  celle  de  l'auteur  ^  et  sans  l'ac- 
cuser de  manque  de  mœurs  et  de  proi>itë  ^  surtout 
lorsque  l'on  fera  envisager  cet  ouvrage  avec  ma- 
lignité ,  et  rien  n'est  plus  aisé.  Voilà  donc  M.  Hel- 
vetius  mis  au  théâtre  avec  autant  de  licence  et 
beaucoup  plus  de  cruauté  que  Socrate  n'y  fut  ré^ 
présenté  à  Athènes  par  Aristophane  !  Il  est  sûr 
que  son  ouvrage  attaque  une  religion  dont  bdui 
avons  besoin  pour  notre  propre  sûreté  ;  qu'il  romfpt 
les  liens  les  phis  respectables  de  la  société  :  quand 
On  lui  iaccorderoit  même  que  tous  ces  sentiment 
respectables  ne  sçrnt  que  des  préjugés  (ce  que  je 
suis  bien  éloigné  A»  penser  )  ,  on  dirott  encore  k 
M.  Helvetius  :  ii^'\  de  grâce,  Monsieur,  larssez- 
»  nous  des  illusions  si  chères  et  qui  font  notre 
»  bonheur  j  ou,  par  pitié ^  donnez-nous  à  la  place 
»  des  réalités  qui  puissent  nous  dédommager  des 
»  plaisirs  illusoires ,  mais  divins  que  vous  voulez 
"»  nous  ôter. 

Le  renversement  des  mœurs ,  joint  à  ce  que  je 
viens  de  dire  et  à  bien  d'autres. choses  que  j'on^ts, 
fait  qu'on  ne  peut  le  ridiculiser  sans  attaquer  la 
pi*obité  de  son  auteur  5  et  voilà  ce  qui  est  d'autant 
plus  cruel  pour  lui ,  que  M.  Helvetius  est  fon- 
cièrement un  très-galant  homme  ^  qu'il  a  et  qu'il 
suit  presque  tous  les  préjugés  (  prétendus  )  qu'il 
tâche  de  détruire.  Il  est  le  meilleur  des  maris 
et  le  plus  tendre,  le  père  le  plus  sensible ,  l'ami 
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le  plus  généreux  j  j'en  sais  un  auquel  y  en  se  ma- 
riant ^  il  a  assuré  mille  écus  de  pension.  Dans  ses 
terres ,  il  donne  des  marques  de  la  plus  grande 
charité  à  ses  paysans  3  enfin  son  eœur  et  ses  do- 
tions ont  toujours  été  en  contradiction  avec  la 
morale  qu'il  a  écrite  3  aussi  pourroit-on  dire  qu'il 
n'est  pas  persuadé  des  principes  qu'il  a  voulu  éta- 
blir dans  son  livre  ;  ou  du  moins ,  s'il  en  est  à 
présent  persuadé ,  c'est  à  force  de  s'échauffer  la 
tête  :  c'est  im  nouveau  Pigmalion  qui  devient 
amoureux  de  son  ouvrage ,  qui  adore  sa  statue 
lorsqu'il  l'a  faite ,  et  qui  demande  au  ciel  que  ce 
?oit  un  être  véritable.  Il  est  si  vrai  qu'il  n'avoit 
pas  la  pleine  conviction  de  son  système  y  lorsqu'il 
le  bâtissoit ,  que  moi- ,  qui  n'aime  point  la  méta- 
physique y  lui  reprochant^  il  y  a  bien  des  années, 
d'abandonner  le  talent  marqué  et  si;ipérieur  qu'il 
a  pour  la  poésie ,  pour  une  science  aussi  incerr 
taine  et  aussi  bornée  que  la  métaphysique ,  je  me 
souviens  très-bien  qu'il  me  répondit  :  mon  ami, 
la  poésie  est  actuellement  passée  de  mode ,  c'est 
la  philosophie  seule  qui  donne  aujourd'hui  la 
grande  célébrité.  Peut-être  n'y  avoit-il  qu'un  seul 
moyen  de  mettre  au  théâtre  le  livre  de  M.  Helve- 
tius  y  et  de  tourner  cet  ouvrage  en  ridicule ,  sans 
attaquer  la  probité  de  son  auteur  ;  c'étoit  de  lui 
fiûre  faire  de  belles  actions  qui  tinssent  toutes  aux 
préjugés ,  en  même  temps  qu'il  auroit  voulu  ren- 
.verser  ces  mêmes  préjugés  dans  ses  discours  et 
dans  ses  raisonnemens  3  de  le  faire  toujours  bien 
agir  et  mal  parler }  de  mettre  perpétuellement 
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Sa  conduite  en  contradiction  avec  ses' principes  ; 
en  un  mot ,  de  rendre  M.  Helvetius  tel  à  peu  près 
qu'il  est  Au  lieu  de  ce  but  honnête  ^  l'auteur  n'en 
a  point  eu  d'autre  que  de  faire  une  satyre  outra- 
geante contre  M.  Helvetius,  qui  ne  lui  a  jamais 
fait  aucun  mal ,  qui  ^  au  contraire ,  Ta  accueilli 
chez  lui  ;  il  n'y  a  pas  six  pu  sept  ans  que  j'ai  mangé 
avec  lui  chez  celui  qu'il  déchire  aujourd'hui  impi- 
toyablement ,  et  sur  un  théâtre.  J'ai  vu  des  amis 
d'Helvetius  ,  qui  m'ont  dit  qu'ils  croyoient  que 
ce  M.  Palissot  lui  devoit-même  encore  de  l'ar- 
gent que  ce  premier  lui  avoit  prêté  ;  mais  quand 
ce  dernier  fait ,  dont  je  ne  suis  pas  sûr ,  et  que  je 
n'ai  point  encore  pu  vérifier ,  ne  seroit  pas  vrai , 
il  y  a  assez  d'autres  choses  sur  le  compte  de  cet 
homme-là  y  sans  en  aller  chercher  de  nouvelles. 

C'est  un  fait  bien  constant,  par  exemple,  qu'il 
avoit  déjà  fait  représenter  à  Nancy,  devant  le 
Roi  de  Pologne ,  l'œuf  de  cette  comédie  des  philo* 
sophes.  Il  y  jouoit  Madame  la  Marquise  du  Châ- 
telet^  et  alors  il  n'étoit  question,  dans  le  rôle  de  la 
femme ,  que  de  physique  et  de  géométrie.  Voltaire 
y  étoit  tourné  en  ridicule  comme  poète,  et  Rous-^ 
seau ,  comme  philosophe  cynique  5  cette  pièce  n'é- 
toit qu'en  un  acte.  Elle  indigna  le  Roi  Stanislas 
et  toute  sa  cour ,  au  point  que  Palissot  fut  obligé 
de  s'enfuir ,  et  qu'on  voulut  le  chasser  de  l'Aca- 
démie de  Nancy,  dont  il  est.  Une  lettre  écrite  en 
SB,  faveur  à  M.  de  Tressan ,  par  ce  même  Rous- 
seau, qu'il  avoit  déchiré,  lui  sauva,  elle  seule,  cet 
fiffront  public  3  et  la  reconnoissance.qu'il  lui  en  té^ 
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moigne  dans  ce  jour^  c'est  de  le  remettre  sur  an 
plus  grand  théâtre.  Pour  faire  représenter  cette 
comédie  à  Nancy,  il  avoit  eu  l'adresse  de  deman- 
der et  d'obtenir  auparavant,  la  grâce  de  ne  point 
montrer  son  ouvrage ,  afin  de  faire  jouir,  disoit- 
il,  le  Roi  de  Pologne  et  toute  sa  cour ,  du  plaisir 
de  la  surprise.  L'on  fut  surpris ,  effectivement ,  de 
l'excès  de  son  impudence  ;  et  il  vient  ici  de  là 
pousser  encore  plus  loin.  Cette  comédie  de  Nancy 
n'avoit  été  vue,  avant  sa  représentation,  que  d'un 
nommé  M.  Thibaut,  juge  de  police  de  cette  ville ^ 
et  très-bon  juge ,  comme  on  le  voit. 

La  comédie  de  Palissot  fait  beaucoup  d'impres- 
sion sur  la  plupart  des  gens  qui  la  voyent.  Elle 
réussit  beaucoup ,  et  il  me  paroit  d'abord  que  tous 
les  pères  de  famille  l'applaudissent  de  très -bonne 
foi,  et  les  honnêtes  gens  de  la  robe,  en  blâmant 
le  gouvernement  de  permettre  de  jouer  le  citoyen, 
ne  sont  pas  fâchés ,  pourtant ,  de  voir  que  cette 
satyre  tombe  sur  des  gens  dont  les  principes , 
ou  plutôt  les  opinions,  vont  à  tout  renverser j 
beaucoup  de  gens  du  monde ,  qui ,  sans  être  dé- 
vots, sont  croyans,  et  que  les  Encyclopédistes  , 
dans  leurs  ouvrages ,  ont  confondus  avec  les  sotg 
par  cette  seule  raison,  se  croyent  vengés  parle 
succès  de  cette  pièce.  Le  vulgaire  des  hommes 
fortifie  encore  le  parti  He  ces  derniers ,  et  pense 
que  l'on  défend  celui  de  la  vertu ,  en  attaquant 
les  nouveaux  philosophes  ;  ils  ne  sentent  pas  que 
le  plaisir  qu'ils  ont  à  Ja  voir  défendre,  n'est  que 
celui  de  la  malignité  que  l'on  leur  fait  goûter  ma- 
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chinalement  ;  ils  ti'entrevoyei>t  pas  les  consé-^ 
quences  cruelles  y  pour  eux-mêmes ,  d'introduire 
rasage  y  et  de  donner  la  licence  de  laisset  jouer  le 
citoyen.. 

Je  n'entrerai  pai  dans  un  fort  grand  détail  sur 
cette  comédie  ^  attendu  qu'elle  sera  généraiënïeiii 
connue  ^  qùel4^ue  degré  médiocre  d^estino  qui  ' 
puisse  lui  rester»   Premièrement ,  tout  le  monde 
convient  que  c'est  le  plan  défiguré  des  Femmes 
lavantes  de  Molière  (  le  B(9ud  en  est  le  même  ; 
mais   le  dénouement  en  est  mal  -  adi^it  et  de 
la  plus  grande  platitude  >  quoiqu'ap|)rocliaDt  de 
celui  dé  la  comédie  de  ce  grand  homme }  chez  lui 
ce  dénouement  est  préparé  avec  bi^  plus  d'art  ^ 
et  bien  autrement  amené.  L'on  ne  peut,  en  cet 
endroit ,  se  dispenser  de  renouveler  tè  blâmé  qu'à 
encouru  Molière,  dé  son  temps ,  pourayoir  joué 
l'Abbé  Cotin ,  jpour  l'avoir  nommément  couvert 
de  ridicule  sur  le  bel  esprit  ;  mais  encore  dav»i^ 
tage ,  pour  l'avoir  présenté  au  théâtre   (  ce  qui 
n'est  jamais  permis  et  qui  est  un  manque  de  pro< 
bité  ) ,  comme  un  homme  intéressé  et  sans  délica* 
tesse  dans  s^s  moDors.  C'est  un  reproche  que  la 
postérité  lui  fera  d^âge  en  âge  ,  surtout  si  l'anec* 
dote  du  malheur  de  Cotin  y  depuis  la  représenta- 
tion des  Femmes  savantes,  est  transmise  à  nos 
neveux,  et  ne  se' perd  point  à  la  fin  dans  la  nuit 
des  temps.  Il  n'^^st  point  d'honnête  homme  qui  ne 
soit  saisi  d'une  juste  d'indignation  ,  quand  il  sait 
que  cette  corbédie  contraignit  Cotin  de  se  retirer 
eju  province^  où  il  vécut  nombre  d'années-,  malheu* 
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reux  et  tellement  ignoré,  que  Ton  fut  uil  mois 
ou  six  semaines  à  savoir  sa  «mort  à  Paris,  dont  îi 

■ 

H'étoît  pas  fort  éloigné  ^  et  il  était  nécessaire  qu'oa 
la  sût,  car  il  étoit  de  PAcadémîe  française. 

La  comédie  doit  être  le  tableau  àes  ridicules 
et  xoême  des  vices  des  liommes ,  mais  elle  ne 
doit*  |amai$  être  la  peinture  particulière  de  tel 
iiomme ,  ou  de  tels  ou  teld  liommes  qui  ne  peuvent 
être  en  assez  grand  nombre^  pour  qu'on  né 
puisse  pas  les  confondre  dans  ia  généralité.  Or,  si 
<rest  avec  raison  que  les  honnêtes  gems  ont  blâmé 
«t  Iklâo^nt  encore  Molière ,  sur  ses  personnalîtéé 
«ostiie  l'Abbé  Cotin,  je  laisse  -à  tirer  te»  con^é- 

■ 

iquences  contre  Palissot^  qui  charge  Helvetius  des 
imputations  les  plus  o^iieuses  ^t  tes  qp^lus  noires. 
Revenons  à  l'examen  de  la  pièce. 
'  Il  n'y  a  aucun  incidratui  aucuneacrtioir ,  excepté 
dans  le  troisième  acte.  Tout  se  ^passe  en  conversa- 
tions, mais  les  caractères  des  ^bilosaphes  sont 
assez  -bien  saisis ,  surtout  celui  de  ta  femme ,  soos 
iequel  Helvétius  est  )oué.  11  faut  avouer  qu'ils  sont 
%fc^  d'après  nature,  toujj'otrrs  cependant  avec  là 
-irtos  noire  malignité.  iLa-sqène  du  troisième  aéte , 
■içui  a  frappé  tout  le  monde ,  est  pleine  fl'art  let  de 
%>rce  j  elle  expo8fe,idans  le  plus  grand  jour,  ces 
messieurs  au  ridiciite  et  à  l'indignation  ptibliqùe. 
Le  personnage  opposé  et  feît  "pour -cWnïbflfttne» 
et  terrasser  -les  Philosophes ,  e^t  ToibJe  ;  c^^st  un 
Çfétit  raisonneur  qui  ire  fart  que  de  petites  rféclât- 
mations  ,  sans  donner  des  preuves  de  tout  ce  qu'il 
avance  j  c'étoit  à  lui  qu'il  iklloit  remettre  les  ar- 
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mes  qui  dévoient  vaincre  ces  ennemis  de  la  saîné 
morale  et  de  la  vraie  philosophie*  Ses  raisons  ponar 
dissiper  les  illusions  des  métaphysiciens^  pouvoiènt 
être  grandes  et  fortes.  Il  eût  fallu  joindre  la  dou^- 
ceur  et  l'humanité  à  la  fermeté  la  plus  marquée; 
y  faire  entrer  la  tendresse  pathétique ,  le  senti- 
ment et  Tame  de  l'homme  vertueux^  et  surtout 
prendre  garde  de  ne  lui  faire  dire  aucune  in^ 
vective. 

La  mère  et  la  fille  ont ,  dans  le  premier  acte^ 
une  scène  dans  ce  goût ,  qui  est  totalement  man^- 
quée.  Cette  mère  refuse  à  sa  fille  de  lui  donner 
poVLC  époux  l'amant  qu'elle  lui  avolt  eller^èmé 
.promis  j  c'est  avec  de  grands  termes  et  en  jargon 
philosophiques ,  qu'elle  lui  donne  des  raisons  de 
son  refus.  C'étoit  avec  une  tendresse  vive  y  naïve  1 
sentie  et  attendrissante ,  que  sa  fille  devoit  culbu' 
ter  tous  ces  raisonnemens  métaphysiques ,  pren- 
dre le  parti  de  ce  que  ces  Messieurs  appellent  des 
préjugés 3  forcer  sa  mère  elle-même  à  ne  pouvoir 
répondre ,  et  la  conduire  y  malgré  elle  et  ses  so^ 
phismes  y  au  plus  grand  attendrissement.  Je  passe 
sous  silence  les  rôles  grimaçans  des  deux  valets.et 
celui  de  la  soubrette.  Ces  trois  mauvais  person- 
nages ne  valent  pas  la  peine  qu'on  les  critique  y  et 
cela  rentre  d'ailleurs  dans  ce  que  j'ai  dit  sur  la 
misère  du  plan  de  cette  comédie.  Il  ne  me  reste 
donc  plus  qu'à  parler  du  style ,  qui  m'a  paru  fort 
naturel.  Il  a  le  vers  de  la  comédie ,  simple  et  sans 
prétention  j  mais ,  pour  en  juger  encore  plus  sai- 
nement^ je  veux  attendre,  que  sa  pièce  soit  impri- 


mée.  Terminons  tout  çp  bavardage  pdi^  qiidques 
mots  sur  les  personnalités  dont  on  s'est  plaint  aveo 
raison. 

Jean-Jacques  Rousseau  y  est  ridÎGulisé  noinmé-^ 
ment  3  et ,  Crispin ,  que  l'on  suppose  avoir  été  son 
valet,  arrive  à  quatre  pattes  sur  le  tkéâtrejon 
£nit  pourtant  son  portrait  en  disant  qire  quoiqu'il 
soit  fou  y  c'est  un  assez  bon  homme  dàtis  le  fond« 
L'on  assure  même  que  ce  maigre  élage  n'a  été 
inséré,  par  Palissot,  que^sur  la  recommandation 
de  Madame  la  Maréchale  de  Luxembourg,  par 
qui  le  philosojphe  cynique  se  laisse  pourtant  pro^ 
téger.  Diderot  y  est  joué  sous  le  nom  de  DordU» 
tius  j  qui  est  l'anagramme  latiae  de  son  nom  ;  il  y 
est  peint  comme  un  pédant  et  un  malhonnnête 
homme,  et,  qui  pis  est  peut-être  pour  lui,  c'est 
un  personnage  sitbaltei^  que  oe  rôte ,  dont  oi;i 
a  retranché  un  petit  endroit ,  qui  regardoit  M.  le 
Comte  de  Lauraguais. 

Piron  a  fait ,  contre  Palissot  ^  deux  vers  asseiB 
j^tits  et  assez  ccnnmuns.  Las  void  : 

Le  méchant  plut,  le  mëchant  pUtt j  ^ 

Gresset  le  fit  ^  Palissot  Test. 

Depuis  que  je  vais  à  la  comédie,  je  n'y  ai  jamais 
vu  un  concours  aussi  prodigieux  qu'à  la  première 
représentation  de  cette  pièce }  elle  a  eu  quatorze 
représentations  presque  toutes  complettesj  ellfi 
n'est  point  encore  tombé^dans  les  règles ,  et  il  y 
a  grande  apparence  que  les  Comédiens  la  repren- 
dront après  la  Toussaint* 

M.  Panard  m'a  donné  0  ces  jours-ci ,  des  veri 
♦  46 
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qui  m'ont  paru  avoir  la  naïveté  et  le  grand  sens  de 
La  Fontaine ,  avec  plus  de  correction  ^  malgré  des 
difficultés  de  rime  auxquelles  M.  Panard  s'est  as^ 
€ujéti  ^  et  dont  maître  Jean  rCavoit  cure.  Les  voici: 

J^aime  mieux  la  foible  peinture 
D'un  porttait  léger  et  croque  5 
J'aime  mieux  un  morceau  brusqué , 
Qui  sort  des  mains  de  la  nature , 
,  Qu'un  grand  ouvrage  alambiqné , 
Où,  par  l'effort  ou  la  torture. 
L'on  sent  que  l'esprit  est  plaqué. 

Tout  ornement  cesse  de  l'être  • 
Dés  qu'il  ne  sort  pas  du  sujet  ^ 
Jamaik  ce  qu'on  appeUc  un  maître 
lï'a'  mis  hors  de  son  cadre  un  trait. 

L'esprit,  suirant  le  bon  système , 
Ke  doit  jamais  être  forcé  5 
S'il  ne  ^e  place  de  lui-même , 
n  parott  toujours  déplacé. 

Ces  vers  sont  un  précepte  de  poétique  du  goût  le 
plus  excellent.  Il  me  montra  plusieurs  couplets  de 
sa  façon,  que  je  ne  connoissois  pas,  et  je  les  ad- 
mirai. M.  Panard  est,  sans  difficulté,  le  plus 
grand  chansonnier  que  jamais  la  France  ait  eu ,  et 
que  peut-être  jamais  Ton  verra  ;  il  joint  la  force  à 
l'élégance  j  il  a  la  précision  et  la  clarté  en  même- 
temps  j  la  gêne  des  rimes  les  plus  recherchées  et 
les  plus  riches,  sans  nuire  au  naturel  et  à  la  naïveté. 
Dans  ses  couplets  Tesprit  vient  toujours  se  placer 
de  lui-même,  tandis  que  les  autres  chansonniers  pa- 
roissent  courir  sans  cesse  après  et  le  manquent  sou- 
yent;  chez  lui  Tépigramnle  est  toujours  naïve  j  ses 
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peintures  sont  toujours  vraies  et  piquantes^  sans 
s'éloigner  jamais  de  cette  simplicité  précieuse  qui 
fait  le  charme  du  vaudeville  et  de  la  chanson  ;  c'est 
une  expression  originale^  c'est  le  mot  propre^  un 
vers  serré  y  point  de  cheville  j  enfin ,  c'est  le  plus 
grand  talent  que  j'aie  jamais  connu.  Les  Hague- 
nier,  les  Gallet,  les  Vadé,  les  Favartméme,  sont 
à  une  distance  bien  éloignée  de  lui  pour  le  vaude«- 
ville  3  il  en  est  le  Dieu. 

.  Je  le  trouvai  travaillant  à  un  recueil  de  poésies 
dont  il  fait  un  choix  pour  le  dbnner  au  public.  Ce 
recueil  contiendra  peu  de  choses,  en  comparaison 
de  tout  ce  qu'il  a  composé  3  entr*autres  ouvrages,  il 
a  fait  quatre-vingt-treize  opéra-comiqùes,  dont  les 
trois  quarts  sont  perdus  par  sa  négligence  3  et  il  ne 
donnera  que  quatre  ou  cinq  petits  voluxnes  in-ii2. 
Quand  son  édition  sera  faite,  j'ai  dans  l'idée  de  lui 
proposer  de  me  vendre  le  reste  de  ses  manuscrits , 
et  je  lui  en  donnerai  le  prix  qu'il  m'en  demandera. 
Je  regarde  M.  Panard  comme  un  des  derniers 
auteurs  qui  soutienne  encore  en  France  le  vaude- 
ville et  la  gaîté  dans  les  chansons.  C'est  un  genre 
qui  va  s'éteindre  3  l'esprit  sérieux  et  sophistique  ^ 
l'ennui  et  le  madrigal  le  plus  fade ,  vont  rempla- 
cer les  loisirs  et  l'ancienne  joie  d'une  nation  qui 
s'est  corrompue  et  abâtardie.  La  décence,  que 
l'on  pousse  dans  ce  siècle- ci  jusques  à  la  pédante*- 
rie ,  dans  les  ouvrages  dramatiques  et  dans  ceux 
de  société ,  ne  prouve  autre  chose,  $elan  moi  y  que 
le  règne  du  vice. 


I 
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JUIN,    17^- 

J  'ai  passé  le  mois  à»  juin  entier  à  La  Celle  et  une 
grande  partie  du  mois  de  juillet.  J'^  ai  bi^i  emr 
ployé  mon  t^ipps  ;  j'ai  refondu  en  trois  actes  le 
J[aloua:  flouiiept:^  (*)  ,  coâiédie  eh  cinq  acte3  de 
M.  I)^fre8By$  fe  la  destine  au  théâtre  de  M;  le  Duc 
d'Orléans  3  et  si  elle  réussissoit ,  je  pourrois  bien 
quelques  jours  en  iaîr^  prévient  aux  Ccunédiens. 
J'ai  tâché  que  cette  pièce  restât  toujours  celle  de 


^^^•ar^'^'^i^v^^^^am^ 


(*)  Xa  Jaloux  kanteux  -a.  été  représenté  six  fois  aw  plus ,  à  U 
Comédie  française,  pendant  que  jVtois  à  la  campagne.  Je  k9 
Yal  point  Tn.  Feu  BeUecoart  et  la  dame  Préville/y  ont  joué 
leurs  rôles  sans  intelligence,  et  avec  la  dernière  froideur,  à  cq 
qne  l'on  m'a  assuré.  S'ils  eussent  daigné  me  consulter,  je  leur 
a^irois  fait  entendre  la  pièce  qu'ils  n*Qnt  pcànt  comprise.  L*idée 
que  j'en  ai  donnée  s^ux  Comédiens  du  théâtre  de  Monseigneur, 
)ui  a  fait  avoir  un  succès  complet  ,'comme  on  le  yerra  par  la 
suite  de  ce  journal. 

Depuis  plus  de  1 5  ans,  ces  grands  Messieurs  ne  se  donnent  pins 
la  peine  de  répéter  les  pièces,  même  les  nouvelles,  encore  moins 
de  demande^  les  avis  des  Auteurs,  et  le  peint  de  vue  qu'ils  ont  eu 
dans  leurs  compositions.  CTest  unfaij..  Leur  pain  assuré  par  le 
produit  des  priyilèges ,  les  a  rendus  d'une  négligence ,  d'une  pa« 
resse  et  d'une  apathie  qui  fait  plaisir  à  voir ,  parce  qu'elle  a  l'air 
d'un  petit  miracle  incroyable.  Gil  Blas  auroit  dé  la  peine  à 
^oire ,  en  1 780 ,  k  l'augmentation  de  leur  insolence  ;  il  pensoit 
^u  commencement  de  ce  siècle,  qu'eUe  étoit  si  forte,  qu'eUcne 
pouvoir  pas  aller  plus  loin  :  il  n'a  qu'à  revenir!  Ces  bonnes  qua- 
lités, jointes  à  leurs  métalens,  doivent  nécessairement,  si  l'osi 
n*y  jf^eï  pas  ordre ,  amener  insensiblement  la  chftte  du  théâtre  , 
du  goût ,  d,e  la  comédie  et  des  comédiens.  (  JYote  de  P Auteur, 
écrite  en  17^0.). 
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M.  Dufresny  et  ne  devînt  pas  la  mienne  ;  je  suis 
persuadé  que  j'ai  réussi  à  cet  égard ,  je  ne  réponds 
de  rien  d'ailleurs. 

Un  autre  ouvrage  que  j'ai  encore  composé  à 
la  campagne ,  et  avec  mille  fois  plus  de  plaisir 
que  ce  dernier  ^  c'est  une  x^omédie  en  deux  actes 
et  en  prose ,  intitulée  le  Roi  et  le  Meunier.  C'est 
une  imitation  d'une  comédie  anglaise  en  un  acte  , 
et  qui  porte  ce  titre  ;  M,  Dodsley ,  imprimeur  à 
Londres ,  en  est  l'auteur  original  ;  elle  a  beaucoup 
réussi  à  Londres ,  et  est  restée  au  théâtre.  Elle  a 
été  traduite  en  français  par  M.  Patu ,  qui  la  donna 
au  public  en  1756^  dans  un  recueil  de  traductions 
d'autres  comédies  anglaises ,  qu'il  fit  débiter  par 
Prault,  fils  ^  libraire. 

En  traitant  le  sujet  de  M.  Dodsley ,  je  n'ai  con- 
servé que  le  fond  des  meilleures  scènes  et  de  l'in-» 
trigue ,  à  laquelle  pourtant  j'ai  été  obligé  de  faire 
des  changemens^  pour  la  rapprocher  de  nos  mœurs, 
et  ne  point  présenter  un  tableau  qui  paroitroit 
dégoûtant  à-la-fois  et  révoltant  pour  des  Fran- 
çais, je  veux  dire ,  une  fille,  qu'un  Lord  a  enle- 
vée ,  dont  il  a  joui ,  et  qu'ensuite ,  malgré  cela , 
un  paysan ,  qui  est  l'amant  de  cette  beauté  sé- 
duite, ne  fait  nulle  difficulté  d'épouser.  J'ai 
transporté  la  scène  en  France ,  et  j'ai  choisi  une 
époque  qui  pût  être  agréable  et  piquante  3  le 
sujet  me  l'ofFroit  tout  naturellement ,  en  la  pre- 
nant dans  la  fin  du  règne  de  notre  Roi  Henri  IV. 
Dans  les  détails  de  cette  comédie  ,  non  seulement 
j'ai  été  obligé  de  m'éloigner  de  l'auteur  anglais; 
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mais  j'ai  même  été  forcé  de  prendre  une  route  di- 
rectement opposée  à  la  sienne^  attendu  que  le  but 
moral  de  là  pièce  anglaise  est  de  fronder  les  vices 
et  les  ridicules  de  la  cour  ;  au  lieu  que  dans  la 
mienne ,  à  peine  ai-je  voulu  me  permettre  le  moin- 
dre trait  de  morale  ou  de  critique  à  cet  égard. 
Çest^  au  contraire ,  le  tableau  (croqué  et  impar- 
fait à  la  vérité  ) ,  mais  enfin ,  c'est  le  petit  tableau 
des  vertus  domestiques  de  Henri  IV,  et  dans 
lequel  je  le  peins  en  déshabillé  y  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi. 

Le  sujet  exige  de  nécessité  que,  dans  cette  comé- 
die, il  y  ait  un  grand  Seigneur  qui  ait  conunis  une 
action  vicieuse  et  violente.  En  conséquence,  fsd 
cherché,  dans  l'histoire  de  ce  temps ,  pour  remplir 
ce  personnage ,  Thomme  de  la  cour  le  plus  décrié 
et  le  plu3  odieux  3  et  j'ai  pris  le  Comte  d'Auvergne, 
celui-là  même  qui  entra  dans  toutes  les  conspira- 
tions contre  Henri  IV  ^  qui  fut  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison  au  premier  chef,  et 
auquel  ensuite  ce  Roi  trop  clément  accorda  la 
grâce.  Il  ne  reste  plus  personne  de  cette  famille , 
c'est  une  attention  que  j'ai  eue ,  afin  de  n'ofiènser 
personne  (*). 


^m 


(*)  On  verra  que  j'ai  trouvé  mieux  que  le  Cèmte  d'Auvergne  j 
j^ai  substitué  T^reux  ConcUoi,  oe  vorace  étranger»  à  ce  broiûl- 
Ion  de  Comte  d'Auvergne ,,  notre  compatriote ,  et  Von  m'ei^  a  su 
gré  dans  mon  pays  j  d'autant  plus  que  dans  le  temps  de  la  com- 
position de  ma  comédie ,  il  restoit ,  et  je  ne  sais  pas  trop  s'il  ne 
reste  pas  encore  des  femmes  de  cette  famille.  Je  ne  parlerai  de 
«çlte  pièce  <in^k  son  dcraier  article,  {JYote  de  l'Jluteur). 
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Enfin  y  le  dernier  ouvrage  que  j'ai  {ait  à  la  cam- 
pagne est  le  plan  y  scène  par  scène ,  d'un  opéra- 
comique  en  deux  actes.  LHermite ,  conte  de^  La 
Fontaine^  m'a  fourni  mon  sujet ,  et  je  l'ai  accom- 
modé à  ipa  manière.  Je  le  commencerai  et  y  tra- 
vaillerai dans  les  mois  d'août  et  septembre  que  je 
dois  passer  à  Viry ,  chez  Lescarmotier. 


T 
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OUT  Paris  n'a  retenti  ce  mois-ci  que  de  la  que- 
relle des  Encyclopédistes  et  de  leurs  adversaires  ; 
on  n'a  vu  que  des  brochures  et  des  injures  impri- 
mées. L'Abbé  Morellet  a  été  mis  à  la  Bastille  y  et  y 
est  même  encore^  pour  avoir  {zAt{?LpréfacedetaU'' 
teurdes  Philosophes,  libelle  contre  Palissot^  dans 
lequel  ses  protecteurs  et  la  Princesse  de  Robec  y 
pour  lors  mourante ,  si  bien  qu'elle  est  morte  huit 
jours  après  y  étoient  attaqués  avec  beaucoup  de 
malignité.  Comme  c'est  le  premier  ouvrage  de  cet 
Abbé^  Voltaire  a  dit  que  c'étoit  un  brave  Officier 
de  l'Encyclopédie^  qui  étoit  fait  prisonnier  à  sa 
première  affaire. 

M.  de  Pompignan  y  qui  s'est  déclaré  un  des 
chefs  du  parti  anti-Encyclopédique  y  a  été  et  est 
encore  journellement  harcelé  par  le  Général  de 
l'Encyclopédie  3  je  veux  dire^  par  Voltaire.  Il  est 
vrai  que  l'insoutenable  vanité  de  M.  de  Pompi- 
gnan sert  bien  sts  adversaires.  Il  a  fait  un  Mé- 
moire f  adressé  au  Roi  y  dans  lequel  en  voulant  se 
justifier^  il  parle  de  soi-même  avec  un  orgueil  et 


S6d  ANMéÈ  1760; 

un  entkousiasme  ridicules.  Il  vante  iéé  talens ,  et 
naissance  (  il  est  petit-fils  d'un  Professeur  eu  droit 
de  Cahors  )^  sa  considération  personnelle ,  Vadù^ 
ration  dans  TaqueUè  sa  province  est  pour  lui} 
bref  ^  ou  ne  sauroit  pousser  plus  loin  le  délire  et  k 
bêtise  j  car ,  d'ailleurs ,  ce  Mémoire  ^  qui  est  pe* 
.fiamment  écrit  ^  ne  seroit  pas  avoué  d'oft  Avocat 
médiocre  j  c'est  le  stylé  lourd  d'un  méckant  Pro- 
cureur qui  plaide  quelquefois. 

Voltaire,  qui  s'est  vu  désigné,  tant  dans  C9 
Mémoire  q^ue  dans  le  discours  académique  de 
M-  Lefranc ,  ne  cesse  de  faire  des  vers  coMre  hii 
et  de  nous  les  envoyer  ici  j  ils  y  sont  reçus  ttvec  ht 
plus  grande  avidité  :  de  ce  nombre  sont  le  Russe, 
le  Pauvre  diable  et  la  Vanité ,  trois  satyi^s  daas 
lesquelles  d'autres  personnes  ont  sttr'les  dtbigtar 
cruellement ,  surtout  le  pauvre  Gresset ,  et  ce 
vilain  Abbé  Trublet.  Toutes  ces  pièces  sont  pleines 
de  longueurs  et  de  négligences ,  mais  on  y  recon* 
noît  toujours  la  main  du  grand  maître  3  Ton  y 
trouve  des  morceaux  de  poésie  et  des  vers  char- 
mans.  Quant  à  la  malignité  qui  y  règne  ^  elle  n'est 
excusable  en  personne ,  et  devient  même  encore 
plus  méprisable  dan^  un  homme  du  niérite  de 
M.  Voltaire. 

C'est  la  comédie  des  Philosophes ,  autant  que 
le  discours  académique  de  M.  de  Pompignau ,  qui 
a  allumé  cette  guerre  littéraire ,  qui  déshonore  et 
avilit  aux  yeux  des  sots  tous  les  gens  de  lettres. 
A  l'une  des  représentations  de  cette  pièce,  les 
eieurs  de  Vilmorin  et  de  Mont-Sauge^  Fermiers:^ 


f^infy:wic,  cendre: 4*;Bpuret,  p^roroient  daqs  la» 
foyer  de  lacomé^ie^élçvoîent:.  celle  dés  phîlo^; 
a0phes.aux  nixçdf ,  et  sputeùoient  que  y  depuis  Mo-^ 
lière  >^  Ton  n'avpit^  riw  vu  d'amé  bpD^:.iM.  dû 
^mt^Folx^  elmuyé:^t  imji^atienté-de  leur  Aa^ 
queace  y  leur  dît  ;  Je  souscris ,  Messieurs,  à  tous-, 
les  éloges  que  vo\ks  donnez  aux  Philosophes ,  ce^ 
^ntfant,  vous  m' avouerez  que  TwrcarU  est  encore 
(^Urdessus  de  Cette  comédiei 

.  i.^  mort  de  l'Cvèque  de  Renâeé  (.VattxréaL)  »  eti 
celle  de  M.  de  Mirabaud  ^  Tiennent  de  laisser  deux: 
places  vacantes  à  l'Académie  française.  M;  de  ^^  ^ 
]fabaud  étoit  un  bon  et  galant  homme  >  dans  génie  > 
Qt  sans  talent  )  il '  a:  traduit. le  Tasse  et  TAriostei  ^ 
C'étolt  un  homme  de  lettres  de  la  dernière  médio-»* 
eritéé  II  avoit  été  précepteur  duDttc  d'Orléans  ^ 
fils  du  Régent  5  et  c'est  cette  place  qui  l'avoit. 
CQi^duit  à  celle  de  l'Académie  >  que  son  mérite; 
personnel  ne  lui  eût  jamais  fait  obtenir;  .  <     • 

.  Le  samedi  263  je  fus  à  la  preniiere  représentjEi*, 
tion.  de  l'Ecossaise ,  comédie  en  cinq  actes  et  eiir 
prose  ^  donnée  sou^  le  nom  de  Mf  der-Voltairei^ 
Cette  productioiu  est  si  foible  ^  que  > .  malgré  left 
pluà  fortes  apparences^  je  n^  pui^ Qfoîre  encbra. 
qu'elle  soit  de  ce  grandmaitre;  E)^  moins  en  lisaiitl 
attentivement  la  pré&ce  qui.  précède  dette  co?^ 
médie ,  on  doit  êtret  foi^cé  d'avouer  '  que  ce  n'eit 
point  là  du  tout  son  $.tyle^  Des  phrases  longues  et 
enchevêtrées  y  lui  qui  réduit  toujours  ses  pensée» 
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en  deux  oa  tfoié  lignes ,  dànis  lesqaeUen  il  «si 
trouve,  deux  ou  trois  traits  ;  un  ton  d'étôge  et 
de  pédanterie  qui  ne  finit  point  'y  lui  qui  dit  si  lé- 
gèrement ,  avec  tant  de  'gf  aoé ,-  tt  d'ùiie  fago ii  si 
courte  y  les  cKoses  obligeantes  qu'H  a  à  dire  bat 
gens  qu'il  veut  louer.  Je  ne  retrouve  pds  dérvant 
tage  son  style  danls  la  comédie  mèinè }  il  me  pa^ 
roit  ressembler  davantage  k  celu^dé  Diderot.  Cest. 
à  peu  près  la  manière  doutent  <iiaIogué  le*  Fih 
naturel  et  le  Pèrç  deJamiUe ,  excepté  que  les  ti- 
rades sont  moins  longues ,  et  qu'on  y  a  ihoinls  em- 
ployé le  jargon  métaphysique^  Quoi  qu'3  oti  sditi** 
mi|||ré  les  applaudissemend  du  public  5  dont  jet 
dirai  la  cause  ci«après ,  cette  pièce  m'a  paru  sussl 
froide  à  la  représentation ,  qu'îèlle  me  l'avoit  paro^ 
à  la  lecture.  •     r 

C'est  un  mauvais  roman  qui  Teut  être  tme  Co- 
médie ;  rien  n'est  si  comïnùn  et  si  usé  que  l'in- 
trigue de  cette  pièce  j  une  fille  qui  aime  le  fils 
de  l'ennemi  de  .sa  maison.  L'auteur  n'établit  nulle 
part  quelle  est  la  source  de  la  haîne  entre  Mont- 
rosé  et  Mdrtày  ;  pourquoi  Lindanne  est  devenue 
amoureuse  du  fils  de  l'ennemi  dé  son  j>ère  5  en 
quel  temps  y  dans  quelle  circonstance }  pourquoi 
elle  ne  se  reproche  point  cet  limour  quelle  doit 
croire  criminel.  C'est  le  même  sujet  du  Cid  ,  à 
bien  des  égards ,  mais  sans  développemens  ;  c'est 
un  amas  froid  et  confus  d'énigmes  et  de  logogiy- 
phes  qu'on  donne  à  deviner  aux  spectateurs  y  et 
qu'ils  se  sont^iqués  d'entendre  ^  je  ne  sais  pour- 
quoi.  Ce  manque  de  fondations  ôte  y   du  moins 


|K)ar  moi,;  l'iaUrét  foîble qu'on  auroit  pu  prendre 

À  ce  vieux  fçnd^  trivial  et  rebattu.  J'ai  resté 

jfroid  comme  une  glace.  U  n'y  a  d'aiUjeurfi[  aucune 

situation  traité^  i  la,  reconnoissaxrçe  de  la  fille  et 

du  père  est  croquée  et  manquée }  l'on  n'est  point, 

^rès  cette  scène ,  plus  ai^  (ait  du  détail  4^3  n^al- 

b^eurs  de  ce  vieillard  ennuyeux  y  que  l'ofli  y  élfoit 

auparavant.  yx)As  avez  i'agrémeAt  d^  sortir  de 

cette  pièce  sans  savoir  aucune  des  partjtcularitf^s 

des.  infortunes  des  personnages  q^e  l'on,  veut  q^i 

«vous  intéressent.  Vous  apprenez  en  gros. qu'ils  soi^t 

bjjèn  malheureux.  I^a  «jcène du  cinquième  aç^teen-^ 

Jrei'amant  et  la  maître^aà  •  est. totalement  ratéo^: 

ces  gens  ne  se  disent  pa^;Un  mot  jdo  ce  qu'ils  à^- 

^yent  se  dire  et  se  répondra,  et  l'on  Q'y .;^prei;^ 

jie^^de,  ce  qu'on  seroit  çurieiix  d^  sayoi^i.J^ie  44* 

jiQue^iept  f$t  une,  naadijne  pitoy^t?:;^l':aBia2ft 

^pppj^te.Ja  grâce  du  père -dfi ^a  maîtresse^  «qe. 

sont  des  lettres  de  chancellerie.  Conmie.  il  n!<^ 

jamais  dit  un  mot  dans  ^outf;lja  pièce ,.  dU:  fpnd 

de  l'histoire  ,  l'on  ignore  de jipême  c^e  q^oiiC^s 

le^ttreçLj  Çpjjt  .mention.  Br^f^  ç'^sl  à  mQDu.ffl?é,4© 

croquis  de  4i^ame  le  plus  mon^tfueux  queje^i^* 

noisse.  I^  j[aut:  que  les-  persoiîi^es  .qui  o;nt  tcçu^ 

de  l'intérêt  4dns.  .ççtte  rapsodie ,  ayent  cX>mpgjjé 

en  eux-mêio^es  le  roman  ^  ppi^r  s'attendrir  ç^sfiu^. 

Il  faut  avoir  l'esprit  bien  roma^sque  et  bien  élq{-^ 

gné  de  la  nature  ,  pour  applaudir  à  ce  froid  l^ç- 

moyant.  .. 

Une  situation ,  ou  plutôt  un,  jeu  de  théâtre  bien 

absurde  ^  et  qui  a  été  battm  des  mains  à  toute 
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outrance  ^.o'èist  lofsqu^âûîô!tiquièm«  acte ,  l'amant 

enfonce  sonchafpeaâ  ,  met  1  épee  à  la  màin^/fait 

•  ••  .         •    '  ■.         •  "    ' 

'mine  de  voufoirsé  battifeccwtte  le  père*  de  sa 

m^îttessej'iJiftl  jette  éttéiiiëe  cette  même  épéeà 
'  3eA  pfiéds  ^'  et'  tilre  à  la'}i]àéë  un  jnorcèau  de  par- 

chemin'  qui  contiérit  ces'  ingénieuses  lettres'  de 
^cîlïinëelfepîe  dont  j'àii^rW.  ÎEsft-cîè  là  te  pifemîer 
'moîlTè'metit,  est-ce  là 'la  ifiaribbé  de  la  nature? 
' L'amant ' ddh  jeter  son ' épéè J ' ^résen terédmèsto- 

«i&c  et  i'éoriérit  FrappeUTMonÉieur',  sQsi' ainsi 
^'^uè  je  veux  vfie  battre' i^htre^lè  père  de  é^éique 
^fàdôrèi  Mais ,  se  jirépàréf  iaii  combat  avëb''ém^ 
^ôkhsè  yehfbncérson  cképeauV^e  mettt^'^'igarde 
"et  dé  ^ià:  jeter  son  êpé'esiSrét  îihe  dignité  f&dfignè, 
^-ç^ësti  une.  action  de- comédien ,  ce  n\?st*pSiât  là 

fèfeeuvëmént  délai  liaftûre ,  rfeh'^n'y'est'^us op 
^•JMiSé*'î 'c  est  îa.  caricature  dé  quelqu'un  '  ijiiî  jbue 
%  côttiédîe,  et'iïon  dW  iréritable  persontiage'dô 
-eomedie:"  '     '  "    -^ 

*■'  •'^ïiaf'  seule  et'  lihicjtief  ''  chose  qui  itfSit  plu  dans 
•ciïttô' détestable  comédie ,'  c'est  le-  cafàfetérè  de 
^rël^ortv^qni  ,-^sP  Ton  veut  j' est  iih  "^ëtt  tïop  en 
'léïiài^^'/^fliaTs  qÏÏî  jpeut  ^é  trouver  dâiis  Iki)ature> 
'ët'&dVéÉt  tdùt^neùf  au  ithéâtre  :  il  «è  tfent  à  la 
'-jifiècèl'què'par  un  fil,  niais 'cela  né  fait  rien  an 
.fcSAittititëre,  quî  est  Bbh^én  soi  j  et  d^'aflfeùrs,  comme 
"ifô  atitres  'fils  dé  tt^piècé  ne  tîenrièAt  pas  davan- 
"Iféf^e  éntr'étix  ,  '  ce  ti^est  pas  là  un'  rè^proche  bien 

grave  à  lui  faire. 

'•"^  Ce  n*iestpôùrtaiA'j)ointce  baractèrequî  a  décidé 
'té'"stictèi',  c^st  célfaî  cle  Frelon.  Les  personnalités 
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contre  Freron ,  que  Ton  a  cru  trouver  dans  ce  perf- 
sonnage  ^  l'ont  fait  applaudir  avec  fureur  dès  les 
premiers  traits.  Les  ennemis  de;  ce:  journaliste  > 
les  amis  de  Voltaire^  les  encyclppédiates ,  beaucoup 
d'honnêtes  gens  neutres ,  mais  qui  méprisent  Fre- 
lon, pnt  battu  de$  mains  à  chaque.iajure  qui  pa* 
roissoit  1^  regarder  3  et  ce  n'étoit  pas  dans  le  par,* 
terre  seulement  3  c'étoit  des  balcons ,  des  loges  ^  d9 
toute  la  salle  entière^  que  partoient  les  applaudisse- 
inens.  Je  n!ai  peint  à  me  reprocher  de  m'y  être 
joint.  D^ns  cette  comédie ,  comme  dans  celle  des 
Philosophes  ^  j'ai  été  également  indigné  de  la  li- 
cence  scandaleuse  ,^ui  s'introduit  actuellement  )^ 
4e  jouer  le  citoyen  sur  le  théâtre  y  et  personne 
ji'a  pourtant  un  plus  froid ,  un  plus  profond  mér 
pris  que  moi  pour  Frçron.  Mais  enfin  y  je  le 
répète ,  il  est  odieip:  de.  personnifier  les  gens.suiç' 
la  scène ,  et  en  particulier  d'y  voir  exposer  lef 
cens  de  lettres  comme,  d^s.  bêtes  féroces  qui  cqm- 
)>attent  pour  le  divertissement  des  spectateurs  j  J9 
ne  t\s  point  de  ç^k ,  j*cip  gémi? ^  ...,.>, 

,  L'impudent  Freron  étoit  à:  cette  représentajfiqjifv 
au  mitieude  l'orchestre.  Il  soutint:,  dit-on ,  assez 
Jbien  les  premières  scènçis  ;  .m^i^  M.  de  Malesher^ 
tés,  qui  é  toit  à. côté  de  .lui.,  k,  vit  ^P^^i^P^ 
sieurs  fpis^  dçvenir.Cirap^piai , et  puis  pâlir ^  e^ç. 
Il  avpit  placé,  ssi  femme  au  Bpç^ier  rang  de  l'am- 
phithéâtre j  ]M[.  de;,  Mftriv^Rit  ;  ni'a  dit  qu'elle  «• 

trouva  mal.  ^ 

Au  reste ,  c'est  une  infamie  à  M.  de  Voltaire  ; 

d'avoir  fait  joUBr'CSette  pftce*/lui  qui  blâme  si 
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fort  la  permission  qu'on  a  donnée^  de  jouer  lel 
Philosophes.  La  vengeance  ne  seroit  point  une  * 
excuse.  Le  mal  que  font  les  autres  ne  nous  aur 
torîse  pas  à  en  £^e.         '  r   ..  . 

-   -       Ai-je  mérité,  moi,  de  suivre  cet  exemple? 

•  *  •  ' .      ■ 

'  Mais  il  y  a  aussi  longteitlp^  que  sè3  initeiirs 
sont  décriées  que  ses  grandis  talens  sont  <^onnu5. 
"Les  satyres  cruelles ,  qu'il  a  publiées  cette  année '^ 
seroient  une  preuve  de  sa  malignité V  dé  /a  noir- 
ceur et  de  sa  méchanceté  ^  s'il  n'en  avoit  ba's  d^à 
fourni  de  pluis  fortes,  comme  là  satyre d£( Docteur 
Akakia^  qui  a  fait  mourir  Maupertuis  de  chagrin'. 
Dîea' préservée  tout  galant  homme,  totithomiûé 
broi'se  respecté  ^  dé  cette  sorte  d'esprit  ;  j'àinierQis 
iméux  être  une  boniié  bête.  Quelques  jours  avant 
là  représentation  dô  TEcossàise ,  l'on  avoit  fait 
èiûtirir  en  manuscrit ,  la  requête  de  Jérôme  Carré  ', 
Igitii  a  été  imprimée  depuis. 

"  È*bn  doute  encore,  au  resté*,,  si  l'Ecossaise  est 
nnë^traduction  d'une  comédie  anglaise,  du  si  c'est 
Voltaire  qui  en  estVàutièiii'  origirial,  ou  Diderot  .M, 
<ferlilôntîgny  Trudàine,  a  éôrit  âr  Londres  pôuf  le 
-savoir,  et  ob  lui  a  répondu  qu'on  ne  connoiissoît  pas 
cefte  pièce-là.  D*ûn  autre  côté  cmin'à  assuré  qu^ 
"M.  iGiberti  Secrétaire  ae  M.  de  Male^heri^eè ,  âvoit 
^n  exemplaire  anglais  de  bette  piéeô,  sôùs  le  titre 
iif^tîrlandàlsè.  Jè  tâcherai  de  vérifier  ces  faits, 
^ucri:  qu'il  eh  sôît,  l'Ecossaise  de  Voltaire ,  de  Dide- 
rot, ou  de  tout  autre,  a  eu  treize  représentatiobis. 
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AI  commencé ,  le  premier  jour  de  ce  mois ,  ai 
travailler  à  ropéra-comique  du  Dervis ,.  doût  j*ar 
vois  ébauché  le  plan  à  la  fin  du  mois  dernier.  Lors-* 
que  j'ai  été  fort  avancé  dans  mon  ouvrage ,  il  a. 
fallu  culbuter  tout  ce  que  j'avois  fait  et  changer 
presqu'entièrement  mon  plan^  qui  a  été  encore 
changé  totalement  une  troisième  fois.  Je  me  flatt» 
qu'il  sera  bien  de  cette  dernière  feçon  ;  il  est  pro- 
digieusement difficile,  ce  damné  sujet-là,  par  deux 
raisons  :  d'abord,  c'est  qu'il  est  triste  par  lui-même 
et  désagréable.  Les  amours  d'un  Moine  paillard  et 
scélérat  n'ont  guère  de  côté  qui  tienne  à  la  gaité, 
au  contraire;  et  ce  tableau,  d'ailleurs,  ne  pré-^ 
sente  point  d'objets  gracieux  et  séduisans.  Secon- 
dement, il  m'a  fallu  éviter  les  impiétés,  les  allusions 
que  l'on  pourroit  faire  de  ce  sujet  à  notre  Religion  y 
et  même  les  applications  malignes  que  l'on  en  pou- 
Toit  faire  à  nos  Moines ,  qui  ne  valent  pas  la  peine 
foncièrement  que  l'on  fasse  leur  satyre ,  et  qui , 
d'ailleurs,  ne  sont  point  de  petits  ennemis.  Et 
puis,  l'on  est  tombé  sur  les  Moines  tant  de  fois  et 
de  tant  de  façons ,  que  prendre  ce  sujet-là  de  ce 
çÀté ,  c'eût  été  traiter  un  lieu  commun. 

J'imagine  m'être  garanti  de  tous  ces  écueils^ 
surtout  des  derniers  \  je  me  suis  rejeté ,  autant 
que  j'ai  pu,  du  côté  du  spectacle  et  de  l'action 
Âéâtrale  ;  et  je  serois  fort  trompé  si  le  dénoue- 


ment  ne  fiEÛsoit  pas  y  pour  le  spectacle  y  Teffeè  lé 
plus  singulier  qu'on  ait  encore  vu  sur  aucuns  théâ^ 
très.  J'en  suppp^ècependàhtre^técution  faite  avec 
la  dernière  précision ,  sans  quoi  y  ce  même  spec« 
fkcle  y  de  beau  et  d'ef&ayant ,  deviehdroit  dii  der- 
nier ridicule.  L'on  sent  asse2  que  j'ai  idi  eil  tue  /la 
scène  où  lé  Dervis  parle  à  ces  femmes  qu^l  a  deé- 
sein  de  séduii'e ,  qù'illeut  parlef/(fiâ^je>  à  trânrri 
lès  éclats  du  tonnerre  et  les  éclairs.  * 

J'ai  été  deux  mois  et  demi  entiers  à  faille  te  pe^ 
tit  poëme ,  et  je  l'ai  soigné  y  tant  pouf  la'  conibi- 
Aaison  de  ma  £Ed>Ie  ^  que  pour  les  détails  ^  aùtaiit 
qu'il  a  été  en  moi,  et  que  mon  foible  talent  la 
comporte;  je  remets,  au  reste,  à  juger  de  sa  va- 
leur,  lorsqu'il  sera  représenté.  Je  le  dirai  toujours, 
ce  n'est  qu'au  théâtre  que  l'on  peut  décider  d'an 
ouvrage  dramatique ,  il  faut  le  voir  jouer« 

Le  i5 ,  je  fus  dès  le  matin  à  Bagnôlet ,  où  je 
dînai  ,  après  avoir  lu  à  M.  le  Duc  d'Orléans  ^ 
le  Roi  et  le  Meunier,  qui  me  parut  lui  faire  une 
grande  impression ,  et  lui  plaire  beaucoup.  Il  étoit 
presque  déterminé  à  jouer  cette  petite  comédie 
cet  hiver ,  lorsque  je  fus  le  premier  à  lui  faites 
observer,  que  malgré  la  circonspection  la  plus 
minutieuse  dont  j'avois  été  en  traitant  ce  sujet  > 
on  pourroit  cependant  faire  des  comparaisons  dit 
temps  de  Henri  IV  au  temps  présent ,  qui  ne  se- 
roient  sûrement  pas  à  l'avantage  de  notre  siècle.' 
Cette  réflexion ,  et  quelques  autres  que  nous  fîmes 
ensuite,  ont  fait  remettre  la  représentation  de 
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cettç  Comédie  j  à  la  jpublication  de  la  jpaix.  Un  An- 
glais qui  liroit  ma  comédie  du  Roi  et  du  Meunier^  > 
ejt  qui  entendroit  les  raisons  qui  font  difiEérer  de  la 
jouer ,  diroit  bien  que  nous  sommes  de  vils  esclaves,, 
et  il  n'auroit  pas  tort. 

.  J'avois  lu ,  quelques  jours  auparavant ,  à  M.  le 
Duc  d'Orléans ,  le  Jaloux  honteux,  en  trois  actes ^ 
comme  je  l'ai  réduit.  Il  en  a  paru  aussi  très-satis- 
fait. L'Abbé  de  Yoizenon  qui  étoit  présent  à  la  lec^ 
ture  que  j'en  fis ,  se  répandit  en  éloges  outrés.  Il 
y  a  à  parier  qu'il. ne  pensoit  peut-être  pas  un  mot 
de  ce  qu'il  disoit  ;  mais,  qu'il  le  pensât  ou  non,  séar 
louanges  n'ont  pu  faire  qu'un  très-bon  effet  vis-à-« 
vis  du  Prince,  et  je  lui  en  sais  toujours  bon  gré. 

Je  pris  ce  même^pur  avec  le  Prince  tous  les  ar-» 
rangemens  pour  son  spectacle  de  cet  hiver.  Il  veut 
jouer  la  Vérité  dans  le  xin,  le  Galant  escroc,  trois 
ou  qi^atre  de  mes  prologues  3  remettre  Joconde  ; 
donner  le  Vieux  Dupuis,  l'Heonite,  des  parades.. .i 
Que  ne  veut-il  pas  jouer }  Et  tout  cela  se  réduira  ^ 
je  le  parierois,  à  deux  pièces  nouvelles  au  plus,  le 
Jaloux  honteux  j  par  laquelle ,  j'imagine ,  ils  ouvrir 
yont  leur  théâtre  >  et  le  Dervis  après.  Joignez  à  ces 
deux  pièces  un  prologue  ou  deux  et  une  parade,  et 
voilà  tout  au  plus  ce  qu'ils  mangeront  >  quelqu'ap-r 
petit  qu'ils  montrent  à  présent  :  et  peut-être  même 
n'y  aura-t-il  rien  du  tout  ?  Il  ne  faut  qu'un  événe-*» 
ment  auquel  on  ne  s'attend  pas,  pour  envoyer  tous 
leurs  projets  et  mes  espérances  au  diable. 

M.  le  Duc  d'Orléans  me  parla  encore  de  remettre 
le  prologue  de  l'Espérance ,  dans  lequel  il  me  dît 
*  48 
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d'insérer  quelques  éloges  pour  le  Prince  de  Condéy' 
auquel  il  veut  donner  cet  hiver  le  divertissement 
d'une  parade.  Je  n'ai  point  trouvé  mon  compte  dans 
ce  prologue  i  mais  j'en  ai  fait  un  d'un  ancien  inti- 
tulé Madame  Prologue  ;  il  est  remis  à  neuf,  à  très- 
peu  de  choses  prèSé  J'ai  réussi,  je  crois,  à  donner 
les  louanges  qu'on  m'a  commandées^  et  je  les 
donne  d'une  manière  si  indirecte  et  si  délicate,  que 
je  suis  persuadé  qu'elles  plairont  beaucoup. 

Malgré  ces  bètises-là ,  ce  prologue  est  d'ailleurs 
extrêmement  vif  et  gai.  Je  me  suis  même  amusé  à 
personnifier  le  madrigal  et  à  le  tourner  en  ridicule 
d'une  façon  tout-À-fait  neuve.  Je  laisse  dans  ce 
prologue >  à' M.  l'Abbé  de  Voisenon,  la.  besogne 
d'une  chanson  madrigalique  à  la  louange  du  Prince 
deCondé,  etàLaujon,  celle  d'un  pont  neuf  ^  aussi 
à  la  louange  de  ce  jeune  zéro.  Nous  verrons  comme 
ils  s'en  tireront.  Ce  prologue  ne  m'a  coûté  que 
quatre  ou  cinq  matinées.  Je  me  flatte  qu'il  ne  dé- 
plaira pas  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  et  c'est  parce  que 
je  ne  puis,  dansie  cas  où  je  suis  actuellement,  lui 
rien  refuser,  que  je  me  suis  prêté  à  louailler,  vil 
métier  que  je  ne  puis  souffrir  ;  aussi  ne  l'ai-je  guère 
fait.  J'ai  peu  de  couplets  de  louanges  sur  ma  cons- 
cience ,  peu  d'éloges  en  prose  et  en  vers  à  me  re- 
procher, et  je  n'en  suis  jamais  venu  à  cette  dure 
extrémité,  que  lorsque  j'y  ai  été  forcé  par  les  cir- 
constances, lepoignard  sur  la  gorge  pour  ainsi  dire: 

J'ai  peu  loué  ; 

J'aurois  mieux  fait  encore 
Pe  moins  louer 
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Et  même  de  ne  point  louer  du  tout.  Mais  cela  m'est 
arrivé,  et  je  le  confesse  comme  un  péché  et  je  m'en 
repens  comme  d'une  faute.  Je  suis  également  éloi- 
gné de  la  satyre  ;  je  me  la  suis  permise  bien  plus 
rarement  que  la  louange,  et  jamais  je  ne  l'ai  rendue 
publique.  Encore  la  satyre  que  je  me  suis  permise 
n'est-elle  qu'une  critique.  Les  seules  pièces  que 
j'aye  faites  de  ma  vie  dans  ce  goût ,  sont  :  mon  ode 
sur  le  genre  larmoyant j  et  mes  vers  sur  ou  contre  les 
Encyclopédistes.  Je  iie  les  ai  données  à  personne^ 
et  je  n'attaque  dans  ces  pièces  que  les  comédies  de 
La  Chaussée  et  les  ridicules  de  nos  prétendus  phi- 
losophes. Je  ne  parle  point  de  mes  vers  contre 
feue  Madame  Lescarmotier;  c'étoit  une  plaisanterie 
de  société  qui  ne  devoit  jamais  en  sortir,  et  qu'elle 
eut  l'imprudence  de  rendre  publique.  (*).  Je 
méprise  et  je  déteste  encore  plus  la  satyre  que  le 
madrigal.  La  satyre  est  aisée ,  et  c'est  communé- 
ment l'esprit  des  sots ,  sauf  quelques  exceptions. 
Les  satyriques  qui  ont  eu  del'espritont  tous  man- 
qué d'imagination  pour  la  plupart ,  et  ils  étoient 
furieux  contre  ceux  qui  en  avoient }  c'est  surtout 
les  gens  à  imagination  qu'ils  ont  attaqués. 

Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  j'ai  fait  cette  énorme 
digression  et  ce  long  bavardage;  mais  apparem- 
ment que  j'y  ai  pris  plaisir,  puisque  je  l'ai  &ite 
tout  d'un  jet}  d'ailleurs,  je  n'ai  de  compte  à  rendre 
à  personne  ,  et  je  parle  à  mon  bonnet. 


(*}  V.  tome  i.cr  de  ce  Journal ,  page  4a i« 
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•\jES  deux  mois  ne  contiendront  pas  plus  de  faits 
«que  les  préçédens.  Je  les  ai  passés  presqu'entièrei- 
•ment  à  Vîry ,  4'où  je  ne  suis  revenu  que  le  a3  oc- 
'tobre. 

r 

Le  3  septembre ,  les  Français  ont  donné  la  pre- 
.mière  représentation  de  Tancrède,  tragédie  de 
.  M.  de  Voltaire.  Elle  a  beaucoup  réussira  ce  qu'on 
.  m'a  dit.  l^Ue  a  été  jouée  treize  fois  et  retirée  pour 
,  la  reprendre  cet  hiver  ;  j'en  parlerai  lorsque  je 
,  l'aurai  vue. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'octobre ,  parut 
.  la  lettre  ou  le  libelle  suivant  contre  Voltaire  ;  on 

croit  que  cette  lettre  est  de  Fréroh,  qui  avoit  eu 
.même  rknpudèpce  de  demander  la  permission  de 

la  faire  imprimer  -dans  ses  feuilles  ;  ce  dernier  fait 
-ja'est  pouftapt  qu'une  forte  conjecture ,  appuyée 

sur  une  pi^emption  que  j'ai  et  qui  est  très-vrai- 
« semblabile^ Qûpi  q^'il  ;en  soit ^  voici  cette  lettre, 
..<;lans  laquelle  0;n  feint  que  Crammer  écrit  à  un  de 
,^s;amis  dé  y.ariô.  On  sait  que  M.  de  Pompignan  a 
j^un  frère  dans  i^^ 'Carabiniers  5  que  ce  frère  est  un 

crâne ,  qui ,  à  l'occasion,  des  satyres  faites  contre 
-^on  amé  /par  Voltaifè ,  à  écrit  à  ce  dernier ,  qu'il 

iroit  lui  rendre  visite  aux  Délices,  et  qu'il  lui  cas- 

serpit  les  br^s  et  Içs  jambes. 
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^Lettre  de  Çrammer ,  Libraire ,  à  Genè\>e ,  à 

Libraire ,  à  Paris ,  à  P occasion  du  bruit  qui  a 
couru  j  de  la  mort  de  Voltaire. 

€  J'arrivai ,  Monsieur,  aux  Délices,  à  dix  heures 
»  du  matin  ;  je  trouvai  M.  de  Voltaire  qui  lisoit  ses 
»  papiers  enfilés  (*).  Il  me  dit  qu'il  m'avoit  envoyé 
i>  chercher  parce  qu'il  vouloit  faire  impriqier  un 
'p  petit  discours  51^  la  bra^^owre.  Il  me  fit  Thon* 
V  neur  de  me  le  lire ,  et  je  vous  avoue  que  ce  mor- 
»  ceau  m'a  paru  au-dessus  de  tous  ceux  qu'il  a 
1»  faits  sur  la  bonté ,  l'amour  de  la  patrie ,  lès 

-  y  bonnes  mœurs  et  la  probité.  Je  crois  que  l'homme 

^  le  moins  brave  deviendroit  un  César  en  le  lisant. 

s>  Nous  parlâmes  ensuite  de  aouveUes.  Je  lui  dis 

'^  que  la  veille,  un 'Officier  fançais  qui  venoit  de 
»  Paris ,  étoit  venu  dans  ma  boutique  et  s'étoît 
^  beaucoup  informé  de  ni.  Quelle  (ut  ma  surprise 
)^  de  le  voir  tout  d^n  coup  tomber  dans  un  faa- 
i>  teuil!  Les  mains  et  les  genoux  lui  trembloient 
»  d'une  façon  efirayrmte;  j'aj^iai  du  secoufs. 
»  Madame  Denis  et,ses  deux  valets  vinrent.  Qu*&n 
Sijerme  vite  toutes  les  portes,  s'écria-t-il  ! 

1»  Tandis  qu'ils  couroient  les  fermer  :  M.  Cram^ 
»  »merj  mon  cher  M.  Crammer,  m'a  dit  M.  de  Vol-     ( 
»  taire,  retournez  vite  à  Genève,  et  faites-y  courir 
»  le  bruit  ^fue  Je  viens  de  mourir  subitement.  Il  ifiie 


(*)  M.  de  Vôhaife ,  en  lisant  ^elqnes  auteurs ,  ëcrit  sur  de 
petits  morceaux  de  papier  les  pensée»  ^pii  lui  plaisent,  et  il  les 
relit  a^ant  de  se  mettre  à  trarailler. 
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»  pressa ).  me  supplia  avec  des  instances  si  fortea, 
»  que  je  repartis  sur-le-champ  pour  répandre  dans 
»  cette  ville  le  bruit  de  sa  mort.  Aussi-tôt  plusieurs 
»  personnes  envoyèrent  aux  Délices;  et  comme  l'on 
»  n'y  répondoit  qu'au  travers  de  la  porte  y  sans 
»  vouloir  ouvrir  ni  laisser  entrer  qui  que  ce  fût^  on 
»  acheva  de  se  persuader  que  sa  belle  ame  étoit  à 
»  présent  devant  Dieu.  Enfin 3  le  lendemain^  une 
»  personne  que  Madame  Denis  avoit  envoyée  se- 
»  crètement  s'informer  de  l'Ofiicier  français  ^  rap- 
»  porta  qu'il  s'appeloit  le  Chevalier  de  l'Espina; 
»  qu'il  alloit  partir  pour  Avignon,  et  que  ce  li'étoît 
»:point  du  tout  M.  de  Pompignaa,  Officier  des 

9»  Carabiniers,  qui  avoit  fait  à  M.  de  Voltaire  de 
»  si  terribles  menacés. 

»  Alors ,  M.  de  Voltaire  fit  ouvrir  les  portes  du 
»  Château,  et  reçut  des  complimens  de  ses  amis  sur 
»  sa  convalescence.  M^  il  lui  reste  un  tremble- 
*k  ment  dans  les  mains  qu'il  aura  peut- être  toute 
31  sa  vie ,  et  qui  l'obligera  de  se  servir  d'un  Secré- 
9»  taire.  Il  lui  faudroit  un  homme  de  confiance  ;  il  a 
»  jeté  les  yeux  sur  l'Abbé  de  la  Cost©  ,  dont  il  es-  . 
>  père  obtenir  le  rappel  avec  le  sien.  Je  suis,  etc.  ». 

L'Abbé  de  la  Coste  est  un  intrigant,  un  fripon  et 
même  un  sqéjérat,  qui.  vu  que  tous  ses  crimes  n'ont 
pu  être  prouvés  >  vient  seulement  d'être  envoyé  aux 
galères ,  après  avoir  été  fouetté  et  marquée  C'est 
.ce  même  Abbé  qui  avoit  négocié  le  mariage  de  La 
Poplinière ,  et  qui  lui  avoit  amené  de  Toulouse  la 
femme  qu'il  a  actuellement. 

Mais  pour  revenir  à  cette  lettre  >  l'on  voit  assez 
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qu'Ily  aplus  de  malignité  que  d'esprit^  et  quoique 
Voltaire^  par  ses  précédentes  satyres  qui  sont  si 
cruelles ,  mérite  d'être  déchiré  à  son  tour ,  ce  sera 
toujours  avec  peine  que  les  gens  de  lettres  qui 
ont  le  cœur  honnête  y  verront  cet  acharnement  dans 
les  deux  partis  :  il  n'y  aura  que  les  sots  qui  en  seront 
satisfaits  3'  et  les  vilaines  âmes  qui  s'en  feront  xm 
amusement.  Cette  guerre  n'est  pas  néanmoins  prêta 
à  finir ,  il  s'en  faut  bien. 

Le  samedi  ^5  octobre ,  les  Français  donnèrent 
la  première  représentation  de  l'Epouse  à  la  mode, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  ^ 
de  M.  de  Laplace.  Je  i^e  pus  pas  m'y  trouver ,  par 
la  raison  que  p  dirais  et  j'en  fus  bien  aise,  lorsquo 
j'appris  le  soir  même ,  que  la  pièce  n'avoit  pas  été 
jusqu'à  la  fin.  Les  deux  premiers  actes,  me  dit-on, 
avoient  été  assez  bien  reçus ,  mais  le  dernier  fut 
hué.  J'en  fus  plus  fâché  que  je  n'en  fus  surpris* 
Liaplace  ih'avoit  lu  cette  comédie,  et,  indépendam- 
ment du  peu  d'action  et^d'un  épisode  froid  que 
j'y  avois  trouvé  ,  les  mœurs  des  femmes  Anglaises 
qu'il  avoit  voulu  conserver ,  au  lieu  d'adapter  ce 
sujet  à  nos  mœurs ,  dévoient  seules  la  faire  tomber. 
Cette  comédie  est  une  traduction  libre,  ou  une 
imitation  d'une  petite  pièce  anglaise  ;  mais  il  fal- 
loit  la  tourner  selon  notre  goût  et  nos  usages ,  et 
mettre  la  scène  en  France.  Je  le  lui  avois  di^ ,  eii 
sentant  bien  pourtant  que  cette  entreprise  étolt 
au-dessus  de  ses  forces ,  puisqu'il  se  seroit  agi  de 
peindre  les  femmes  du  très-grand  monde;  pour 
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cela  il  aurolt  fallu  en  avoir  vu  et  avoir  vécu  avecf 
elles.  Cette  besogne  étoit  même  au-dessus  des  forces 
de  Gresset ,  peut-êtce.  Si  Crébillbn  fils ,  eût  voulu 
entreprendre  cette  comédie ,  il  étoit  seul  capable  * 
de  la  traiter ,  du  moins  de  l'écrire  en  prose.  Ainsi 
pour  le  pauvre  Laplace ,  c'est  bien  là  le  cas  du 
précepte  d'Horace  3  Sumiie  maieriant,  etc.  Si  cette 
comédie  de  l'Epouse  à  la  mode  eût  réussi ,  les  Co^ 
médiens  dévoient  en  jouer  une  autre  du  même  Au- 
teur,  en  trois  actes  aussi,  mais  en  vers  alexandrins 
itiêlés  y  intitulée 

C'est  encore  une  traduction  ou  une  imitation 
libre  d'une  pièce  anglaise.  lime  l'a  encore  lue, 
elle  est  bien  plus  mauvaise  et  plus  mal  écrite  que 
celle  qui  a  étésifilée.  J'ai  voulu,  dans  le  temps, 
lui  faire  des  critiques  ;  mais  Laplace  est  un  homme 
qui  n'en  veut  entendre  aucunes ,  et  qui  entre  en 
fureur  lorsqu'on  lui  en  fait  ;  cela  est  malheureux, 
car  je  l'ai  toujours  trouvé  un  bon  et  honnête  garçon. 

Tandis  que  Laplace  tomboit  aux  Français,  je 
tombois ,  moi ,  dans  les  petits  cabinets  de  M.  le  Duc 
d'Orléans  (1).  C'étoit  à  cette  heure,  précisément, 
que  je  lui  lisois  mon  opéra-comique  du  Dervis  , 
qui  est  en  deux  actes ,  qui  m'a  coûté  près  de  trois 

{*)  Je  saisis  ici  Foccasion  de  rendre  justice  à  Monseigneur , 
•ur  son  goût  sur  et  exquis  en  matières  de  théâtre  :  jamais  je  n'ai 
rien  lu  a  ce  Prince  qu'il  ne  mit  le  doigt  d'abord  sur  les  dé£aut9 
et  sur  te  peu  de  bonnes  choses  qui  se  trouvoient  dans  mes  ou- 
▼rages  j  je  ne  l'ai  guère  vu  s'y  tromper.  Justesse  d'esprit ,  justico 
de  cœur  et  foiblesse ,  voilà  en  trois  mots  son  caractère. 

Je  ne  manquerai  pas  non  plus  l'occasion  de  faire  justice  à» 
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mois  de  travail.  Les  analogies  de  ce  sujet  avec  les 
mystères  de  l'annonclation  et  de  rincarnation^Pont 
pleinement  décidé  à  ne  pas  le  jouer  sur  son  théâtre. 
La  tristesse  foncière  ou  plutôt  du  fond  de  ce  conte 
de  La  Fontaine,  n'a  pu  être  sauvée  que  par  tous  les 
détails  gaillards  que  j'y  ai  semés,  et  par  beaucoup 
de  spectacle  que  j'y  ai  jette.  Je  ne  sais  si  je  suis 
aveuglé  par  Tamour-propre ,  mais  je  crois  ce  sujet 
intraitable ,  S  je  parierois  contre  le  plus  hardi. 

En  mettant  au  théâtre  le  conte  de  l'Hermite  ,  il 
n'est  pas  possible  de  ne  pas  parler  du  petit  Muphti^ 
qui  doit  naître  de  la  fille  séduite  par  le  Dervis  » 
c'est  le  fond  du  conte  5  La  Fontaine  même  va  biea 
plus  loin ,  puisqu'il  parle  d'un  petit  Pape.  Cepen- 
dant ,  malgré  la  précaution  que  j'ai  prise  de  mettra^ 
la  scène  en  Turquie,  de  faire  tous  mes  personnages 
Mahométans  ;  malgré  l'attention  que  j'ai  eue  de  ne, 
rien  dire  contre  la  religion  en  général  et  contre  les 
Moines  ou  Dervis  en  particulier ,  je  n'ai  pu  réussir 
à  tourner  les  vues  d'un  autre  côté;  je  n'ai  pu  par- 
venir à  faire  envisager  le  conte  purement  et  sim*< 
plement,  tel  que  je  l'avois  adouci.  C'est  un  malheur 
pour  ceux  qui  écrivent  dans  ce  siècle-ci^  que  le 
penchant  que  l'on  a  à  trouver  des  allusions ,  à 
cherche^  à  faire  des  applications  de  tout  5  un  Auteur 
est  moins  jugé  sur  ce  qu'il  a  dit ,  que  sur  ce  qu'il  a. 

^M^^i— ^»^— — —i    I   II         I         III  I —m.»^— ^— — — — — <— — ^1 

moi  ,  sur  ce  détest&ble  opéra-comique  \  jamais  ouvrage  ne  m'a 
tant  coûté  à  arranger,  et  jamais  je  ii^ai  rien  fait  d^aussi  désagréa- 
ble et  d^aussi  mauvais.  J'en  ai  vu  une  représentation  particu- 
lière ,  elle  me  dégoûta,  révolta  et  glaça.  (JYote  de  V Auteur ^ 
écrite  c/*  1780  ). 

*  49 
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pu  vouloir  dire,  ôtt  ^e  sur  ce  ^*oâ  Vêtit  lui  Ikîfe 
dire  et  à  quoi  il  â'ajâkniais  f^teiisé. 

Pour  égayer  ce  sujet  3  qui' est  trisfè  de  lui-mèttiéy 
f  avoue  que  j'y  ai  prodigué  lès  ordùf^à  lé  "pXvA  (]ue 
j'ai  pu  ;  oU  leà  A  trouvées  Uh  peu  trop  gtôâSés  j  é'èst 
16  second  motif  deféptobàtion  quèl'ôfi  àï^â  dônué, 
et  à  cet  égard  je  passe  condamnation.  S'il  Uë  s'a- 
gissoit  que  d'àdoUcir  les  couplôtâ  ôi!uki  gravelure 
est  un  peu  th)p  crue  y  j'^aUt'ois  bientôt  fait  ôëâ  côr- 
rèctiohis  ;  mais  ce  n'ièst  paâ  là  lé  point  de  là  diffi- 
culté principale,  x^é%t  là  couforiiiité  prétéiiduè  qUé 
l'on  croît  trôuVei*  âVec  les  iùyàtères  dé  Uôti^è  felî- 
g(on ,  et ,  dé  bôâUe  foi ,  pluis  je  l'ai  ëjtatùlïié  et  plus 
j'éxàmiàe  cé  point  déliôat ,  iiioinâ  je  trouve  cette 
cohfonuité  ;  je  iie  Vbi3  que  lift  conte  de  Lafit^ûtaine 
rt  rien  autre  chose  :  peût-étré ,  je  le  répète,  âuis-jé 
aveuglé  sur  mon  ouvt*àge  !  Si  lé  côntè  de  l'Her- 
lUite  n'existoit  pas  et  n'étbit  pas  conUu  de  tout  le 
monde,  j'avoue  que  les  spectateurs  pôurroièhttôur- 
lier  leurs  idées  d'un  autre  côté  ;  mais  le  côntè  Uile 
fois  donné ,  c'est  ce  bonté  qU6  TôU  traité  et  non 
autre  chose. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  nàon  Setitîmént  partiôuliér  à  ce 
s^jet,  hé  fera  sûrement  point  changer  de  &ç6â  de 
penser  M.  le  DUc  d'Orléans  ;  je  S^erois  iUéiiié  ifâthé 
qUB  ce  fût  en  conséquence  dé  la  miéûtte  quHl  revînt 
là-dessus ,  attendu  que  si  je  me  trompois  (  ce  qui 
peut  fort  bieH  être),  je  me  trouverois  alors  chargé 
de  l'événement.  Il  n'est  pas  possible,  au  reste,  de  rae 
marquer  plus  de  bonté  que  le  Prince  m'en  a  mar« 
que,  en  me  disant  que  ma  pièce  n'étolt  pas  joUable. 
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Il  Pa  Ipuée  plus  (^u'^Uq  nç  le  méritoit^  çt  il  m'a 
donné  toutes  les  fiqh^s  4^  cpp^ol^tion  possibles. 
Jç  vpis  pourtant  daqs  cet  Qutrag^  bien  des  lon- 
gueur^ ,  et  de  pçtiteji  cQqrççtion^  k  ^EÛre ,  mais  je 
l^e  m'en  donnerai  pa^  la  pein^  f  ç'^st  un  eoup  de 
bpule  où  j'ai  fait  Qhpu^  blanp  et  perdu  la  partie, 
tput  est  dît. 

Ce  mâme  jpi;r  ,  j'§u^  eiippr^  l'^nneur  de  lire  à 
S-  A.  ym  prQJogw  ÎPtiçqlé  Madame  Prologue , 
^ui  m'a  paru  (ui  avQÎr  pl|i  i^ç^^CQup  :  j'introduis 
dans  ce  prpipgue  M.  V^ndeviUe  et  M*  Madrigal  i 
ks  couplets  en  soqt  soignés ,  et  il  y  4  de  la  gaité. 
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E  i^ercredi  la  novembre,  je  fus  à  la  première re* 
présentatioEf  de  ÇotUfe,  tragédie  de  M.  Colardeau. 
C'est  le  sujet  de  Içt  h^lle  Pénitente  de  M.  Rove,  que 
M.  de  Laplace  a  traduit  dans  son  théâtre  anglais 
Gette  pièce  avoit  déjà  été  mise  à  notre  théâtre*  le 
^'^  avril  1700  3  par  M.  de  Mwpriié ,  Geatilhomnê 
Ifpi^eviiji  ,  qui  ^x  mort  ep  gardant  Panonyme. 
^.  l'Abbé  S^ran  d^  id  To w ,  l'avoit  présentée  aiix 
Comédiens  y  e(  l'p^  m'a  assuré  q«'il  s'en  disoit  PAcu 
tevir.  Jq  ne  crois  poi^rtant  pas  que  oe  aoit  lui  qui 
ait  fait  cette  ânerie  ;  en  tous  cas ,  il  n'y  auroit  pas 
de  quoi  en  tirer  yapité  ^  par  il  p'eit  guère  possible 
d'avoir  défiguré  plu^  qu'p^  nç  V^  f^t  l'Auteur 
§nglais  3  t^nt  pour  le  fpnd ,  t{w  pour  la  mauière 
dont  la  pièce  est  écrite  içp  frans^ÎA.  EUd  €S(  Ua^ 


\ 


I 


388  ANNÉE     1760, 

primée ,  et  l'on  n'a  qu'à  la  lire  pour  en  penser  en- 
core plus  de  mal  que  je  n'en  dis.  M.  Colardeau  en 
voulant  s'éloigner  de  l'Auteur  original ,  s*est  égaré 
et  à  composé  une  espèce  de  monstre  dramatique  j 
•dans  lequel  on  n6  trouve  plus  ni  caractères,  ni 
, passions,  ni  nature ,  ni  raison.  L'ouvrage' de  M:. de 
Mauprié  n'est  que  plat,  celui-ci  est  de  la  dernière 
extravagance  :  ses  caractères  (si  l'on  peut  appeler 
ainsi  des  personnages  qui  se  démentent  à  tout  mo- 
ment )  ,  sont  révokans  et  dègoûtatis.  Lothàrio 
^uvre  la  scène  pour  avouer  ,  sans  nécessité  ,  à 
Montalle ,  son  ami ,  qu'il  avoit  violé  Caliste  pendant 
qu'elle  étoit  évanouie  3  et  l'pn  remarquera  que  c'e^t 
à  ce  Lothario  que  le  spectateur  doit  prendre  une 
^orte  d'intérêt ,  et  sur  lequel  il  ^deviyît  rouler  en 
partie,  très-subordonnément,  cependant ,  à  Caliste 
qui  est  le  principal  personnage.  Celle-ci  arrive  au 
deuxième  acte ,  l'esprit  rempli  des  liorreurs  de  son 
viol ,  dont  elle  parle  sans  cesse  et  d'une  façon  qui 
ne  fait  que  l'avilir  aux  yeiix  du  spectateur. 
'.  L'on  ne  sait  si  elle  aime  Lothario-,  tout  en  détes- 
tant son  forfait  5  il  semble  pourtant  qu'elle  à  de 
l'amour  pour  lui ,  et  que  c'est  cette  raison  qui  lui 
fait  demander  à  soii  père  de  différer  son  hjmen 
avec  Ahamond ,  qu'elle  avoit  pi^omb  d'épouser  \ 
après  avoir  été  violée  par  Lothari'tK  II  est- vrai 
qu'elle  dit  avoir  fait  cette  promesse  a  son  père; 
dans  un  moment  de  trouble  et  où  elle  ne  savoit  ce 
qu'elle  disoit  5  maïs  ce  n'est  point  là  un  motif  suf- 
fisant, et  cela  est  directement  opposé  à  la  gran- 
deur, à  là  diguit;^  et  à  la  fermeté  d'un  caractère 
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tragique.  Après  avoir  refusé  son  père ,  Caliste  a 
avec  Lothario  une  scène ,  de  laquelle  il  seroit  dif- 
ficile de  rendre  compte ,  attendu  qu'ils  ne  se  disent 
pas  un  mot  Tun  et  l'autre  de  ce  qu'ils  doivent  se 
dire.  Le  résultat  de  cette  scène  est  de  se  déterminer 
à  obéir,  et  d'épouser  Altamont,  ou  du  moins  de  sç 
laisser  conduire  aii  temple  pour  lui  donner  la  main. 
Lothario  trouve  le  moyen  d'entrer  à  main  armée 
dans  le  temple,  de  troubler  la  cérémonie,  de  mettre 
en  fuite  le  célébrant ,  le  marié  et  la  mariée ,  aupa- 
ravant que  le  conjungo  ait  pu  être  prononcé  ;  ce 
n'est  pas  pourtant  que  Sciolto ,  père  de  Caliste ,  ne 
fasse  une  belle  défense  5  car  ce  vieillard  prévoyant 
a  fait  cacher  des  soldats  dans  les  souterrains  du 
temple ,  dans  les  caves  où  l'on  inhume  les  morts  , 
et  ces  soldats  (  dit  l'Aiiteur  )  ,  aii  moment  du  tu-* 
mult»,  soulèvent  les  pierres  èf  les  marbres  qui 
couvrent  les  tombes,  et  viennent,  du  séjour  dès 
morts ,  au  secours-  des  vivans  ;  fiction ,  comme  Ton 
voit,  bien  vraisemblable,  et  qui  d'ailleurs  ne  sert  à 
rien,  puisque  Altaiûont,  Scioltb  et  Caliste  sont 

•  ■ 

obligés  de  s'enfuir  et  sont  dispersés.  Dans  cette  bar 
gare ,  Lothario r^ncoiître  Caliste,  lui  montre-l'a- 
mûur  le  plus  passionné,  le  pltl^Wiolent ,  le  phià 
furieux 5  Caliste' aime  aussi,  datosëë  âloiïiént,  Lo- 

r 

thario  à  la  fureur  et  le  lui  avoué^jéët  ÈmtÈnt  lui  pro- 
pose de  retofitHer  au  temple  pôut  l^épouser  à  la 
placed'Altâmont,  dtdeprendrelafiiitetôsuiteaveo  ' 
elle  :  Caliste  le  refuse  $  c'est  là,  cerne  semble,  le 
comble  de  la  déraison  ;  car  enfin,  quef^eut  feira 
de  mieux  une  fille  violée  par  Tamant  qu'elle  aime' 
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et  qui  Faime ,  que  de  Tépoqs^r  ;i  et  surtout  dam 
line  tragédie  ?  i.a  mort  vient  à  propos ,  ^i  c'çst  l'arr 
rangement  de  l'Auteur  3  piai^  ç^  n'étpit  pçmt  ç^lm 
de  M.  CQl^r4ea9.  Cali^t^  r^fp^e  l^pth^^iQ  3  ^Ue  ^ 
«urpri$e  en  conversation  avf  p  ce  monstre  1  pur  «09 
pèrej  elJ^  lui  avoue  qu'il  l>  désbpMréa,  ^t  la  feçpu 

dont  elle  lui  apprend  la  orima  da  .tçtfeariçi ,  ^st  a©» 
core  une  machina  bï^n  singulière  at;  ççptrf  twt^ 
vraisamblançe  ;  c'est  par  un^  lattr^  de  fana  sa  wkn 
qui  a  su  dans  la  temps  qu'aile  avç^it  et?  vipl^a ,  at 
qui ,  avant  de  nooi^rir ,  l'écrit  à  Scipltp,  at  Je  pri9«w 
d'unir  leur  fille  à  inçtbftdçh  Catt^  lattraquaScJolta 
lit  tout  basf,  l0  feit  frémir  i  il  tirç  s^  ^p^ ,  vml 

ti^er  tfOtliaFio  qui  sa^dafend  j  Gali&taa  w  jaitf  m^rt 
l^combaiçtftRs,  )a^  w»p#phad'ap  vanit  aw^iiç  m^ifif  I 
i^ltan^pnt  arrive  $  Sçi^ltp  lui  mofltr<>  patta  \§tù§  fl 
^ioule  I  Al^m9tit.d^a  lypthaHo,  il^  4Prteqt  j  Al^ 
tamppt  ravianî  «vap  ipn  rival  ^^'\\  ^  tua  at  qvi 
yiant  wpurir  aux  piad?  da  C^i#t^.  h^  fr^géd*^  f»t 
$9îa  ià ,  qupiqua  ça  w  soit  qua  l^  fin  du  quatrif  19a 
9Pta.  l/a  cinquième  asi  abgplwwapt  inutila.  Casf 
pourtant  «ur  ce  dernier  apta,  m'^-t-pa  a^uré ,  qaa 
l'Auteur  fondpit  :6PHte  l'a^par^noa  da  ?on  çuçijps, 
ppur  randra  la  phpia  plus  tpyjçhanla  dw^  pat  ^^p , 
la  théètça  a«t  aotiàwp^ot  tendu  w  ppi^-  A  Tum 
da^  4la«  a»t  supposa  ètra  la  pprps  da  Lptl^am 
étendu  ftw  fm  lit  da  pm^ada^  aiivirp«^  d'un  ridaaii 
de  OTépa  9  UM  lampe  s<épulorala  a^  laÂliai),  I^a  Mi* 
Bîstra  des  fitreu»  ()i9  Spiiplto ,  conduit  Clalirta  at  ]ik 
laisse  seule dwspe .lieu alTraui^  ;  aU§ la  parcourt , 
trouve,  sur  iina  tal)]a  du  ppî^ipn  dws  m^  coupa  s 
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eliô  se  doute  que  âôU  père  veut  qu'elle  înéure;  elle 
appf  oché  du  lit  où  é$t  le  cadavre  de  Lôthàrio  ;  elle 
faifc  des  plaintes  et  de$  géiùlssèâiiens  qui  n'atten- 
drisseût  pefsôânë^  parce  que  Ton  ne  s'est  nullement 
iiitéteés^  h\  à  Lôthàtlô,  ni  à  Càlisté  ellé-mènië. 
Sciôltô  arrivé ,  Calistè  lui  demande  là  mor^^  qu'elle 
a ,  dit-èlle  y  méritée  ;  éUë  là  trOtlvë  plus  douce  dé 
la  âiàitl  de  Èôû  père  qûè  dé  la  sléfiiiô  :  Sciolto  ,  en 
froid  énergùiâètie  ^  cotisent  dé  tuer  lui-mèdiè  sa 
allé  ;  il  essaie  deU^  fcHS,  11  lève  lé  poignard  sur  elle  j 
le  fer  lui  tôiiibe  dés  txiainà ,  il  là  quitte  en  l'assu- 
rant de  toUto  sa  tendresse  y  et  lui  ôômmaûdant  de 
se  faire  mourir  elle-même.  îl  lui  laissé  soâ  pôi«-^ 
gnard  ;  v<)ilà  Calisté  bien  k  son  aise  >  elle  a  lé  choix 
dû  poison  DU  du  poignard;  elle  pérora  la^-dessufs  et 
se  détermiiie  enfin  à  avaler  le  poison ,  parce  qud 
soi!  père  y  aufa  mêlé  ses  larmes.  La  voilà  empoison- 
née 3  agonie  de  quatre-'vîngtou.cetit  vers.  Arrive 
sa  suivante  qui  vient  lui  conter  les  malheurs  de 
Gênes ,  déchirée  par  les  factions  ,  et  que  son  père 
ae  Ta  condamnée  que  parce  qu'elle  a  favorisé  celle 
dîB  Lothario  ^  car  il  faut  ofastrveir  que  dans  ee  der^ 
nier  acte^  il  n'est  presque  plus  question  de  l'amour 
de  Caliste  pour  Lothario^  de  son  viol^etc;  mais  de 
Pamour  de  la  patrie^  que  Cétté  fille  a  trahie.  Sciolto 
arrive^  tué  et  à  aUj;$i  ûné  àgbhie  d'ûfiô  quarantaine 
dé  vers  :  comme  ce  père  est  éûtbte  moinà  intéres-' 
sàtit  que  lés  deux  prihcipâa:!^  péfsonûagéà  y  et  que 
d'ailleurs ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'âôtion  est  terminée 
k  la  fin  du  quatrième  acte ,  l'on  n'imaginé  pas 
tombien  ce  cinquième  est  ennuyeux  et  révoltant. 
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M.  Colardeau  fait  bien  des  vers,  et  les  fera  peut*^^ 
être  encore  mieux  par  la  suite,  s'il  quitte  le  ton  un 
peu  boursouf&é  qu'il  a  souvent ,  et  s'il  cherche  da« 
yantage  le  mot  propre  3  en  général ,  il  a  de  la  no- 
blese  et  de  l'harmonie.  Mais  M.  Colardeau  ne  fera 
jamais  de  pièces  de  théâtre }  il  ne  le  connoît  pas, 
il  ne  s'en  doute  même  pas.  Il  ne  connoît  pas  plus 
la  nature  ni  les  passions.  Son  ouvrage  est  l'ouvrage 
d'un  écolier  qui  ne  sait  faire  que  des  vers ,  et  en- 
core pour  juger  jusqu'à  quel  point  il  peut  pousser 
la  versification ,  faudroit^il  l'examiner  dans  le  si« 
lence  du  cabinet.  Elle  a  eu  dix  représentations 
qu'elle  ne  méritoit  pas. 

Le  dimanche  9  du  courant ,  les  Comédiens  fran- 
çais annoncèrent  qu'ils  donneroient  le  lendemain 
Didon  et  le  Fat  puni.  Le  parterre  applaudit  avec 
vivacité  à  cette  annonce ,  qu'il  appliqua  sur-le- 
champ  à  M.  de  Pompignan  ,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  maligne.  L'impression  que  les  Co- 
médiens sentirent  que  faisoit  cette  annonce  ,  leur 
fit  changer  le  lendemain  la  petite  pièce,  et,  au  lieu 
du  Fat  puni ,  ils  donnèrent  le  lundi  ï  Oracle,  prér 
cédé  de  la  tragédie  de  Didon. 

Le  samedi  29  novembre ,  se  fit  l'élection  de 
MM.  Watelet  et  la  Condamine  à  l'Académie  fran- 
çaise  ^  que  l'on  donne  pour  successeurs  à  l'Evêque 
de  Rennes  et  à  M.  de  MirabaudL  Ces  choix  ne  pa- 
roissent  point  avoir  l'approbation  du  publip. 

M.  de  la  Condamine  est  un  géomètre  si  l'on  veut, 
et  un  astronome  3  il  est  de  l'Académie  des  sciences  ^ 


èèhë  êtii;  mdis  il  li'a  aucun  titre  pour  être  As  l'Acà» 
demie  française  ,  et  tout  le  monde  s'accorde  à 
trouver  Hiauvais  que  Ton  cdiitbnde  les  Âclidémies; 
M.  Watelet  ^  receveur-général  des  finances  ^  est 
tin  amateur  des  arts  ^  mais  qui  ^  dâiis  aucun  ^  n'a 
montré  ni  un  génie ,  ni  même  uil  talent  décidé.  Il 
sait  peindre  5  il  sait  graver  y  il  a  fait  des  vers ,  maiâ 
tout  cela  dans  Un  degré  si  médiocre  ^  que  le  moin- 
dre des  artistes  est  infiniment  au-dessus  de  lui*  Lei 
Vers  de  sa  façon,  sur  lesquels  seuls  je  pourrois  peut-^ 
être  risquer  mon  jugemeilt ,  n^ayant  nulle  notion 
des  autres  objets ,  sont  des  Vers  d'un  homme  d'es- 
prit ,  qui  n'est  point  poète  3  et  qui  compose  aveéi 
Une  difficulté  horrible  et  malgré  MinerVe^  L^on  ne 
trouve  dans  son  poëme  de  la  peintura  ni  chaleur, 
ni  idées  vives  et  neuves  ^  point  d'images ,  en  un 
mot  nulle  poésiei  C'est  au  reste  lin  très  -  galant 
homme  ,  tres-aimable ,  d'une  douceUi^  de  mœurs 
singulière ,  adoré  de  tous  ceux  qui  le  connoissent 
et  qui  vivent  avec  lui  ^  et  estimé  de  Céux  qui  n'ont 
pas  ce  bonheur.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  non  plu» 
des  titres  pour  être  de  l'Académie. 


iQ 
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JLiE  samedi  i3.du .courant ,  les  comédiens  fran- 
çais donnèrent  la  première  représentation  de  Pig- 
màlîon  j  comédie  en  an  acte  et  en  prose ,  à  la- 
quelle  je  ne  fus  point ,  attendu  que  cette  pièce 
étoît  pij'éçédée  de  la  dixiènieet  dernière  représen- 
tatibn'  4e  Calîste.  L'aùléur  de  cette  comédie  est 
M.  Poirisîi^iet ,  auteur  de  la  tragédie  de  Briséis'; 

if  a^  m'a-t-op  dit,  été  hué  au  point  que  fa  pièce 

_.      #••■.•«■-.1      '• 

n*a  point  ëtë  finie ,  et  qu'elle  h'â  été  donnée  que 
cJettéseulefoisi.  * 

Le  lundi ^  22  décembre,  je  fus  à  la  première 
représentation  des  Mœurs  du  temps,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  de  M.  Sauf  in  j  c'est  la  même 
pièce  que  celle  dont  j'ai  parlé  année  1767,  et  sur 
laquelle  je  lui  ai  donné  des  conseils  ,  et  à  laquelle 
même  j'ai  un  peu  travaillé  5  je  l'avois  mise  en  deux 
actes,  etie  lui  avois  donné  l'idée  d'un  caractère  de 
femme  (  c'étoit  Cidalise  )  ,  qui  auroit  demandé  à 
être  traité  avec  plus  d'étendue.  Son  sujet,  ou  plu- 
tôt les  bornes  qu'il  a  été  obligé  de  donner  à  son 
sujet  ,  l'ont  empêché  d'en  faire  aucun  usage.  Il 
avoit  pourtant  refais  sa  comédie,  et  l'avoit  mise 
en  deux  actes  ;  et  c'est  en  cet  état  qu'il  l'envoya 
à  Mademoiselle  Dangeville ,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1768  ,  sans  se  nommer ,  et  avec  une  lettre 
que  ma  femme  avoit  écrite  en  s'en  disant  l'auteur 
anonyme.  Dangeville  lut  la  pièce  5  elle  fut  refu- 
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sée  î  Saurîn  alors  se  nomma ,  et  la  fit  reteroir  par 
^intercession  de  Saint  -  D'Argental ,  auquel  cet 
Dieux  comiques  ne  peuvent  rien  refuser  ;  ce  n'est 
qu'au  commencement  de  cette  année  qu'il  l'a  pro- 
digieusement resserrée  et  réduite  en  un-acte ,  et  il 
a  très-bien  fait  ;  il  y  avoit  des  longueurs  insout&» 
nables  qu'il  a  retranchées.  > 

Sa  comédie  ,  telle  qu'elle  est ,  a  été  reçue  avec 
beaucoup  d'applaudissemens  ^  et  elle  les:  mérite; 
Le  dialogue  en  e«t  Vif  et  serré ,  semé  de  traits  pi^ 
quans  et  neufs  ;  le  caractère  dti  marquis  est  ru  dans 
le  noble  et  est  d'une  très-grande  vérité  ;  celui  de  ISL 
femme  du  monde  (  la  comtesse  )  n'est  pas  ,  à  beau* 
coup  près^  aussi  bien  apperçu  ;  l'amoureuse  même 
a  un  caractère  de  naïveté  qui  eût  plu  bien  davan-* 
tage  et  auroit  fait  un  très-grand  effet ,  si  l'actrice 
qui  l'a  jouée  n'étoit  point  par  elle-même  en  oppo- 
sition avec  son  rôle  ;  Mademoiselle  Hua  est  si 
maniérée,  a  tant  d'apprêt,  quec^ei^t  faire  jureï7 
son  violion  ,  que  de  le  faire  jouer  sur  cette  coxrde^ 
là.  Le  rôle  de  Cidalise  a  été  si  bien  rempli^par 
Madame  Préville,  qu'il  a  paru  être  quelque  chose; 
et ,  à  cette  occasion ,  je  remarquerai  que  cette 
femme  deviendra  une  excellente  actrice  de  cornée 
die ,  si  elle  continue  à  travailler  ;  c'est  ufte  prédic- 
tion que  j'ose  faire.  * 

Le  rôle  du  financier  est.  le  plus  mauvais  dé  la 
pièce  5  heureusement  qu'il  est  fort  court ,  et  c(u*il 
a  été  rendu  par  Préville,  qui  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible.  Ce  caractère  est  mal  fait  ^  très-incon^é*^ 
quent  et  très-imbécille«. 


t^9  VOTE  MB  RE, 

A  <^k  près ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  le 
fond  de  la  fable  et  les  situations  de  cette  comédie^ 
p'est  une  des  plus  jolies  que  l'on  ait  données  de^ 
puis  iong^temps  au  théâtre  français.  Elle  est  vive^ 
xnent  écrite,  et  même  gaiement  ^  ce  qui  surprend 
davantage  de  la  part  de.  Saurin  j  je  ne  serois  pas 
éloigné  de  penser  qu'elle  restera  au  théâtre.  C'est 
une  véritable  comédie  ;  il  y  a  de  la  peinture  de 
iniçurs  :  ce  n'est  point  là  ni  du  romanesque ,  ni 
de  la  féerie  ,•  dont  on  nous  assomime  si  souvent  » 
lorte  de  poëmes  qui  veulent  usurper  le  nom  de 
Comédies. 

Comme  auparavant  la  représentation  de  la  pièce, 
l'on  avait  beaucoup  dit  à  Saurin  ,  que  les  MœuT$ 
du  temps  étoient  un  titre  bien  vague,  et  qui  même 
annonçoLt  beaucoup  de  prétention ,  il  fit  dire  à 
Belcourt  quatre  mots  au  public  à  ce  sujet.  Il  pré^ 
vemût  qu'il  s'étoit  borné  à  une  très-légère  esquisse 
des  mœurs  du  temps  ^  dont  la  peinture  entière 
pourroit  à  peine  être  présentée  dans  le  cours  de 
çinq;àcteSt 

.  Les  spectacles  de  Bagxfolçt  vont  reprendre,  j'eii 
parierai  le  mois  prochain  ;  l'on  doit  y  jouer  I0 
JTateurv  comédie  en  un  ficte  de  Dancourt,  Afo^ 
fJame  Prologue ,  de  nvoi  >  et  le  Mariage  de  conv.^ 

fimçe^.  P3r»4e^  taujoB ,  le  7  w  8  janvier 

FIN.  , 
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LE  VERITABLE 

ET 

LE  FAUX  AMOUR, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  EN  PROSE  (*). 

» >  »  ■ « 

A    MONSIEUR   SE  DAINE. 

JlLn  remettant ,  aujourd'hui  v/  avril  1768  ,  au 
bras  séculier  de  M.  Sédaine  cette  Comédie ,  j'en- 
tends la  livrer  à  la  critique  la  plus  incisive  et  sans 
aucune  espèce  de  restriction  mentale  ou  autre.  Je 
ne  connoîtrai  son  amitié  qu'à  sa  rigueur  extrêmeu' 

Thésée  à  ses  fureurs  connottra  ses  bontés  , 

comme  je  le  lui  ai  déjà  dit. 

Qu'ilme  permette  ici  le  rabâchage  que  j'écris ,  et 
qui  ne  sera  en  partie  que  la  répétition  des  choses 
dont  je  l'ai  ennuyé  dans  quelques  conversations. 

L'action  manque  absolument  à  cette  Comédie. 
Je  sais  bien  qu'on  peut  donner  pour  excuse  ,  que 
c'est  une  Comédie  de  caractère,  et  que  cette 

(**")  Cette  Comédie  qui  n^avoit  d'abord  que  deux  actes  ,  fut 

commeocée  par  Collé ,  en  x  ^63 ,  sous  le  titre  de  V  Amour  d'au» 

trefois   ou  V Amour  véritable.  On  verra  dans  le  tome  3  de  cd 

Journal,  que  l'auteur  nei'avoit  d'abord  composée  que  pour  la 

société,    et  qu'elle  fut  jouée  en  cet  état,  à  Bagnolet,  le  3o 

avril  1764*  Comme  il  en  parle  beaucoup  dans  la  suite,  oons 

avons  cru  faire  plaisir  aux  lecteurs  «n  la  plaçant  ici.  {Not% 

^as  Editeurs). 

5i 
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loS  X«S    -VERITABLE 

espècede4i^ame,eii-a  un  peu  moins  besoin  qu'uit 
autre  5  nms  je.  sais  en  même  temps  que  ce  n'est-là 
qu'une  excuse.  Le  Misanthrope  et  le  Tartuffe  sont 
deux  Comédies  de  caractère.  La  première  de  ces 
pièces,  qui. est  bien  éloignée  d'avoir  autant  d'ac- 
tion que  la  seconde,  est  aussi  bien  éloignée  de 
plaire  autant,  surtout  à  la  représentation.  Le 
Misanthrope  paroît  froid  au  théâtre  ^  quand  on  le 
<^ompare  au  Tartuffe,  qui  est  de  la. plus  grande 
chaleur  et  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  S'il 
est  impossible  d'attejndre  aux  beautés  sublimes 
de  Molière ,  il  faut  craindre  davantage  de  se  per- 
mettre à  soi  des  défauts  aussi  essentiels  que  celui 
du  manque  d'action,  ou  tout  autre ,  n'ayant  pas 
de  quoi  les  racheter  comme  cet  homme  de  génie  et 
CQ  grand  maître.  C'est  donc  à  son  admirateur  et 
à  un  élève  de  son  école  que  je  demande  aujourd'hui 
di^ actionner  ma  Comédie. 

Je  ne  suis  plus  dans  l'âge  où  il  reste  encore 
quelque  force  à  l'imagination,  la  mienne  est  usécj 
je  ne  sens  peut-être  pas  même  cette  vérité  dans 
toute  l'étendue  qu'un  tiers  pourrdit  lui  donner. 
Quelque  justice  sévère  que  l'on  croie  se  rendre, 
il  est  dans  la  nature  que  l'amour-propre  nous 
fasse  toujours  illusion.  Je  me  flatte  par  exemple 
que  si  je  n'ai  plus  assez  de  vigueur  pour  inventer , 
il  m'en  reste  encore  assez  du  moins  pour  écrire  5 
et  il  se  peut  faire  très-bien  que  je  m'abuse  encore 
sur  cet  article.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme,  sur  le 
style ,  il  est  aisé  de  se  redresser ,  et  que  d'ailleurs , 
dans  le  dramatique.  Ton  doit  regarder  le  style , 


]e  crois  ^  comme  .la^4i$rmèrçi;jparl^yd'iiBa^teur;^ 
surtout  dans  lo  drasaatique-çQpiig^e;',  j'oseroi« 
assurer  ici  qae«i  M.  Sédiaine  pouyolt  ;f^re  dgî;r.et 
mettre  en  miOuvement  tous  mes  çatrgçtèrdS;  y  et 
trouver  UU:  d^nqn^nVqm/^^t\%-f^es(  ifi^.^m 
trailles  du  sujet,  on  pourrpit  £açire  de^i^joa^p^ifce^u^ 
ouvrage  passable^t  (j^i  ne  serpit  pf4^}t  9^PiA^^t4^ 
M.  Sédaine  dqit  croire  q^içi^îe^niff^lf,  t^t^.l^ 
4ifliciilté  de  cç  qw.  jeju^,  dqjptfptiftcf HK«ir4-hj#^ 

,que  je  sens  tr^^W?;flue,  j'a^  j«Ç(W%?:i*»V3?9BÎ 
la  partie  l^jpjus.  ejî^eptieUe  tk.df3flifl^ipo?w:U§ 
|>repjière.,  pour  .ftej|^,  qui  cqnsjûtjjiç .  Jg^^çargctèiç 
J^,é^}%^h  du,.ppè;,^^,^ft  ufi  ç^^ 
dans  un  degré  supérieur  5  je  le  dis  sans  fl^e^^j^^ 
et  parce  que  je  le  pense ,  ayant  fait  mpjï  étude 
toute  ma  vie  du  théâtre^  et  que  je  ne  mentçrois 
pas  les  mécKôfetës^fetiacèi'qÛéHî^é^^ 
■carrière,  si  je  faeTè  jiënsôî's pàs.^ElBÎl^fë éllfe  seule 


1^    .   , 
ïhàiladie^tbtfiJ^'ïfe^arltèitts  'cfraMlitï^e^'  qui  n>en 

'èetont  point  attaqiiîés'^^  doivent'  à!  tet  égard  penser 
'côinriie  ifaoi';  's'iTs  oiit  du'taîérit"iôtf^(fii'gySie''(S  ta 
^Hm^ui-iiropre  hiérîmgér'''':^'''']         l\''^' Ij 
Jé^priédônc  M.  Sëdaine  de  me  dénier  une  dS 
pfus  'grandes  preuves  de  son  amitié ,  eii  mettant  m 
'  maîii  âù  plan  de  cîette  Cldmédfe  i  en  y  rèyaiit ,  lors- 
qu'il né  sera  plus  ôcciipé  df^aiîcun  autre  ouvrage , 
et  'qu'il  pourra  s'occupet'de  celui-ci  totaleçient. 
Je  ne  vois  que  luidahs  lé  mpnjflè'qui  itie  puisse 
mettre  à  portée  d'eu  faire  queîmie  chose.  Là 


héBO^  '<px*il '  ttie'  taitlera  f^si^  W^SM^fnent  et  la, 
4!X)nsolatî(Mr'dê 'ina'  Ti«iUeàSi*^cyù  fk  touche  y  et -îé 
finrfQÎs  parlà'iûlaeSrHèfre  dra«rtit1<jîife  ï^*  -.-:.: 
-'  '  J'observe  îeî  qtief *jé  veux  i^ndiféf  te  caractère  dé 
Rëcàfâ  ft  jAti^èStiiiiàèlèf^^H  possifiB  du 

êêfce  dtfléâfur  '  ét^3è^-  ■sëntinfetii^  élevés  y  •  saii!^  '  lûî 
^k'tk!et  'èè  yèsr^ïdititïUê  î  ^  j'adoucirai  le càràfc- 
tfcrt^*!  ÊbttUi^'defttt  i  %t  tplê^  fé^Veu*  lè'retidro 
««^rt  p4îïS^orfe^'ïl  nefest  J"êd6srreroîs%tifift(iaè 


.    C^est  un  tribut  ti^bp  peu  fait  pour  ràmoar. 

^  i  Ce  ne  &pD|^^^s(s  s^ulemeot  l^.ci^taiU  et  le  style 
sur  lesquels  jç  .{çjbem^jptde  la^GritiqueJa  plu»  ^évçre^ 
je.  supplie  encore^ gjie^  Jl'on  nlépVjgije.pas  dayan*' 
tage ,,  et  ma  fa^i^^,^qt  je^  fç^^defi?f>n.^ix]et ,.  ^?:  tocs 
caractères.  Je su^is^ J)iQr^  éloigne, <)^e  reg9;;d^r.Jiia. 
pièAe  CQiamet  faite»,  qu.oiqu'eUe'  a^itj'aird^ J'.^tre j 
je  compté  au  contraire  S^^^^  ççmx  qui  auront,  la 
bonté d'v porter  Jç  fer  etle  feu,  me,  taijjeirwf  de 
la  besogrieDour.  toute  mon  année;  prochaine  >  .et  si 
cette  année  ne  me  sufj^soit  pas^  j'^n  empjo'yerois 
deux ,  troj^ ,  pu  qi^atr^.  autres  s'il  le  falloi t. ,  .  .  . 
Je  nQ.suîs  point  conteint  de  mon  titre.  Jnd/&- 
pendamnient  de  ce  quQ  l'on  peut  dire  que  le  F^ux 
amour  n'est  pas  de  l'amour^  }e  crains  encore  que 
pe  titre  ne  paroisse  avoir  de  la  prétention.  Cepen- 
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<lant  j'en  vbudrois  un  qui  donnât  une  juste  idée 
de  mon  sujets  qui  est  la  peinture  de  l'amour-pas- 
:sîon  et  celle  de  tout  ce  qui  imiter  ou  usurpe  le 
nom  d'amour  dans  le  grand  monde..  Voilà  mon 
point  capital  et  mon  objet  unique  dans  cet;te 
Comédie.  C'est  en  partant  dé  ce  point  que  Ton 
doit,  à  ce  quë*'je' c?rôisi,  juger  ioQon  épisode  du 
Tioomte  elî  de  là  oomrtiesse.  Il  êdf  lîé^  t^ès-  étroitement 
au  fond  de  mon  sujets  quoiqu'il  le  soit  beaucoup 
moins  à  la  fable  de  ma  pièce.  *   *   '    '  ' 

L'on  observe  9,u$^^qiïdc'és£«tilejpÎ0eède  cahrâe^ 
tère,  et  qu|^;Ç^|€[s^vdeçe  gçni^.<>xit.moiiilbesoiii 
d'action  gue^^le^atjtrçs-  U  y  en;,4/pftt  d^i»  les 
deux  premiers  .acte$.  L'intérêt.. pour  leardeaiç 
amans  ne  commence  < 
fëcc^rCeè^'ciyS]^*^:^ 

sont-ils  pas  ?  amÏÏ^éïbW-lli'olf  ièrorit-îîs  trbplàn- 
guissans  par  le  défaut  d'événemens  ou  de  situa- 
tions? c'est-là  le  point  critique  5  car  je  pense  que 
dans  mes  trois  derniers  actes,  îl  y  a  beaucoup 


•  —  ^  •'  ■  ■»    •■.■■•       I  «  T 


BMâtis  serà-t-Tl  "Sàséz  puissant /et  mes,  «jai:actèreî 
mis  en  action  pàrdei  traits  disitinctifs  pa^JesgueU 
îlç  se  peignent  eux-mêmes ,,  peuvent-tls  çuppiéçç' 
au  m^ahque  (faction  ^  d'incidens.,  :..?.t;  ne  point 
Jiaîs§er  les  .spectateurs  froids^  indifférens  ou  eii^ 
nuyés  ?  Voilà,  je  m'imagine ^  la  plus  grande  quesi^ 
tion  sur  laquelle  l'on  ait  ici  à  décider. 


I     f 


1  •   1  '  -. 


w 


.-•N  *. 


P.ERS0NW4,(J^S. 


•     <  I  >     k 


XiA  MARQUISE ,  mère  d'Angélique, 
t^'COMMÀNDEUR.ami  delà  Marquise.        :  : 

'AKpÉLIQUEya|noureu8eduChe\:^ien        >  /. 

IJS  GQBTVj^^LIEfl ,;  iseyeu .  de  li^  pomteèse,  anloiuwiix 
d^Azigélique.'  '.*. 

UE  VICOMTE. 


•1   'I  ) 


IjA  COMTESSIÇ^tuiteda  Ch«)rà]i«r.    '         <  '  '^ 
tf.  RÉGARD,  %6iiâile  de  robe  iif^^li^:'  "'  ■  '  -"^ 

1^  BB-iraHMË'i**ecrëtaire"'*'^]âi:^lâJëi^'.'"" ''■'''' 

UORlfî  ■  vide^tle''ct'am>re de M.Rëcirill"'    " '    '    "  ' 

jj ,  .   j..-.       .(•■."'.  f.i  i.j:;.  eon.'<mi;i(v» 'fi  ■-■•;..  ■•■•. 

WxvxGABçoiisp'ûFFicis.  actpurv^iuiftts.  .  :  ..      .      '     , 

-  '] ."   ',\~:  ,  7      ■•■'■•       i'  iji  «■.-..  .J  J  ^ ■  "  •  ~  ■  ■  '■■"> 

...  :   ■       •         •:  )        ..-rr.    ;.  '     .;.;..  i    jL^^  o  .      -    -.^ 

^  .•  •  .• .1  ■-■•f ,  ■•«'»'»?     .•-    :         î  ■  :  ^  ^ 


»  I    >     •    I  \ 


Xa  «r^/te  tf«^  c/ai»#  ^«  environs  -du  Chàiefm  de  Ic^  Jffyth 

n«>  .        •■.•'•■I-       -,       ■  ■■  f  j  .  •■       *.».  •»**■* 

guise.  L'on  voU  dans  l'enfoncemenû  id'u>n  des  c^Us  . 

r  ■  .  •      *'         ■".■•':.■.-:'-_'--.  -'•..? 

Vextrémité  d'un  parterre  de  fLeiùrs .  âri«»  «&ra  cen>sé  être  en 
face  du  Château,  De  Vautré  côté^  à  la  première  coulisse,  ^ 
m  berceau  fort  ouxfert  et  fort  spacieux^,  fènàni  un  peu  plus 
c29  /â  Moitié  du  -théâtre.  Sous  ce  herceïài .  Une  table  dk 

•  "  .  •  '  I 

pierre ,  c^«  bancs  peints  en  verd,  des  fauteuils ,  dis  pèlm 


à  cals» 


1. 


LE  VÉRITABLE 

E  T 

LE  FAUX  AMOUR.: 


■*'9 


ACTE  PREMIER  (*). 


SCENE   PREMIERE. 

TÛLiciTà  paraissant  d'abord.  Morin  survenant,  FéllcUi 
en  entrant  y  se  baisse  à  deux  ou  trois  reprises  pour 
cueillir  des  fleurs  ;  elle  les  met  à  mesure  dans  un  petU 
panier,  dans  lequel  sont  déjà  deux  bouquets  tout  faits  ; 
elle  en  tient  un  troisième  qu'elle  finit,  et  ^avance  en  le 
noiiant, 

FéiiiciT^^  se  croyant  seule* 

Li'oN  n'imagine  pas  la  peine  horrible  que  l'on  a  à  trou- 
ver des  fleurs ,  de  quoi  faire  trois  bouquets ,  à  la  fin  -du 
mois  d'août  ^  ...  ce  chien  de  soleil  les  brûle  toutes. 

M  o  R I N  y  arrivant  à  pas  de  loup.       4t^ 

Le  soleil  a  tort  ^  mademoiselle  Félicité  ,  mais  très^, 
grand  tort  ! 

viLiciTÉ^  avec  un  cri  de  surprise. 

Ah  ! . . .  eh  quoi  !  c'est  yous^  monsieur  Morin  ;^comme 
TOUS  venez  surprendre  les  gens  ! 

(*)  Observation  générale  de  M,  Sédaine,  Après  avoir  1« 
les  réflexions  de  Fauteur  sur  son  propre  ouvrage  ,  ou  est 
étonné  de  voir  qu^il  semble  donner  la  préférence  à  ses  trois 
derniers  actes  ;  on  peut  convenir  avec  lui ,  que  les  deux 
premiers  et    partis  du  troisième ,    ont  moins  d'action ,  mai» 


31  O  R  I  N. 

Ma  foi  !  vous  êtes  très-bonne  à  sc^:prendreit  mais  à  ^ni 
la  très-jeune  et  la  très-aimable  concierge  de  ce  château  ^ 
destine-t-elle  tous  ces  bouquets  là  ?  n'y  en  a-t-il  pas  un 
pour  moi  ^  doiic?  .        ■ 

Fiï'Jci.Ti,  d'un  ton  badin. 

Eh!  non  pas:  des  bouquets  comme  ceux-là, ^ne  sont 

«■ 

ce  manque  d'action  n'est  choquant  à  aucuns  égards  ^  onj^roit 
pouvoir  assurer  même  qu'il  n'en  seroit  pas  désiré  davantage  an 
théâtre  ^  et  la  raison  en  est  prohahle  :  c'est  dans  ce  commence- 
'.ment  qu'il  a  fait  le  développement ,  qu'il  a  établi  ses  caractères 
en  traitant  toujours  le  fond  du  sujet  et  sans  en  sortir  ^  on  pense 
qu'il  n'est  pas  absolument  de  règle  essentielle  de  rendre  l'ac^tion 
très-précipitée  au  théâtre  ,  pourvu  qu'elle  ne  languisse  jamais^ 
et  que  les  détails  qui  vont  l'amener ,  soient  du  sujet  et  pris  dans 
la  nature  agréable  j  c'est  ce  qu'il  paroît  que  l'auteur  a  obserré 
i^--  scrupuleusement;   lescaractères sont  fVappans  de  vérité,  sont 

pris  du  côté  agréable  ,  traités  du  meilleur  ton  j  et  quoique  Tac- 
tion  d'abord  ne  marche  pas  vîte,  au  moins  ses  personnages  sont- 
ils  eu  situation,  et  voilà  l'essentiel.  On  n'a  pas  envisagé,  et  on 
ne  le  doit  pas  ,  cette  pièce  comme  une  comédie  d'intrigue  j 
l'auteur  n'auroit  très-certainement  pas  ignoré  que  dans  celles 
de  c^^enre  ,  l'intérêt  natt  avec  l'exposition  y  et  dès-lors  Taction 
doit  marcher  ,  s'embrouiller  ,  renaître  et  s'embrouiller  encore  , 
jusqu'au  dénouement  ;  mais  le  genre  de  celle-ci  y  est  oppose'  ^ 
si  Ton  s'intéresse  au  fond  du  sujet ,  on  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  voir  dans  tous  ses  détails ,  la  nature  de  chaque  carac- 
tère que  l'auteur  a  tracé  ;  alors  ces  détails  deviennent  eux-mêmes 
intéressans.  On  n'est  pas  fâché  de  l'accident  arrivé  à  l'auteur  do 
cette  pièce-ci ,  dans  sa  ressemblance  avec  le  Philosophe  sans  le 
3avoir,  on  espère  que  la  nécessité  d'y  retoucher  fera  grand 
'  'l>ien  aux  deux  derniers  actes,  où  l'on  va  faire  des' observations  , 
comme  il  paroît  que  l'auteur  le  désire  j  observations  guidées  par 
le  zèle  et  tout  l'intérêt  que  doit  inspîrçr  un  bon  Ouvrage  et  ua 
auteur  capable  de  bien  jfairc* 


3tt  i.aB  TAirit  Ai^ottA;  4i5 

^as  laits  pour  un  valet  de  chfimbre  d'un  monsieur  de  la 
robe ,  que^a'ëlëgant  que  vous  soyez  !  — *  Ces  trois  bon-*; 
quets  sont  pour  nos  trois  dames  ^  auxquelles  je  vais  avoir 
l'honneur  de  les  présenter.  Le  premier^  comme  de  raison^; 
à  notre  bonne  maîtresse  >  madame  la  Marquise  ;  un. 
autre  à  sa  fille;  et  le  troisième ,  à  cette  jeune  Oomtesse^ 
qui  est  tou),ours  de  si  belle  humeur  ! 

M  o  R  I  I9i. 

Voilà  donc  ce  qui  vous  lait  descendre  de  si  tx>nne 
betire  au  jardin!  -^  T>ë  îaàn  côté, J'y  viens  atisincfaer-' 
cher  quelqu'un  ^U'on  m'a  dit  qui  y  ëloit ,  et  que  je  nto 
vois  point  ;  mais ,  rien  nb  me  presse  pourtant ,  ni  vous  uott 
plus  ,  car  vos  dames  ne  sont  pas  encore  ëveiUëeSé 

i^iLici  t  i. 

Oh  !  elles  ne  tarderont  pas  !  il  est  bientàt  neuf  heures  y 
et  vous  savez  bien  qu'ici  nos  dames  ne  sont  pas  plus 
paresseuses  que  nos  messieurâ. 

•  •  •  •        .  »  ^ 

l^on ,  parUen  !  Et ,  quant  à  ce  qui  est  la  <^ause  de  leiir 
diligence ,  je  vous  avouerft^  financhement  que  je  ne  8aù«* 
roia  me  faire  à  la  vie  .que  Ton  mène  en  cette  terre  (  c'est 
ii];ie  -vie  trop  rëglëe  pour  moi  i  se  lever  mâtin,  tii^er  dea 
perdreaux  toute  la  journée  ;  ne  voir  les  maîtres  se  rfissem- 
hier  dans  le  saloh  qu!a  six  heures  du  soir  ;  aouper  'jk 
sept  ;  dans  tout  un  jour ,  n'avoir  qu'un  seul  et  unique  re-, 
pai^a'jttuw  cMiRs  les  itdi^mes  i  ma  soi  i  ee  n  est  pss^svvsvro* 

Oh  y  non  t  aussi,  pour  yous  soutenir,  jnaqu'au  souper , 
vous  êtes  toujours  à  boire  dans  notre  office  !  vous  y  êtoa 
«tablî  f  vous  n'en  désemparez  pas  de  toute  la  journée  ! 

M  O  À  I  N.    . 

Quelle  calomnie  !  Voyez  ^  y  suii-^je  à  présatit?  ne  5Ui|;<> 


4l6  X«S    TiRITABI;*S 

je  pas  là  dans  le  jardin  avec  tous?  ff  cheirche  même 
et  de  tous  côtes  le  secrétaire 'de  monsieur  Rétard ,  mon 
inaitre. 

Qui?  votre  honnête  monsieur  de  lK)rme  ,  que  tout  le 

9ionde aime  ici? 

Moaii^. 

Oui  !  lui-même  l 

T  i  1. 1  c  I  T  i.. 


;     j» 


Te  ne  l'ai  point  yu.  Mais,  à  .propos  de  lui  >  dites  moi 
.un  peu  :  nos  dames  sont  curieuses  de  savoir  pourquoi 
Totre  maître  &tigue  ainsi  ce  vieillard  respectable  de  ae$ 

• 

voyages  de  campagne!*. t  elles  prétendoient  Iiier  que 
c'étoit  pour  avoir  l'air  d'être  accablé  d'affaires ,  et  faire 
accroire  qu'il  s'en  occupoit  y  que  M.  Récard  traîne 
f  otijours  son  secrétaite  à  sa  stiite. 


M  o  R  I  K. 


Oh  !  non  pas ,  s'il  Vous  plaît!  la  peste  !  c'est  qu'il  en  a 
toujours  besoin  !  mon  maître  est  un  travailleur  !  il  est 
surcharge,  .  ♦.  • .  ;      ' 

fiLiciTÉ^  cPiin  aîr  malin. 

Oh  !  oui  f  c'est   ce   qu'elles  disoient  ;   M.    Récard 
est    surchargé  de   la  besogné   que  M.  de  l'Orme  {ait 
i  lui  tout  seul*.— -  Mais  je  Faperçois  !  je  vous  laisse  avec 
*  liii.  Elle  sort. 


I .  .  . 

J        'jlll         II..        (    .  '.'1     ■■■!].!     i'> 


s  C  E  N  E    I  I. 

M.  DE  li'DftMÉ,  MORIN. 


M.    DX  li'oRME. 


Ah!  c'est  vous  Morin  !  je  croyois  trouver  ici  M.  Ré- 
card; je  le  vois  un  instant  ce  matin  ;  il  a  à  me  parler, 
>i'a-t-il  dit  V  d'une  affaire  <le  la  plbs  gràH^de  importance  \ 


ZT     I*E    FAUX     AMOUK.  Alf, 

il  me  donne  rendez- vous  à  l'ent3:ëe  du  p^rç,  et  je  gagerpi» 

qu'il  est  actuellement  à  perdre  son  temps  au>  lever  de  cça 

dames  ^  est-ce  à  cela  qu'un  magistrat  doit  employer  sar 

inatinée  ? 

M  o  R  r  N. 

Aussi,  Monsieur,  ces  dames  Faiment  toutes  à  la  folie  ï 
elles  pourroient  bien  peut-être  ne  pas  le  laisser  partir 
aujourd'hui! 

DE  l'  o  R  M  E^  d^un  ton  absolu^ 

Oh  !  il  partira  !  c^est  moi  qui  vous  ënainuré;  il  faut 
absolument  qu'il  soit  chez  lui   ce  soir.  Si  likf .  Récard 
ne  négligeoit  pas  ses  affaires ,  ou  plutôt  celles  des  autres 
il  y  a  deux  jours  que  nous  devrions  être  à  Paris^ 

M  o  R  IN. 

Cest  aussi  pour  savoir  si  nous  partions  ^  que  )e  voit» 
cherchoîs,  monsieur.  —  Bt,  en  ce  cas  làj  je  ne  m'Éloi- 
gnerai donc  pas.  —  Car  vous  savez  Bien  qu'avec  ma 
qualité  de  son  premier  valei-de-chambre,  |'ai  encore  dans 
ses  petits  voyages  celle  de  son  premier  écuyiar,  — Ainsi 
il  £Eiut  que  j'aye  l'œil  au  ^uet  .pour  £dre  mettre^  quaud.il 
en  sera  temps^  ses  six  chevaux  danois  à  sa  dosobUgeante  ^  . 
et  pour  commander  I9  reste  de  l'ëqnipag|e. 

SE  ii'o9.KE;  d'^Wè air â^haimeur. 

Quel  diable  !  ses  six  cihevanx  -,  à  quoi  tout  cela  sert-it 
ici  ?  dans  ses  terres  ou  dans  la  f»ovince  ,  passe!  cela  peut 
en  imposer  aux  sots;  m&is  ailleurs^  ne  sait  on  pas  bieni 
qui  il  est?  et  même. ... 

M  o  R I  N>  V interrompant. 

Bon  !  il  est  riche!  il  se  fait  honneur  de  son  bien  l  eh  f 
n'est-il  pas  raisonnable  que. . . . 

DE  l'orme^  r  interrompant  vivemeftt. 

'    '  '  './■■' 

^     )Sh  \  non  morbleu!  rien  tt'est  ^lu»  ^lâ?aiMiii|i^^  l 
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'i—  Tons  êei  grands  airs  sont  encore  ici  pins  déplaça 
iqu'ailleurs  !  cbez  les  gens  de  la  première  qualité  où  noua 
sommes^  des  plms  anciennes  maisons  du  royaume ,  co 
fÎEiste  d'un  bourgeois  doit  paroître  encore  mille  &is  plot 
l^yoltant  ! 

^Voua  m'ouvrez  les  yeux  !  et  il  est  vrai. . .  « 


D  s  :i«'  o  R  ic  £, 


Eh  oui  !  malheureusement  tout  cela  n'est  que  trop  Tiai  ! 
c'est  avec  tous  ces  travers  là  ^  ses  grandes  &çons,  et  sou 
i^pplication  «tux  affaire  ^^  que  cet  homme  là  me  gât« 
;(oute  ma  besogne. 

^  o  R  I  K. 

Votre  besogne ,  c'est  bien  dit  !  car  c'est  voua  qui  £ûtes 
tout;  vous  lui  inàçhez  tput  9Qn  travail ^  je  le  voi^  bien  Qt 
;  jç  ne  diis  cela  à  personne  \ 

.9 

BS   i^'oRMX^   d'un  air  important. 

Eh  !  mais  y  c'est  avec  plaisir  que  je  veux  bien  me  char- 
ger du  poids  de  tout,  et  lui  en  laisser  le  mérite  !  Mais 
}*ai  beau  me  tuer  pour  Ini  donner  ]g.  réputation  d'un 
sujet  de  distinction,  je  n'en  sauroîs  venir  à  mon  honneur.. 
m^  Cet  esprit  de  dissipation  qu'il  a  contracté  dans  les 
troupes,  pendant  le^  deux  ans  qu'il  a  été  capitaine  d» 
cavalerie  ,  l'empêche  de  profiter  de  mes  lumières  »  et  de 
anon  habileté.  -«-  Si  M.  Héçard  vouloit ,  avec  l'es- 
prit et  les  talents  qu'il  a  ^  et  dont  il  ne  lait  nul  usage 
pour  les  affaires ,  il  deviendroit  sous  moi  le  premier 
Jiomme  çle  çpn  état  y  il  pourrpit  prétendre  à  tout. 

Ma  foi  !  monsieur,  l'opinion  oh  l'on  est  que  c'est  voua 
aur  qui  tout  roule  ,  s'est  si  bien  établie  dans  le  public  ^ 
l|lie  fi  vo^a  voulez  y  faire  attention  ^  c'est  toujours  à  vom 


/ 

XT   X«i    VAVX*  ASCOtrR.  4lj| 

^ne  l'on  s'adrease  y  loiv^ue  l'on  a  quelque  grâce  à  obtenir 
^de  lai. 

DE   l'  o  R  M  X. 

£h  !  sans  doute  ^  cela  n'est-il  pas  dans  l'ordre  y  donc  ? 

nous  sommes  à-peu-près  de  même  naissance  ^  M.  R^ 

<;ard  et  moi  ;  il  est  riche  ^  il  ne  fait  rien  ;  je  suis  pauvre 

et  je  travaille  ^  il  doit  avoir  la  décoration  ^  et  moi  y  le 

crédit. 

M^o  R  I K  ;  en  soupirant. 

Ah  !  M.  de  l'Orme  !  que  ne  snit-11  vos  conseils , 
et  l'exemple  de  feu  M.  son  père  ! 

s  ■ 

DE    li'  O  R  M  E. 

_  a 

Bon  !  l'exemple  de  son  père  !  il  est  trop  gros  seigneur  ^ 
pour  cela:  il  en  a  hérité  douze  millions;  comment  veux^ 
tu  9  mon  pauvre  Morin,  qu'avec  d'aussi  cruelles  richesses^ 
il  veuille  prendre  la  peine  d'avoir  du  mérite  ? 

MO  R  I  K. 

Toujours  cst-il  bien  sûr  qu'avec  cela  l'on  peut  s'en 
passer. 

DE  li'  O  R  M  £• 

Tu  me  parle  de  son  père!  il  eut,  lui,  le  bonheur  de 
j^erdretout  son  bien  à  vingt-deux  ans;  sa  mine  totale 
le  forçant  au  travail ,  développa  en  lui  les  talents  et  le 
génie  avec  lequel  il  itoit  né  pour  le  commerce  de  mdr. 
.Cet  excellent  homme ,  se  modelant  sur  Jctcquea  Cœur  , 
dont  il  égala  le  mérite  et  l'honneur  et  qu'il  surpassa  en 
générosité ,  fit  en  neuf  ans  la  fortune  incroyable  qu'il  a 
laissée  à  son  fils ,  avec  la  réputation  du  citoyen  le  plus 
utile  et  le  plus  vertueux.  — -  Son  fils  a  en  lui  de  quoi 
soutenir  cette  réputation.  Né  avec  plus  d'esprit  brillant 
que  n'en  avoit  son  père ,  il  a  toujours  montré  dans  ses 
procédés,  la  même  noblesse^  la  même  élévation  d'amej 
et  il  est  certain. . . 


-:?. 


k- 


4a6  X'X    ▼ÉRITABZ.E 

M  0  R  I  N  ^  IHnterrompani* 

Oh  !  oui  !  il  est  sûr  que  Targent  et  les  belles  actioxu 
ne  lui  coûtent  rien. 

DB  li'oRME,  reprenant  vivement. 

n  a  fait  ses  preuves  !  c'est  toujours  la  bien£Eiisance  qui 
le  guide,  mais  une  bienfaisajice  éclairée  !  le  bien  qu'il  a 
fidt  à  propos ,  dans  ses  terres ,  l'année  passée  seulement , 
monte  à  plus  de  cinquante  huit  raille  livres  ,  de  ma  con- 
noissance  \  sans  celui  qu'il  a  &it  d'ailleurs ,  et  que  je  ne 
sais  pas,  car  il  se  cache  de  moi  quelquefois  à  cet  égard, 
très-noblement  ;  il  y  a  des  gens  qui  croyent  que  c'est 
toujours  sa  vanité  qiii  donne  ;  au  contraire,  le  plus  sou- 
vent c'est  son  cœur  ! ...  Et  il  donne ,  et  il  oblige  avec 
une  délicatesse  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  une  ame 
la  plus  sensible  et  la  plus  élevée.  Je  lui  rends  justice  ) 
personne  ne  voit  mieux  et  ne  sent  |plu8  viveiHent  que 
moi  toutes  ses  bonnes  qualités  ;  mais  personne  aussi 
n'est  plus  fâché,  n'est  plus  désespéré  que  moi  de  les  voir 
obscurcies  par  une  vanité  petite ,  par  une  ambition  qui 
souvent  n'est  point  délicate  sur  les  moyens ,   par  des 
opinions  hétéroclites,  par  quelques  façons  de  penser  de 
ce  temps-ci,  par  de  faux  principes  sur  l'amour  et  sur  les 
femmes ,  . . .  auxquelles  il  croit  qu'on  peut  manquer  de 
probité ,  en  matière  de  galanteriç ,  sans  en  être  moi^s 
honnête  homme  pour  cela 3  par  un  ton,  des  airs,  d«s 
hauteurs,  et  d'autres  ridicules. ...  Eh  !  les  ridicules  fcmt 
tout  dans  c^e  pays-ci  !  car  ^  à  la  honte  de  nos  mœurs ,  ce 
ne  sont  plus  aujourd'hui  lès  vices ,  ce  sont  les  ridicukt 
seuls  qui  perdent  un  homme.  Mais  c'est  lui-même  l 


r. 
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SCENE   III. 

M.  RÉOARD ,  M.  DE  L'ORME ,  MORIN. 

TA.  R  £  c  A  R  D  ,  en  robe  de  cTtambre  très-légère  et  trèé^ 
magnifique  ;  les  ckepeux  noués  ;  en  pantouffLes  Ji 
r étoffe  de  sa  robe  ;  le  bas  blanc  et  sans  jaretières  ;  une 
élégance  recherchée  en  iouti 

Ali  !  M.  de  rOrme  ,  Vôtis  voilà  ! . . .  je  viens  do 
vous  demander  !  —  Mais  permettez  vous  que  Je  donne 
.'quelq[ue3  ordres  ?..  • .  Ecoutez,  Morio. 

MORIN. 

Monsieur  ? 

M,    B  £  C  A  R  D. 

Vous  voyez  bien  comme  me  voilà  ,  Moriû  !  }t  neqnit^ 
terai  ma  robe  de  chambre  que  pour  prendre  une  veste 
de  cbasse  dans  deux  heures  j . . .  après  le  déjeuner  des 
dames. 

^  o  A  t  N.* 

Eh  !  monsieur  iie  fèra-t-il  que  tirer  nn  coup'?    lui 

faudra-t-il  plus  d'un  fusil  7      '     '^  ' 

.    '.      .  \  •  .  ..    '  •»     • 

M.    R  i  C  A  R  D. 

,     .....  ' 

Eh  !  mais  quand  je  ne  tirerois  qu*une  demi-heure^ 
votre  proposition  est  absurde  ^  de  prétendra  que  je  me 

m 

réduise  à  un.  seul  fusil»  .  . 

DE   i.'oRME|  d'un  air  sec. 

Pourquoi  non^  monsieur?  n'en  est^-ce  pas  assez  pottr 
s'amuser? 

M.  RicAiio^  d'un  atrdepUié. 

Eh  !  non  ,  M.  de  rOriflé  !  cela  ^ai^t  ginand  air. 
Vraiment  !  -*  Morita  ^  donnet  okàto  à  Si^tttJ 


Comtois  p  âe  in'attendre  dans  deux  heures  à  Centrés  dit 

k.     ■ 

petit  bois  ,  avec  chacun  deux  de  mes  fusils. 

DE  l'orM£;  at^ec  humeur. 

Oh  I  bien,  monsieur  !  puisque  vous  êtes  en  train  à$ 
entier  des  ordres^  ayez  la  bonté  d'en  donner  de  dëcisifsj 
jgour  notre  dëpairt  de  ce  soir. 

•    ■  ■  * 

M.  a  i  c  ▲  R  D ,  d'un  cUr  d'agréable. 

Vous  êtes  donc  san^  miséricorde  !  vous  voulez  abspla- 
aient  que  je  retourne  ce  soir  ( 

DX  i<'oRM£,  brusquement^ 

Il  le  faut  ;  monsieur!  Voulez-vous  faire  crieir  encore 
après  vous? 

M.  RicARD^^  calmant. 

Allons  !  allons  !  nous  partirons  ! .  .  .  Ver5^  les  sept 
heures^  n'est-ce  pas? 

D  R  li'  o  RM  £  ,  d'un  ton  de  maitrç. 

Mettez  à  six ,  monsieur  !  mais  exactement  à  six  ! 

M.    R  i  C  A  R  D. 

Eh  bien ,  soit,  à  six  !  à  six  !  puisque  cela  voua  arrange  ; 
et  ne  vous  fâchez  pas  !  — >Morin  !  Que  l'on  se  tienne  prêt 
à  cinq  heures  et  demie!  à  M,  de  VOrm^  z  vous  êtes 
yenu  dans  ma  chaise  y  vous  monsieur  ? 


DE  i'  o  R  M  X. 


Oui ,  monsieur  ! 

M.   RicARD^  d'un  air  fat. 

Vous  la  reprendreizj  et  vous  me  suivrez,  si  vous  voulex 
bien  me  faire  cette  grâce  là!  —  Vous,  Morin  ,  vous 
remonterez  votre  anglais;  Saint-Pierre  et  Comtois,  les 
deux  bêtes  sur  lesquelles  il  sont  venus  ^  et  le  palf renier 
f^on  cheval  d'attelage  ;  et  que  tout  cela  parte  bieu  enscm« 
ble!  çutçndeaî-vovis?  alless  !  Mmn  sprl. 
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SCENE   IV- 

M.  RÉCARD,  DE  L'ORME, 

M.    R  i  C  A  K  D  k 

Vous  savez  mon' cher  cte  l'Orme ,  combien^  dans  !• 
fond^  je  liais  tout  cet  air  de  cortège  et  de  représentation-là^ 
moi,  ! .  .•  Mais  y  par  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  /  et  par  la 
position  dans  laquelle  je  me  trouve  vis-à-vis  de  tons  le» 
gens  qui  sont  ici  ^  vous  allez  sentir  vous  même,  mon  ami, 
que  ces  airs  de  noblesse  et  de  grandeur  me  serviront  me^r 
«^eilleusement  dans  les  projets  i|ue  )'ai  sar  eux  | 

j>E   i^'oaMEy  a^fec  humeur^ 

Eh!  monsieur!  comme  je  ne  vous  convertirai  jamais 
sur  ces  choses  de  vanitë-là^  je  nepten^^  pliisla  peine  de 
vous  contredire  lànlessiis. 

M.   R  i  C  A  R  D. 

Dans  ce  cas-qi  surtout,  vous  auriez  le  plus  grand  tort 
du  monde  ,  mon  bonhomme  \  il  in'eit  nécessaire  db  jeter 
ykin  peu  de  poudré  aux  yeux  de  la  Mar^me,  d|ui9  1» 
dessein  ou  je  suis  d'ëpouser  sa  fille, 

pE  ï^'oa^cs. 

Mademoiselle  Angélique  ? 

M,    R)^ÇARP, 

£lle-mêi)ie ,  mon  vieipc  a^mi  I  --  Comment  I9.  trouve^n 
vous  ?  ...  H  y  a  bien  des  gens  qui  vteulent  qu'elle  8oi| 
très-jolie  ! . . .  Effectivement ,  elle  n'est  pas  mal  { .  •  «  Ce 
n'est  pas  cela  qui  me  touche  bearucoup ,  commis  Tou^ 
(Croyez  bien.  —  Ils  disent  aussi  que  le  Chevalier  en  fait 
le  passionné  ; . . .  cela  ne  me  donne  pas  non  plus  une 
\fit,xi  grande  in^uiiétude  ^ .  • .  l^lCaii  ce  aui  mV^^P^  '^^ 


Titablement  p  c'e;3t  que  cette  demoiselle  et  âeA  pareni 
sont  de  la  plus  haute  noblesse  3 .  • .  de  famille  ducale 
même  ;  •  ^ .  il  y  a  plus  :  c'est  qu'ils  ont  àea  ainis  puissans 
à  la  cour,  et  qu'ils  ont  un  crédit  sans  bornes  ;  et  voilà 
le  point  vraiment  essentiel  !  du  crédit  !  En  épousant  cet 
enfiftit,  je  puis  aller  à  tout ,  et  rapidement  même^  avec 
la  réputation  que  je  me  suis  déjà  faite  ! 

DE   L'oaiiE. 

Fort  bien ,  monsieur  !  Eh  !  avez- voua  déjà  Êiît  la  de- 
mande de  mademoiselle  Angélique  à  madame  sa  mère  ? 

M,  RicARD^   d'un  air  de  pitié. 

A  madame  sa  mère  ? . . .  ^h  !  oui  !  faire  la  demande  à 
ta  mère  !  ce  seroit  parbleu  là  upe  bonne  gaucherie  l 


j>  £  l'  o  R  M  s. 


Eh  !  à  qui  donc  la  faire  ?  La  Marquise  n'est-elle  pas 
^euve?. . .  Je  vous  défie  bien  de  vous  adresser  au  pèra 
d'Angélique,  puisqu'il  est  mort. 

M.  r:êcard. 

Eh  !  non  !  je  ne  ferai  point  de  démarches  auprès  du 
jLéfunt,  comme  vous  croyez  bien;  mais  si  je  veux  réussir 
auprès  de  sa  veuve,  il  faut  que  je  commence  par  mettre 
dans  mes  intérêts  ce  brave  Commandeur,  qui  en  e$t 
l'ami ,  le  conseil  et  le  tyran  depuis  plus  de  vingt  ans. 
L'on  dit  qu'entre  la  Marquise  et  lui ,  il  n'y  eut  jamais 
que  de  l'amitié ,  et  point  d'amour.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais 
€•  que  je  sais  bien ,  c'est  que  cette  femme  foible  s^cn  est 
laissé  subjuguer  à  un  point  qu'elle  n'oseroii  pas  au- 
jourd'hui &ire  arracher  un  arbre  de  son  parc,  s'il  ne  lui 
en  avoit  pas  auparavant  accordélapérmission. 

B  E   li'  o  R  M  E. 

Malgré  cela ,  monsieur ,  ce  n'est  pas  moios  à  la  mèrt 
ffu'il  est  décent  de  s  adresser  ;  et. . .  • 


M.  R  É  c  A  R  D  ,  Pinterrompanf, 

Oh  !  décent  !  je  ne  jerai  point  assez  maladroit  pour  êtrf 
décent  ! . . .  Avec  cette  décence-là  je  nianqaerois  in- 
failliblement mon  affaire.  *—  Si  d'abord  je  n'allois  paa  aa 
'  Commandeur  y  son  .amour  propre  en  seroit  blessa*  jo 
l'aurois  contré  moi  ^  et  je  n'obtiendrois  Virement  pas 
la  petite  fille. 

D  B    !«'  O  R  M  X. 

Ma  foi  j  monsieur  ;  je  ne  me  fais  point  à  ces  dé&nts  d» 
bienséance  !  voilà  àç  ces  choses  qui  m'étonnent  toujours  ! 

M.  R  i  c  A.  R  n  y  d'un  ton  dé  fatuité. 

Oh  !  vous  en  resterez  toute  votre  vie  aux  étonnemens  , 
mon  cher  de  l'Orme  ! . . .  L'usage  du  grand  monde  n« 
•sera  jamais  à  votre  usage! 

•DE  i<'  o  R  M  E  ;  ai^ec  humeur* 

'     Eh  !  tant  mieux  !  que  le  Ciel  en  soit  loué  :  que  la  4^, 
pravation  des  mœurs  me  soit  toujours  chose  étrs^igère. 

M.    R  i  c  A  R  D. 

La  dépravation  !  .  .  .  Quelle  expression  maussade  ! 
c'est  un  mot  de  collège  ,  et  très-impropre  d'ailleurs 
quand  il  n'y  a  qu9  du  bien  à  dire  des  mœurs  ais^  mais 
suffisamment  bonnes  d'un  siècle  aussi  éclairé  que  la 
nôtre. 

j>  £  i?  OTLWB  ,  comme  un  homme  qui  se  appelle  quet-t 

que  chose  qiûU  a  oublié.  ^  ^^ 

Hé  y  monsieur  ! . ..  un  momen.t  donc  f . .  •  je  me  rap» 
pelle. ...  je  l'avois  oublié. ...  ce  sont  vos  mœurs  aisées 
qui  me  font  souvenir  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  mois  que 
vous  m'avez,  dit  que  vous  aviez  -promis  d'épouseï  la^ 
Comtesse.  t 


M.  »  i  c  î  n  D ,  vivement  et  de  Vair  du  déaaÎH» 

La  Comtesse?  eh .  fi  donc!  cela  n'a  aucun  crédit  à  la 

bonr ,  fi  donc  ! 

9  E  l' o  A  M  jfe« 

*   if  ais ,  je  n'ai  point  rêvé-,  moi ,  que  vous  aviez  pris  des 
espèces  d'engagelncns  pour  votre  mariage  av^  elle. 

M.  ii£cÀ&i>. 

Je  n'en  ai  pris  d'aucune  espèce ,  c'est  bien  une  rêverie  ! 
fl  y  a  bien  eu  entre  la  Comtesse  et  moi,  quelques  propos 
.jetés  f  quelques  intentions  éloignée^  ,  des  idées  vagues  , 
des  sous-enteJidus  si  vous  voulez  ^laaia  jamais  rien  de 
jprottoncé. 

♦  :  "  '  D  s    li'  o  &  M  lE. 

l'ai  pourtant  des  réminiscences  qui  me  feroiehicroiie*.. 

M.    R  i  c  A  E  n ,  VinierrompOrU. 

.  Eh  !  non  !  tout  ce  que  vous  devez  penser ,  et  que  je 
trois  ,  c'est  qu'il  y  a  toute  apparence  que  la  Comtesse  a 
bien  eu  ses  petites  idées  sur  notre  mariage  \  mais  je  ne  sois 
pasembarassé  de  les  lui  Étire  perdre  ! 

»  E   I.' o RM  fi, 

.    Ouif  niais  elle  vous  en  voudra  à  la  mort  de. . . . 

-'•'«"".  ...  •        •  * 

.   ,      .   M*.  R  i  c  A  B  d  >  ^interrompante 

Atl  contraire t  je  Veujc  qu'elle  m'ait  obligation^  et 

^qu'^Pe  mçti^rf  ipercie  d'avoir  le  vbon  procédé  de  ne  point 

l'épouser.  En  riant  :  Vous  ne  savez  donc  pas,  mon  vieux 

ami  ,  que  j'ai  un  talent  particulier  pour  me  fiiire  quitter 

des  femmes  quand  je  le  veux  ^  moi  ! 

CW  tih  be^ix  talent^  assurément  1  ihaîs  éxpliquei* 
ttioi  comment  vous.  •  •  k 


%l.   iiioA«0^  rinierrompant» 

Cela  seroit  trop  loiig!  mais  comptez^  mon  bonliomme^ 
qa'avec  quelqn'adressé  /  dé  l'usage  et  de  la  connoissance 
des  femmes  (  comme  j'en  «i)  >  on  les  amène  à  tout  ca 
qu'on  désire.  -^  Quoique  celle-ci  ait  beaucoup  d'esprit^ 
comme  d'ailleurs  elle  n'a  pas  un  certain  sens  ^  un  jugeai 
ment  bien  admirable,  qu'elle  n'agit  que  par  caprice ,  et 
qu'elle  est  un  peu  sans  caractère,  J^}^  persuaderai  tout 

ce  que  je  voudrai.  Vun  grand  air  de  fatuité  :  oh  !  il  no 

t-  

tne  sera  pas  difficile  de  faire  virer  et  revirer  cette  petite 
tête-là  comme  il  me  plaira  ;  c'est  la  plus  jolie  et  là  plus 
aimable  girouette  que  j'aye  vu  tourner  de  mes  jours. 

» 

i)  X     I.'  O  R  M  s. 

Ah  ]  )e  crois  que  c^ést  elle  ,  qui  vient  à  nous  ! 

M.    R  £  C  A  R  ]>. 

•  •  • 

C'est  elle-même  !  laissez-nous  seuls  ;  je  vais  lui  Atct 
toute  espérance  sur  notre  mariage ,  et  qui  plus  est ,  jd 
Veux,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'elle  ne  puisse  se  dispen-^ 
éer  de  m'en  savoir  gré ,  afin  qu'elle  ne  me  traverse  pa* 
dans  mes  projets  sur  Angélique.  De  l'Orme  se  retire  en 
haussant  les  épaules» 

'■  '  '  ■  '  ■    -  ■  -         .  '  " 

SCÈNE  V. 

M.   RÉCARD,    LA   COMTESSE,  en   déshahilU 

élégant  du  matin, 

t,x  COMTESSE,  avec  gaîté, 

Êh  !  c'est  vous,  mon  cher  Récard  !  pourquoi  donc 
ti*étes  vous  pas  entré  chez  notre  Marquise,  à  son  lever  ? 

M.  RÉCARD,  gaiment  aussi. 
te  m'y  suis  présente,  mais  je  n'ai  pas  osé  paroitre.  J'ai 


entendu  ;  de  la  porte ,  une  dispatiB  si  vive  y  A  kcre  f  entré 
elle  et.  le  Commandeur ,  que  )e  n'ai  pft»  Toulu  les  mter-; 
rompre  ;  j'ai  craint  de  leur  en  ôter  le  plaisir. 

I.  A    c  ô  MT  B  s  8  K ,  très'gatmene. 

Vous  avez  eu  raison  ^  car  il  duré  encore  ;  j  e  les  ai  laissa 
Varrachant  encore  les  yeux^  à  l'occasion  des  fossés  da 
château.  La  Marquise  veut  les  faire  revêtir  en  pierre  do 
liais;  le  Commandeur  les  veut  en  grès*,  en  sorte  qu'après 
tous  les  agrémens  d^une  altercation  bien  longue  et  bien 
aigre  ^  la  Marquise  aura  encore  celui  de  voir  aea  fbsséa 
revêtus  en  pierre  de  grès. 

M.   R  i  c  A  A  D  y  en  rtané. 

Oh!  sûrement;  et  en  grès  le  plus  dur  même.  •-pD'im 
air  très-sérieux  :  quelle  différence,  grand  dieu  !  de  votre 
caractère  à  celui  de  la  Marquise  !  . . .  Eh  !  que  je  suis 
inalheureux  de  n'être  pas  destiné ,  par  des  hasards  qui 
me  sont  contraires ,  à  passer  mes  jours  avec  vous  :  j'en 
ferois  ma  souveraine  félicité  !  pourquoi  faut-il  que  je  sois 
obligé  de  renoncer  à  l'honneur  de  vous  épouser  ? . . .  Cela 
est  bien  cruel  !  cela  est  désolant. 

liA  COMTESSE,  d'uTi  toTi •  hodin. 

Quel  ton  lamentable ,  mon  cher  Récard  !  oh  !  maif, 
voilà  du  nouveau  !  —  eh  !  pour  quelles  raisons  ,  renon- 
ceriez-vous  à  cet  honneur  là  s'il  voiis  plaît  ?  Quoi  donc  I 
ïi'avons-nous  pas  suffisamment  de  goût  l'un  pour  Tautre  ? 
c'est  pourquoi  yà  passe  légèrement  par  dessus  des  misères 
d'étiquette,  qui  arrêteroient  une  femme  de  qualité  sotte- 
ment glorieuse.  — Que  vous  êtes  enfant,  Récard!  oh! 
je  tranché  là-dessus  moi  ;  et  aussitôt  que  je  serai  à  Paris ^ 
je  veux  que  mes  gens  d'affaires  fassent  finir  tout  cc^ 
amour-là  par  noire  mariage ,  entendez-Tous  ? 


isi<  Xiî  vjlvx  àmovr;  iad 

M.  RICARD,  d'un  air  de  douleur; 
Hh  !  non  madame^  non. 

I^ACOMTESSX. 

£h  I  si  monsieur ,  si  !  Il  faut  vous  tirer  promptement  do 
l'état  d'abattement  où  je  vous  vois» 

M.  RicARD,  d'mi  ton  affectueux  et  chagrin* 

Hélas!  ma  chère  Comtesse,  je  me  suis  consumé  eu' 
réflexions  là-dessus ,  et  vous  en  retirerez  tout  le  fruits 
Nonl  je  ne  dois  pas  vous  immoler  à  ma  vanité!  ce 
mariage  est  trop  inégal  pour  vous,  pour  que  je  me  le  per-! 
mette,  à  moi  !  je  donnerois  ma  vie  pour  qu'il  pût  se  faire  ^ 
mais  il  se  trouve  une  trop  grande  disproportion  de  votro 
naissance  à  la  mienne.  JJPun  ton  de  modestie  outrée ,  et  - 
d'un  air  chagrin  :  il  ne  vous  convient  point^  madame  !...^ 
il  ne  vous  convient  point  ! 

Z.A  COMTR8SE,  très-^ivemenf. 

Je  ne  trouve  rien  de  cela  moi;  au  contraire;  eli  I  que 
fait  cette  naissance  ?  nous  avons  tant  d'autres  rapports  , 
vous  et  moi  ! . . .  Mais  tant!  tant  î. . .  même  égalité  dans 
l'humeur;  les  mêmes  pencbans  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété; le  même  sentiment  sur  la  musique  moderne ,  dont 
nous  raffolons  tous  deux  ;  le  même  goût  pour  les  bijoux^ 
pour  les  chevaux  ;  la  même  recherche  dans  les  voitures  j 
les  mêmes  liaisons ,  la  même  loge  à  l'Opéra. 

M.  R  i  c  A  R  n ,  l'interrompant. 

La  même  loge  à  l'Opéra!  eh!  pouvez- vous  sérieuse^, 
ment  penser  que  toutes  ces  petites  choses.  • .  » 

iiA   COMTESSB,  l'interrompant. 

Eh  !  mais  oui ,  tontes  ces  petites  choses  là  sont  dé- 
cisives ,  quand  il  #'y  joint  de  part  et  d'autre  un  peu 
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cL'amour. ...  Et ,  n'en  avons  nous  pas  ^  donc?'— Il  n'eat paë 
de  la  première  force  si  vous  veniez  ; ...  ce  n'est  point  d.o 
la  folie  U  . .  Mais  nous  «^  avons  autant  ^u'il  çoi^vieiit , 
nntant  qu'on  en  a  dans  le  monde. 

M.  RicABB,  d'un  air  tendre  êtfotux. 

Eh  i  non  madame ,  rien  de  tout  cela  ne  suffit  !  eh  ?  malt, 
ouvrez  donc  les  yeux ,  nia  chère  Comtesse  \  voyez  donc 
qu'en  vous  épousant ,  je  vous  Ëiis  perdre  votre  rang  { „ . . 
D'une  femme  de  la  plus  grande  qualité^  vous  devenez  une 
temme  de  robe  !  vous  connoissez  la  façon  de  penspr , 
injuste  y  mais  i:eçue  des  gens  de  la  cour,  sur  les  lémoies 
de  cet  jétat.  Je  sais  me  rendre  justice ^  madame!  je  pe  veux 
point  vous  faire  ce  tort  !  je  ne  vous  perdrai  jpas  aiix  yeuiç 
de  toute  la  nation!  je  dois  sentir  c^la  pomr  voua,  ma-? 
dame  l  je  dois  m'en  pénétrer. 

Jaâ.  comtesse,  très-vwemênê efpresqu^cUtendrie. 

Eh!  mais  y  c'est  du  sentiment  que  cela  >  et  je  dois  ré- 
pondre aussi  par  du  sentiment,  je  dois  tenir  davantage  k 
notre  mariage ,  et  vous  presser. ... 

M.  R  £  c  A  R  TU  y'iHnterrompci^nts 
Ah!  de  grâce!  enrayons  sur  le  sentiment  !  ma  chère 
Comtesse,  ne  cherchons  pas  à  nous  attendrir  !  au  contraire: 
opposons  notre  raison  à  l'amour  !  -r-  Tenez  madame  , 
nous  ne  sommes  point  des  enfans  !  il  &ut  nous  aider  l'un 
l'autre ,  à  vaincre  notre  passion  ! 

liA  COMTESSE,  avec  humeur  et  vivement. 

Se  vaincre  !  se  vaincre!  —  Mais  croyez-vous  donc  que 
ce  soit  chose  si  aisée  1  -^  Se  vaincre  !  je  n'entends  rien  , 
moi,  monsieur,  à  toute  cette  petite  guerre-li!  . 

M.  R  i  c  A  R  n. 
Eh  !  mais  madame ,  voyez  donc .  ^  ^ 


#  • 

lé-L  COMTESSS;  l'interrompant  vivement. 

Eh!  non  monsieixT,  tout  ce  que  )é  vois,  c'est  que  je 
veux  me  remarier  de  façon  on  d'autre  ^  • .  «  je  suis  excéàé^ 
de  m'entendre  fatiguer  éternellement  de  meg  affaires, 
par  mon  animal  d'intendant  !  il  me  faut  un  mari  pour 
tenir  tête  à  cet  homme4à,  qui  me  fait  sur  mes  dépenses , 
des  jdrëmiades  qui  ne  finissent  point  ! ...  Il  n'est  occupa 
depuis  le  commencement  de  L'année  jusqu'à  la  fin  >  qu'à 
nie  refuser  de  l'argent  ;  il  £aut  que  je  lui  eu  arraolie  !  en 
yérité  l'on  croiroit  quelquefois  que  c'est  moi  qui  lenrole  ! 

M.    &  i  C  A  R  D* 

Quoi  f  ce  seroit  cette  raison  qui  vous.  •  •  • 

XA  COMTESSE, ^V interrompant. 

Oui  !  c'est  bien  en  partie  cette  raison  qi4  fait  que  \m 
pense  sérieusement  à  me  remarier. 

M.    &  i  c  A  R  D. 

Eh  bien ,  Comtesse ,  mariez  vous  à  quelqu'un  de  votr« 
sorte  !  d'un  ton  affectueux  st  faux  :  je  me  flatte  que  vous 
allez  sentir  tout  le  prix  du  sacrifice  que  je  vais  vous  faire, 
et  combien  il  doit  coûter  à  mon  cœur  !  mais  je  m'exécute  , 
moi,  madame ,  je  m'exécute  ! 

I.A  COMTESSE,  tendrement. 

Quoi  !  vous  auriez  le  courage  âe  me  proposer  vous 
même ,  quelqu'un  pour  mari  ? 

M.  RicARn,^» soupirant. 

Hélas!   oui  madame!  et  quelqu'un  de  la  pins  haut» 
naissance  !  le  Vicomte  vous  convient  à  tous  égards  !  il  est  ^ 
îeune ,  il  est  aimable,  il  est  riche  ^  ses  terres  touchent  les 
vôtres;  il  vous  délivrera  de  tous  soins,  de  ^us  détails 
d'affaires^  il  vient  ici  aujourd'hui;  vosdeahvous  que  jo 

5^ 
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lui  en  £isse  les  premières  ouvertures  ?y^î^f7uxn^  de  s'atteri^ 
drir  :  je  pousserai  le  sacrifice  jusqu'où  il  peut  aller  ! . . . 
M'y  voilà  résolu  !  dites  ^  madame  ?  voulez-vous  q[ae  je  lui 
en  parle  7 ...  je  saurai  prendre  cela  sur  moi  ! 

LA  coMTEssBf  d'un  air  très^-ammé.     , 

,  N'allons  pas  si  vite  s'il  vous  plaît,,  monsieur  I  n'allons 
^as  si  vite!  —  Ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnoisse comme 
je  le  dois ,  toute  la  noblesse  de  votre  procède  ;  et  que 
d'ailleurs  j'aye  l'ombre  de  répugnance  pour  le  Vicomte  !••• 
au  contraire!  il  a  de  l'esprit ,  de  la  gaîté ,  des  grâces  ,  cet 
homme-là  !  cela  me  couviendroit  assez  !  — »  Mais  donnez- 
moi  donc  le  courage  de  me  défaire  de  l'espèce  de  goût 
que  vous  m'avez  inspiré ,  vous  monsieur  ! 

M.    B  £  C  A  B  Dé 

Vous  avez  plus  de  force  d'esprit  que  vous  ne  voua  en 
croyez  !  soyez  sûre  que  vous  m'oublierez  bien  vite ,  si 
vous  le  voulez- 

Il  A   COMTESSE^  d'un  air  de  nonchalancem 

Oh  !  point  si  promptement  !  je  conviens  que  le  Vicomta 
est  aimable ,  mais  après  les  preuves  de  désintéressement 
et  de  belle  amé  que  vous  venez  de  me  donner  ^  comment 
•e  détacher  de  vous  aussi  lestement?  je  vous  jure  que 
cela  me  coûtera  beaucoup;  • . .  mais  je  dis ,  beaucoup  ! 

M.   B  i  c  A  B 

Eh!  non!  point  tant!  laissez-moi  seulement  faire It 
première  démarche ,  le  reste  ne  vous  coûtera  plusrien, 

iiA  coKtEssE^  d'Un  air  de  rêverie. 

Mais  aussi  y  pourquoi  n'êtes  vous  point  né*  homme  de 
qualité!  vivement:  rendeis-moi  raison  de  cela 7 • .  •  cela 
eit  bien  bizarre  ! 
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M.    R  i  C  A  R  D. 

Ce  seroît  notre  mariage  qui  r&llement  paroîlroît 
bizarre  !  celui  du  Vicomte  au  contraire. .  • . 

i.AcoMTXss£^  ^interrompant  cM^ec  humeur. 

Allons  monsieur!  puisque  vous  me  tenez  le  poignard 
cor  la  gorge,  pour  me  forcer  à  faire  une  aiction  sensée  ^ 
j'y  penserai  ;  il  faudra  bien  à  la  fin  que  mon  cœur  en 
vienne  à  se  sacrifier  à  votre-  cruelle  ndson  !  car  je  vpus 
l'ai  dit:  il  me  &ut  quelqu'un  qui  se  charge  du  poids  d^ 
mes  afiaires  ;  je  n'y  puis  plus  tenir  !  d*un  air  piqué  :  ef 
puisque  vous  me  prouvez  si  héroïquement  que  vous  no 
pouvez  pas  être  ce  quelqu'un -là,  je  verrai  ce  que  me 
dira  le  Vicomte,  s'il  vient  ici.  —  Je  vais  rêver  dans  lo 
parc  au  parti  que  je  prendrai  :  ne  me  suivez  pas  !  je  veux 
être  seule.  Elle  se  retire. 

SCÈNE   VI. 

M.  R  i  c  A  R  D  ,  seul  et  souriant. 

Son  amour  propre  souffre  un  peu  dans  ce  premier  choc  I 
mais  en  la  perdant  de  louanges  d'ailleurs  je  saurai  bien 
la  regagner ,  et  je  ne  l'aurai  pas  contre  moi  dans  cette 
afiaire>ci ,  sûrement.  —  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mettre 
ce  bon  G>mmandenr  dans  mes  intérêts! . .  .'N'est-ce  pat 
lui  qui  vient  ?  içioni  c'est  le  petit  Chevalier  ! 

SCÈNE  VII. 

M.  REGARD,  X.E  CUIS^Y M.1EK  en  déshahilU  un 
peu  élégant,  sans  jaretières ,  en  pantouffies ,,  comme 
l'on  est  le  matin  à  la  campagne. 

M.  r£oari>,  saluant  le  Chevalier.    ' 
Ah!  c'est  vous  ^  monsieur  le  Chevalier!  j'ai  l'honneur 
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de  TOUS  assurer  de  mes  obéissances  très-hnmbles  !  peat^ 
on  TOUS  demander  comment  vous  avez  passé  la  nuit-? 

X.JB    CH£TAI.I£B« 

A  merveille  !  et  vous^  monsieur  ? 

M.  R  £  c  A  a  D  ^  d'un  car  intpottani. 

Comme  çà! . .  •  La  tête  toujours  tracassée  par  le»  ai^ 
fidres  des  autres  ! . .  •  mais  il  faut  bien  se  sacrifier  !  •  *  • 
Ici  même ,  à  l'instant .  Je  viens  d'en  parler  encore  avec 
ce  bonhomme  que  j'ai  amehé  ; ...  et  tandis  que  vous  serer 
ftssez  heureux  pour  faire  votre  cour  aux  dames  à  leur  , 
lever,  il  faut ,  moi  y  que  j'aille  tout  à  l'heure  m'enfermer 
tristement  avec  lui ,  jusqu'à  leur  déjeûner. 

I.KCHSVAX.XER; 

De  grâce  9  mon  cher  monsieur,  que  je  ne^us  retienne 
.  pas  !  l'on  m'a  dit  que  la  jeune  Comtesse ,  ma  tante  ^  étoit 
descendue  dans  le  parc ,  et  je  venois  l'y  chercher. 

M .     R  JÊ  c  A  B.  D. 

Je  la  quitte  dans  le  moment,  monsieur  !  elle  a  pris  par 
cette  allée  ;  mon  impolitesse  me  paroît  moins  grande  à 
présent  que  je  suis  assuré  que  vous  ne  serez  pas  longtemps 
seul  !  il  le  quitte  en  le  saluant  :  vous  permettez  donc  ! . .  • 


<GÈNE   VIII. 

•tE  VICOMTE,   LE  CHEVALIER  un  moment 

seul* 

XiScnfiVAl^KA* 

Je  suis  fort  heureux  d'en  être  débarassé  !  je  lie  sais 
pourquoi  je  ne  saurois  le  souffrir!  —  appercepani  le 
'Vicomte:  mais  qui  vois -je,  arrivant  d'aussi  bonne 
heure  ? .  • .  Cela  n'est  pas  possible  !  • .  •  si  &it  vraiment  y 
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c'est  le  Vicomte  ! ...  Eh  l  mon  cher  Vicomte,  qjxe  je  f em^^, 
brasse  !  ils  a^ embrassent. 

LE    VICOMTS. 

De  tout  mon  cœur ,  mon  cher  Chevalier  ! 

L  s    C  H  E  VALI£  &. 

.  Je  ne  reviens  point  de  mon  dtonnement  !  il  n'est  paf 
neuf  heures  et  demie  !  tu  es  bien  matinal  t 

i*E  vlcoMTE^  gaîmenf. 

C'est  que  je  ne  me  suis  point  couché  !  j'ai  dansé  toute  lu 
nuit  à  Cbantilli  ! .  • .  Ainsi  tel  que  tu  me  vois ,  j'ai  déjà 
fait  mes  dix  petites  lieues;  je  suis  venu  comme  la  foudre  ^ 
dans  la  voilure  que  tu  me  eonnois ,  sur  laquelle  j'ai  bien 
les  trois  meilleurs  bètes.  • . . 

LE  CHEVALiERi  VmterronipaTU. 
Tu  les  crèveras  t 

LE    VICOMTE. 

Au  contraire  !  cela  vous  les  met  en  haleine  ! ...  Te 
voulois  arriver  avant  le  déjeûner  de  vos  dames  !  • .  •  Oi!i 

spnt  elles  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  nous  avons  encore  une  bonne  heure  devant  nous  î 
leur  lever  est  fini  ;  mais  elles  en  sont  à  leur  seconde 
toilette  ;  car  tu  sais  combien  elles  en  font  !  c'en  est  une 
pour  le  déshabillé  du  matin  y  une  autre  pour  l'après  midi, 
une  autre  au  retour  de  la  promenade;  et  toujours  l'at- 
fention  de  ne  jamais  se  montrer  avec  la  même  robe  I 

LEVICOMTB. 

Elles  ont  raison!  et  il  fkut  leur  savoir  gré  de  vouloir 
ftons  paroître  aimables  sous  mille  former  et  mille  ajuster 
mens  dificrens  !  —  Mais  dis  moi  :  mets  moi  un  peu  au 
fait  des  gens  que  vous  avez  ici  actuellement. 
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liE    CH£VAI*I£K* 

Nous  n'avons  pas  grand  monde  è  présent. 

LEYICOMTS.  9 

Mais  encore? 

X£    CHEYAXiIER* 

Eh  mais,  il  y  a  d'abord ,  cela  va  sans  le  dire,  màdamrla 
Marquise ,  qui  est  la  maitresse  de  la  maison. 

I*E    VICOMtE. 

Le  Commandeur  n'y  est  donc  pas  ? 

X  s    C  B  E  V  A  1. 1  E  R. 

Si  fait  vraiment ,  le  Comm'andenr  y  est  ! 

i«E  VICOMTE,  légèrement  et  gaimeni. 

Le  Commandeur  y  est ,  et  tu  as  la  simplicité  de  diw 
que  la  Marquise  est  la  maîtresse  de  la  maison^  quand  cm 
monsieur  n'en  est  pas  absent  ? 

i^EcHEVAiiiEH^  .àouriatit. 

Tu  as  bien  quelque  sorte  de  raison  î  l'empire  prodigieux 
qu'il  a  pris  sur  la  Marquise,  du  vivant  même  de  son 
défunt  mari,  doit  en  effet  le  faire  regarder  comme  le 
maître  d'ici  ! 

liE   VICOMTE. 

Eli  bien  i  ensuite  !  qu'avez- vous  encore  ? 

liECHEVAIilEB. 

Nous  avons  monsieur  Récard,  ce  millionnaire!  .  .  •  .♦ 

I^EVICOMTE. 

Tant  mieux!  je  l'aime,  moi  !  il  m'a  prêté  de  Fargent  et 
assez  gros ,  sans  intérêts  ;  il  est  joli  cet  enfant-là  î  -r-Eh'î 
qu'avez-vous  ici  en  femme»? 


XT    I.S    FAUX    AMOtTK.  4?/; 

I<£    CH£VAI«IEIl. 

TmSl  Comtesse  nous  est  arrivée  hier  au  soir. 

mf        i«£  viGOMTB,  d'un  air  satisfait  et  gai» 

La  vërilable?  . . .  Quoi?  la  Comtesse,  ta  tante,  qui  a 
trois  ans  plus  que  toi  et  qui ,  sous  ce  prétexte-là ,  est  trois  ► 
mille  fois  moins  sensée  que  tu  ne  l'es  ? 

liX    CHEVALIER. 

Oui  !  elle-même  !  comme  tu  l'accommodes  ! 

Ii£   VICOMTE. 

Comment  donc!  c'est  un  éloge  que  je  lui  donne-là! 
£lle  est  d'une  folie' charmante  !  je  suis  dans  la  plus  grande 
î  oie  qu'elle  soit  ici  !  je  croîs  même  que  j'en  suis  un  peu 
amoureux  ! 

LE   CHEVALIER^  éPun  air  ironique. 

Toi!  amoureux! 

I.E  VICOMTE^  cCun  air  sérieux. 

Je  n'en  voudrois  pas  jurer,  monsieur!  7-  Mais  nous  enr 
reviendrons  à  mon  amour  pour  elle ,  quand  nous  aurons 
causé  du  tien  pour  Angélique  !  je  suis  sûr  qu'il  est  aug- 
menté encore  depuis  que  je  ne  t'ai  vu  î . .  •  et  il  y  a  long- 
temps ,  car  on  ne  te  voit  plus  que  chez  elle  ;  et  moi.  •  •  • 

liS  CHEVALIER,  l'interrompant. 

Ah!  ah!  c'est  trop  dire! 

LE    VICOMTE. 

C'est  dire  la  vérité  !  mais  au  reste,  jte  hé'Suis  point  sur- 
pris que  tu  l'aimes  à  la  fureur!  indépendamment  de  sa 
beauté,  de  ses  grâces,  et  qu'on  n'a  pas ^ lus  d'esprit  que 
cette  fille-là  en  a ,  e'est  que  ,  d'honnenr>  à  dix-neuf  ans  , 
je  la  trouve  formée  pour  la  raison,  comme  les  autres 
femmes  le  sont  à  trente-cinq  j  et. . . . 
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r 

xs  €HETAi.iER^  Vinterrompont avec  impituonU^  . 

« 

Et  qu'à  dix-sept  ans  elle  avoit  d^  montré  nn  cou-' 
rage  supërieur  à  celhi  d/s  bien  des  hommes  !  te  rappe]^|- 
tu^  lorsqu'on  voulut  presque  la  forcer  à  se  faire  religieSR^ 
du  vivant  de  son  frère  unique,  avec  quelle  constano» 
héroïque  elle  soutint  toutes  les  persécutions  du  Comr 
mandeur  ? 

i;.SVICOMT£. 

Ob  !  oui  !  c'est  une  ame  ferme!  Angélique  a  toujours 
été  au-dessus  de  son  âge  et  de  son  sexe  y  et  je  m'aperçoif 
tous  les  jours  ^  moi^  que  son  caractère  force  à  l'aâmiratioa 
etau  respect,  ceux  à  qui  par  hasard  elle  n'a  point  inspira 
d'amour  ! 

I.E  cHEVAi«iSK>  impétueusement. 

Quant  à  moi  ^  elle  a  fait  passer  tous  ces  difiiirens  seiH 
timens-là  dans  mon  cœur  ! -et  l'amour  le  plus  violent,  et 
Padmiratiou ,  et  le  respec|  !  Te  te  l'avoue,  mon  ami  ,  c'est 
à  cette  passion  que  je  dois  tous  les  efforts  que  )'ai  dits  et 
que  je  fais  encore  ,  pour  me  faire  estimer  davantage  des 
hommes  ,  et  surtout  d'Angélique ,  dont  je  suis  bien 
éloigné  de  penser  pouvoir  encore  être  aimé!  ah,  Vicomte> 
je  n'en  suis  pas  encore  digne  ! 

I.E    VICOMTE. 

Oh  !  c'est  pousser  trop  loin  la  modestie  !  et  c'est  avoir 
des  craintes.  • . . 

liE  GHEVAI.IÊR,  l'interrompant. 

Non ,  te  dis-je ,  je  ne  Içs  pousse  pas  trop  loin  !  et  je  irais 
convaincu  qu^  l'on  n'inspirera  jamais  d'amour  à  Angéli- 
que, que  l'on  ne  lui  ait  inspiré  auparavfint ,  la  plus  forte 
estime!  £t!  c'est  à  quoi  je  travaille!  impétueusement: 
c'est  à  quoi  je  porte  les  attentions  les  plus  recherchées  ! 
je  m'apperçois  déjà  que  moi  mœurs  y  gagnentj  d'abord 


fcela  m*a  retiré  totaleipent  de  la  mauvaise  compagnie  t . .  * 
S)epuis  que  j'«iiiie^,ell^  m'est  devenue  odieuse  l  ., 

.      lét  ir  t  obm  T  s  y  d'un.ah  léger  etgaU 

'•  'Monâîeài';iiibiÎ8Î€fiwh^^  .'trideéii  WàînS'fl  vouipkMf.iî' 
(Jtid  dfàbïe-  Tâù^iV  ct't^  àutte  cô<^  /  ^  ité  Éeni  pdir  qiié' 
cela  te  rend  sauvage  ? . . .  une  manière  d'ours  I . . .  Td  fid^ 
vois  plus  personne  comme  je  te  le  reprochois  tout  à 
l'ïiètirè  j  tù\Âd  Vôfe  pltis  ç(ué  iîëtie  86cî^fc-ci  !  ttf  f es 
devait  iiihumàinèmènt  âé  fà  petite  ïnàisôri;  tcf  n'es' j^ltti' 
dé  lios  soupers  fiiis  ;'  nos  êiittkés  ièfiêïi  feht  toUd  lés  ^ôtùtA 
dfës  pfaîntès  àiîièVes  •  dtés  lie  të  tciy^frt  p^dd  >  ëlïes  di^èWt' 
que  tu  te  déranges. 

lii    CàETAXIER. 

(Jjue  Vèûi-ïù  ('\6ut'  delà  m^erihu^è  k  pt&entV  to'îûs- 
pire  même  une  «oAëaéàégbùt!       • 

liBTïCOMTE.  ^ès^sctinient 
j;  ]^  I  nMA»,  lAHt  m'ffionsieur  t  euioqre  i^ie  ibis  taiiit  pis  f 

I.E  cHEVAii  ^-st  yiàtpéèiiêUsemeM^  -  .      u^ 

Non!  je  n&i^titt4tr«  «17 )«  xi«r  iaisr>qa'à  mon  amour 
itincpieiiietKt  & — Bn  ëtotiSant  chez  w>ir tons  tes  goàts  dan- 
h     gereux  et  communs  à  nous  autres  jeunes  geps^  VamoiÇL^ 
que  j'ai  pour  Angélique  a  réveillé  .dans  mon  coeur  celui 
de  mes  devoirs  jl  il  a  rallumé  mon  apiourpouic:  Jla  g^ojrp  1 
Oui  !  c'est  le. désir  violent  -que  TAyois  qu'Angélique  /en-- 
fendît  parler  de  moi  ^i  qui  m'a  fait  demander  à  notre 
dernière  campagne  ,_  d'être  de  tous,  les  .  détacbemens  ^ 
comme  volontaire,  et  je  te  jure  que  c'est  uniquement 
l'idée  délicieuse  d*  paroître  pltta  estimable  aux  yeuac 
d'Angéliquç ,  qui  m'a  fait  exposeij  .w?^. vip  r;^  deux,  fois  très- 
à-propos -,  . . .  et  ce;qui  (si>j;qse,  toe  } ,  a  raon^iji  d|l; 
moins  ma  volonté  »  avec  quçlqtie  sorte  dç  succès. 
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LB    TI  CO  MTX«    i 

Qu'appelles-tn  :  qnelqne  sorte  de  snccï^s?  ils  ont  iié 
entiers  tes  succès ,  et  ai  pablics  ^  que  dans  le  .temps ,  ib 
firent  la  nouvelle  du  jour.  Parbleu  !  ce  sont  deux  actions 
d'ëclat  qui  firent  un  liruit  de  diable  et  à  Tarmée  et  à  la. 
cour» 

XBCBZTALIBA. 

Angélique  les  aura  sues  probablement  ;  impétueuse^ 
ment:  ab  !  si  elles  ont  pu  me  concilier  son  estime  !  si  cette 
estime  a  pu  la  conduire  à  l'amour^  tu  ne  saurois  alors 
concevoir  mon  bonheur  !  mon  ami,  il  serait.  •  •  •  il  aeroit 
au-dessus  de  toute  expression  ! 

I.S    TICOMTE. 

Mais,  Chevalier^.tu  donnes  envip  d'avoir  de  l'amonr  ! 
lia  fiiçon  dont  tu  en  parles ,  dont  tu  te  passionnes  ^  est 
(sontagiense ,  en  vérité  !  elle  ranime  plus  que  jamais  les 
petits  feux  ; ...  les  feux  doux  et  modérés; ..  ,du  ton  de 
la  plaisanterie:  d&r  monsieur,  je  n'ose  pas  comparera 
l'amour  que  vous  avez  pour  Angélique,  celui  que  je  res- 
•ens,  moi,  pour  la  Comtesse  !    • 

I.E   c  H  E  y  À  Xi  I  B  Rf  soE^mmf. 

Quoi  !  sérieusement ,  tu  te  crois  de  l'amour  pour  ma 
très-jeune  tante? 

XETICOBCTB* 

r 

Ob  !  le  titre  de  tante  que  tu  jettes-Ià  en  avant ,  n'em- 
pècbe  pas  qu'elle  ne  soit  très-jeune  comme  tu  le  dis  toi- 
même  !  moh  mariage  avec  elle ,  ne  peut  d'ailleurs  te  faiie 
aucun  tort,  attendu  là  substitution  &ite  en  ta  faveur, 
et  qui. .  «  • 

I.B    C  HE  V  ▲!.  t  fiR« 

£b !  quand  il  pouroit  m'en  faire,  je  ne  sètois  pas  assez 
i^ijuste^ . . .  maia*  •  • .  mais,  toi  te  marier  I  toi  J 


LE  yicoiCTE^  Ugèremenim 

Eh  !  mais  oui  !  quel  diable  veux-ta  !  la  Comtesse  est 
Teave  y  et  ne  demandé  pas  mî^ui  je  -érô^  9 /que  de  se  re« 
marier  \  moi  je  suis  garçon  et  fatigué  à  l'excès  de  mon 
uëtier  d'agréable!-, les  femmes  dcTicuueut  insoutenables 
actuellement  1  on  est  pris  et  quitté  comme  u^  éclair  \  j» 
ne  me  fais  point  à  cela  !  c'est  tous  les  jours  à  recommencer  ; 
je  suis  las  à  la  fin  d'allçr  sans.oesae  Jtntndiier  des  cœurs  de 
porte  en  porte ,  cela,  est  excédant  !  —  Oh  1  je  veux  un 
état  plus  fixe 9  plus  doux ^  plus  stable!  je  veux  me  marier, 
moi ,  pour  'me  tranquïUâièr  ! 

.  •      •  .       ,  •       i  .    -    . 

X  E    CHEVALIER^. 

f  .     •  -  •  »»     •• 

Eh  bien  !  viens  !  la  Comtesse  se  promène  la  )miS|  allons 
la  joindre  avant  que  l'on  déjeûne ,  et  que  tu  puisse  saluer 
la  Marquise  !  je  me  garderai  bien  pourtant  de  lui  jjar}^  de 
tes  idées  sur  elle!  en  riarU:  je  ne  les  juge  pas  de  la  der-; 
nière  solidité» 

i#  E  V  it  t  ùVL  r  E,  en  rianf'ausHl 

'  Dhl  non!  tu  verras  que  je  ne  suis  pas  on  Komm^ 

'  sblide!  allons lallbilsla'cherchiBr! 

.      -H  '■  --—  ■'•■'■ 

r  r 
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-'.î.  î^M.: ../  .  U.  KÉCARD,  M.  Dte 'L'ORME, 

^    ■      '     f     K   '  M;  R  É  C  A  B  P» 

Ah,  mon  cher  monsieur  4^.l^)|^jjp|qjf|i  J[fe|U«çgç.«lo 
vous  rencontrer  encore  ! , . ,  et  de  vous  rencontrer  aa^ 
parafant   d'avoir"  ëntiàmé  inbn  afiaire  avec  le   Com- 
^IwAkldelijfi  ■  '  "'i-i-  ^"'i  '    '   '  -  -'-^  -  '■       *  •  '  •  ;';'  *'" 

Tj..i  •     'ii''  •'!  J'J  •"•  ''^  -^  ■  P'B  I«^0  ï^ïi  *►•'"  ■•«•■•"    -  '     ■  '•'■•T  '■' 

TbUM  uôi  éelâ  j  ttiùnsieur  ? 

M.  k  £  c  A  R  D  ;  J'e^n  a£r  eai^^^f^ffl,;  f      -/^  *  i 

Cest  que  3'^^f\9i:|Wif  i?f  içwqî  iemanier ,  mon  bon 
^  ami ,  une  chose  qu'il  faut  que  je  li4,di£|p  -^  .^"^^ÛT;  si  im^iio 
"que  râ  Marquise  m'a  ^i|trfÇPflD\.ff9l^d^,;tf^iTangeT^ 

satisfaction?  — »  Son  petit  protégé  obtiendra- 1- il  la  place 

qu'elle  demande  pour  lui,  i  grands  cris  ? 

D  £    li'  o  R  M  £  ,  d'un  torifi>rusque^ 

Non  monsieur.  •—  J'en  suis  fâché,  mais  il  ne  l'aura  pas  ; 
j'ai  déjà  eu  l'hoiuieùr  dé  vous  dite  que  cela  étoit  impos- 
sible. Vous  n'avez  pas  dessein  je  crois ,  d'aller  contre 
toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  l'équité  qui.  , .  , 

M.  Rj&CARD,  V interrompante 

J'en  suis  bien  éloigné  assurément  ;  mais  il  n'est  point 
C[ueslion  d'une  justice  exacte  3  je  ne  donne  point  ici  à 


lR9-:irEf^WAVX,    AMOUR.  4tf 

Van  ce  qui-^tppartieot  à  I'^Uq  j  çVt  jaeulement  un» 

*       •  I 

Qtii  est  ddie'de  drôîit  à  mori  prdtëgë,  à  ûloi  ^  monsieur, 

*â'ùn  bommé instruit,  à  un  homme  ^ûb'fai'déjk  employé. 

Quel  diable  !  il  faut  pôùf  tant  y  prèiidrd  ^tdè/t  aWé^toutSs 

ces  intrigues  de^  fehiâies^à  ^  ktf 'tiPa^aîlldUllB  ne  trouvent 

J4ïlf8tt  toute  Wfïai«C!rv|  ,.  '-[  ,'ir  ?.  .  .m    ..)    ':" 

Eh  mais ,  mon  cher  enfant,. c'eat prendre  tout  ççla  trop 
au  grave  !  ceci  est  un  cas  particuuer  ;  et  si  vous  pouviek 
vous  relâcher.  ...    •*'■''      ^  -   ••• - 

DE  L  o  n H  £ ,  r interrompant. 

Non  monsieur,  s'il  vous  plaît,  je  ne  me  relâcherai 
point.  Parbleu  î  è*ést^blénla  tofôïiïârt 'choaèr'-que  )e  soîs  le 
/naître  de  disposer  de  ces  sortes  de  irraces.  Tenez  mon-' 
sieur  :  si  vous  voulez  venir  me  déranger  ainsi  à  tout 
bout  de  champ ,  je'miéserid  toui-là,  moi  ;  j'abandonnerai 
^  tou^  j,  je^  suif  ^u,  df ç^spoir-  d'éto  ^bj^gé.  d^  voua  l^  d^i;© . 
*  crûment.    . 


M.  B  i:  c  A  R  D  ,  £?'z/;i  air  £?02a:i:  mêlé  de  fatmàéu  \\ 

Allons  ,  allons  ,  caïmez-vous ,  mon  pauvre  ami  !   jo 
'îïonrièlrai'dès  ôiftWifité'mèns'dé  iai  WcAô  à  Thomme  de 


àîs^dsfeir  dé  'là-  ^tâée    eh  questiôriy  àôiiiiez-là  à  Voira 
Pb^W';el!tfètf^rîDksplas.      •'•';"'"  '     ' 


2>   B  •  I.'  O  B.  M  B.    , 


D  ^    VOB^WJÇ^      ,  . 


Mais   il  n'est  pai|.  |^épc#s«i^e   (fie    vous  donniez  de 
l'argent. . .  -.  ,  ,      . 


M.  K  i  o  Â  B  i>  y  l'interrompahi. 

Si  fait  vraiment ,  il  m'est  très-nécessaitfe  que  je  ino 

concilie  la  MarqtKâe  -par  toi&tea  sortes nde*  prëvenanoes  et 

de  petits  services^  il  faut  même  que  ye  trpaye  le  moyen 

d'en  rçndroidp  4pfisi4érable8  à  ce  bon  Commandeur  ^  qpi 

.  pput  toat  smr  son  esprit  et  qi^i. .... 

Ma  foi  monsieur,  je  ne  sais  paÂsi  il  selaisset*  fidjtot 
prenez  y  garde  :  Vox^,  m*9L  fort  aworë  que,  c'Aoit  un  de  ces 
yietix  gentilshommes  du  temps  passe,  et  qu'il  n'iStoit  paa 
'  p^nable  du  çàié  de  l'intérêt   ' 

M.    R  i  C  A  R  D. 

•       •     •       ■ 

Et  vous  r^yez  cru  pieusement  !  mais  c'est  lui! 

■ 

P  B    I<'  O  RM  Z. 

t.  ...        .'       ......    o..    ..,■    ^.     '  ..'... 

r  Je  vous  laisse  •  monsieur.  //  se  rMre. 


»•  • 


-fr  •  .  ..  .     •  X'- 

*— — MMM*haM«Ml   I  II 


.S  GENE.  .IL,-,.. 

Si.  RÉCARD,  LÉ  COMMANDEUR,  enrvhede 
chambre  d'étoffe  violette,  la  grande  croix  de  JUaltâ 
deaaue»  . 

!<  s    C  O  IC  IC  ▲  K  n  SUR. 

,  Pardon ,  mon  cber  Rëcard  :  ie  youa  ai  fait  attendre 
pqut-étre  ;  mais  j'ai, été  arrêté  pour  doiiner  aux  gens  da 
la  Marquise  mille  petits  ordres,  q^'il.n'y  a  que  moi  qui 
pense  à  les  donner  ici.  P^r  exemple ,  îe  viens  de  commaO' 
der  que  l'on  nous  apportât  dans  une  heure  notre  déjeuner 
«ous  ce  berceau-ci-,  n'ai-je  pas  bien  fait,  par  le  tçmpa 
eharmant  qu'il  fait'àujourdliui  ? 

M.    R  é  c  À  R  D.   '' 

Sûrement ,  il  sera  délicieux  de  déjeûner  icl.^ 
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I.  E    O  O  M  M  A  N  D  S  U  R, 

Cest  ce  que  j'ai  pensé  ;  et  /vers  le  midi  y  ]e  compte 
comme  je  vous  l'ai  dit^  vous  mener  tirer  quelques  per^ 
dreaux;  si  vous.en  êtes  curieux. 

M.    &  i  C  A  K  3>. 

Très- volontiers,  monsieur  le  Commandeur;  mais  il 
ne  ddpendroit  que  de  vous,  de  me  mener  à  quelque  chose 
de  plus  satisfaisant  encore^  que  de  tirer  des  perdreaux. 

liX    OOHMAXiDSUR. 

A  quoi  donc?  que  vouléz-rons  dire?  serois-je  assez 
beureux  pour  pouvoir  vous  être  bon  à  quelque  chose  ? 
Voyons ,  de  quoi  s'agit*il  ? 

M.  r£card^  hésitant  un  peu. 

Ma  foi  il  s'agiroity .  •  ;  il  s'agiroit  de  me  marier. 

I.B  coMMAKDEUR,  d'un ton hàdinm 

Comment  !  vous  ne  pouvez  pas  absolumeutTous  passel* 

ae  l'être? 

M.  RÉCARD,  souriant  et  d'un  cnrfai. 

Vous  l'entendrez  comme  vqus  voudrez^  mon  cher  Com^- 
mandeur  y  mais  en  tous  cas ,  il  faut  me  montrer  beaa* 
ioueur;  j'ai  des  revanches  à  donner  à  quelques  maris  ^ 
en  conscience  je  dois  à  mon  tour  une  femme  à  la  société. 

I.  E    COMMANDEUR. 

■  Cela  est  fort  équitable  à  vous.  —  Et  à  moi  cela  me&it 
bonneur  ^  que  vous  vous  décidiez  à  l'être  de  ma  main. 

M.  R  £  c  A  R  n. 

Ou  à  ne  l'être  pas ,  car  c'est  une  fille  sage  que  je  vou9 
prie  de  me  faire  épouser. 

I«E    COMMA2TDEUR. 

Belle  raison  \  s  Bo^ai  !  ne  shtok^tou^f  pss  mieux  que 


4«  -^iJÉ  ViHîW%«<   •  '-' 

moi  y  qae  dans  ce  {Mr^n-^  ^9  demoisellai  à  marier  sont 

toutes  trè«^8ages..«-^  Ce  A'est  pas^là  1^  qoestion*   .    t     ^ . 

D'accord ,  mais  celle  dont  je  Wiiîxf  Wti»-)^x'léi'  ^  éét  liÂl' 
pour  être  l'ornement  et  Fexeniple  d^  femmes  veiHtueiuei 

4e  ton  fièclp..:  „,.,;,.....  j  ...,,.,•       :     -...^..  .. 

'  '  '''US-   OiOKXAyÎDS-lf'R^'-r     '  •    '.-.      • 

trèê-mp^éèUéUiè r(féH  elle  dàhï  j^é^tà^iMÉhiiéàtî&mê 
directement ,  à  vous ,  monsieur  lé  ti(iûiïAàiiB.eat  ^  à  -fànÈ.  ' 

X.  £   couvi'Aif^btttiiy  Itd  -àérhxkèki  huttn  d'un  air  de 
siMtufaBtkmeidà  ton  U plus  ,app¥ffé  (UiMsU. 

A  moîr-jr4' A  lnoi!«..  lE&x  maîa^œla  est  bien^  ceh 
«eUe#t.bien-.-,rr.i,;,,.   ....      ,    .  .-.-.'.r^ ';-.-.,,  •  .'\ 

M.    B.  £  c  A  R  D ,  c?'zf/t  ton  encore  plus  appuyé»  ■  ^ , 

A  vous^iidèinie  ^  B^onsieur. — Je  ^n'jçn  ai  pas  enrcore  ou- 
vert la  bouche  à  madame  la  Marquise  ;  j'ai  cru  qu'il  étoit 
dans  l'ordre  de  vous  }a  demander  d'al)ord^  auparavant 
que  de  lui  en  faire, part.  J'ai  pensé  vous  devoir  éétte  juste 
aéférence-là .  à  Vous  monsieur. 

liE   COMMANDEUR^  lui  reprenant  la  main, 

.  C'est  avoir  de  la  finesse  et  du  tact,  mon  très-cher 
ami  !  vous  avqz  senti  très-bien  que  c''est  aux  nommes  i 
décider  souverainement  des  choses  de  cette  impdirtanoé. 
Quel  diable  !  ces  femmes  ify  entendent  rien. 

:     •■      I        • 

M.   -R  lÉ  C"  A  A  D  ,  reprètiaht  \fiv'éthefit. 

Ajoutez  à  cela  qu'elles  ne  finissent  point.  — •  Oh  f  je  suti 
tout  l'opposé  dé  cela,  inqi,  et  Je  vais  't^Ôus  faire  voir  avte 
%lii^llé)^^e«4$'$^tl^mAiO'lkil»  lek  )blte  ^hdes  a&sràU 


it-Irï    FAUX    AVLOVim  liJ|j|| 

I.E    C  OMMAlTBErTl,  -  •  .   ». 

^Tràhclicr. . . .  ôtii  ^  trancher  ;  eh  !  c'éfit-Ià  tout  ce  qu'iï 

laut. 

M.    R  ic  A  B..m    r   j 

Teae2?>  monsieur  le  Commandeur  y  si  }e  Tonii  Convlbnify 
Voici  les  articles  que,  je  signerai  auparavant  que  de  Sortit 
du  château.  Débloquani  ce  qui . . suit- trèa-vîte r  Je  tub 
Veux  point  de  dot,  au  <;on  traire  :  sans  qu'oii  me  donne  tieh^ 
pe  reconnoîttai  en  avoir  reçu  unedersit^.  de  êenu  éènt 
raille  ëcus,  par  exemple^  je  joindrai Ji' cela  un  doi£etir6 
de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente ,  onb  habitation  4 
choix  dans  la  plus  belle  de  mes  terres  ^  et  quarante  niiile 
^cus  dediamans.  '^  J)*Mn  ton  plus  lent  :  quant  à  voua 
monsieur  le  Commandeurs  s'il. vous. falloit  pour  vouii 
arranger,  .  «.  •  eent  mille  francs/.  .4  deux,  cent  milltt 
francs. . .  *       »  '•■•'.      

Xi E  c  o  M  M  A  K  D  Ê  tr  &  j  t'inèertompanû  dTuh   ûi^  fier'} 

'    poli  et  ferme» 

Alte-là,  monsieur",  8*il  vous  plaît  !  il  n'jr  aurait  pr^ 

cisëment  qtiè  des  offres  qui'inè  ^oht'aus^i  personnelles^ 

ojui  pussent  m^empêcher  dé  lAe  mêlei*  de  votre  afiaire. — Je 

'vois  bien>  mon -cher  monsieur^  que  vous  ne  me  côûnoisseji 

pas»  '  ......  •        , 

....  ,   .    iik  B,  écJk.  XL  "D  ^.étonné  et  bégayante  ■    ^. 

ÏVntends,  monsieur) .  ^  •  que  si  vous  vdulie^.  «  -,  ^  m^em-^ 
jj>runter. . .  #       ,,.   ,   , 

XiE  COMMANDEUR,  Vinletromponti 


Je  ne  veux  rieuremprunter  >  monsieur,  encore  inoinl 
recevoir.  -^^  Mais  vos  propositious  pou^p  Angéliq,yie  sont 
81  éblouissantes,  que  je  veux  bie^  passer  par-dessus  Vir^ 
discrétion  de  l'ofiFre  offensante  que  vous  venez  de  risquer- 
là  3  je  vous  1|  péidonné  j  VTi/h  tônptuêgai  :  et  j'en  revienu 


4iB  <^.   .Z.V:  TiRÏTÀ&l>E 

à  nos  montons:  Eh bie^j  dites  moi  donc  un  pen^  notre 
apiiy  est-ce  que  vous  seriez  amoureux  de  notre  fille  ? 

M.     R  JÉ  C  A'k  D. 

Bon  !  amoureux!  me  preneis-vofus  pour  un  enfant? 
^on  >  ^ce  n'est  «pmii't  cela  du  tout  ;  ce  sOïit  les  cônvenftiices 
^i  m'ont  fait  penser  4  ce  mariage;  tetttez  :  c'est  la  rteîllè 
inarëchalle  qui  tfst  mon  ôsntinte  àsiîc  ,  comÉie  vcms  savez, 
et  ^ui  me  disoit  encore  ces  jours  passés  :  ic  Vous  <leynez, 
.9)  Rëcard  ,  donner  toute  Totre  £brtane  à  la  fille  de  H 
»  Murquise;  Angëii^uè  ^,aù  bout  dutiompte^  ^Tponsera , 
h  qui  ?  •  •  •  qùdq«e  petit  gentillâtre  peùt^^èiilè  ;  «tfn  lieu  qnt 
91  Tous^  Recara;  av^ies  amis  de  cette  &mi8e'ét les  liaisons 
v  qu'ils  ont  là  lnB'./''Tous  ariiv^erez.  .- . ,  à  leneft  ce  -qui 
•pi' veu»  plaira  >  « . .  à  quekfiue  gtknà  po^e  quîî  vèas  Èxen 
«  à  k  cour;  et  alor^  voilà  Angélique -à  sIl  place.  — Et  je 
7i  suis  surprise  y  mon  ami,  (  eut-elle  la  boBté  d'ajouter  )  j 
3)  que  vous  n'ayez  point  encore  pris  lar^gue  aui»toat  cela 
D  avec  le  Commandeur,  qui  est  un  homme  de  beaucoup 
»  d'esprit  et  d'un  très-grand  s^ns  n, 

X..E  cx> -M  MA  N  D  £  u  R  ^  gaimeîU, 
Effectivement^  la  vieille  naaréclialle  à. raison.  Sfaîs 
toiit  de  bon?  ce  sont-là  vos  seuls  motifs  ?...  Je  ne  leseus^e 
pas  devines  ;  je  vous  aurois  cru.  . . .  Eh ,  allons,  allons^  il 
y  a  bien  anaai  danslout  cela  un  peu  dkLikiour>'avouez-le« 

M.   a  k  e  ak'd  ,  écmrmnt. 

De  l'amour  ! . . .    de  l'amour  !  • ..  mais  '(^byé2-VMl 
encore  qu'il  y  ait  de  l'amour?  ^  » 

A  pfësent,  vous  avez  bien  quelque  rai  son  :  îl  est  £abl«^ 
1ilèii,t  r^ïe  ;  ih'àisj'ai  v*u  IVmôur  àutreÉ!>is: ... 

M .    R  ic  A  a  n ,  avec  léffèrçté» 

£h  iinii;  monsieur  !  à  présent  coinme  autrefois^  ce  qu\m 


)M>mme.  amoArn'a  jamais  été  que  fintëvèt  jl^;ttiaé  >  bn" 
l'amour  propre^  ou  le  désir  de  la  beauté;  et  oe'qao  le# 
tpmmeBiOnthi  fureur  d^appelev  âe0  al^ires  de  coeuf>  «hdl» 
■e«timçi»t  ^  •«  «  oh,  par  exemple  :  le^enthiient  ;  «i  |èii%K 
iK>i&  paauM  frayeor  «OTtelle  de  v^fis:  pàroltre  s^yrûnty^ 
VouA.dirois  que  c'est  uneid^  si ereiue,  €[«é l69 G«^[^  tfl^ 
lèà  BomaiiLS  n'ont  âmcun  terme  ^ust  lèi^é  htvgnew  pdii# 
exprimex  ce  mot  de  sentiment ,  ce  gi«il4  ^o^  -^idéde'MÎttjp 

liE  ca»:  SAÀH  niiix;  a. 

Ma'foi^j^ mon  docte  s^ni^je  voos  ]pMM!VOlre  tehMle 
érudition,  en  faveard^^ceT  que  i/!o«i8im'apfNnen094â(.  -trii^ttiir 
^on  sérieux:  Mais  je. ne.  vqu»  passerai  pas  âe  knéme,  qa«ki 
véritable  9^ao\ix?  n'eJÛs&e  pciint^  et  de  ;mc»i  temps.  •;  -  -  ' 

M.  A  i  e  A  ft  nyï^terrompànt  et  aveu  Ughretêi  ^ 

Oh  !  de  votre  temps  ! . . .  eh  ricannant  :'énGQXj^^n  coup^ 

monsienr  le  CommànJear ,  TO«s-«uriezr  de  la  peîfle'à  me 

persuader  que  ce  quAoa  neiis  veut  laère  entendre  par 

véritable  amour  ,,j^it  jamais  e::ci^é}  tf>ttte;s.jÇiçs)YpBfea 

1^  passions  sont  factices  y  vous  dis-je ,  tout  cela  n'est  point 

■     •  •  *  ^^ 

dans  la  nature. 


li  E  c  G  MM  A  w  »  E V»  ,  d^im>dfttrèS''ahiinét    ' 

Et  je  vous  soutiens  y  moi,  moa^eiii^,  que  dans  ma 
jei^nesse  j>i  vu  de  vraies  passipn^^.Hr-i  L^.gi^  4<^^}|te 
dans  laquelle .  oja  étoit  tenu  autrefoia  viv&^i^  du  se^b^i 
et  le  respect  que  l'ofiiayoit  pour  le^  fi^nuftefi^qj^i^liroB^y^- 
encope  en  inspirer, ...  {je  vous  parie  delqii^.^ . }  i:lcn«> 
modestie ,  leur  vertu ,  tout  çe.la.fejuH>it  n^ijlrç.des  pa&sionfi 
sérieuses.  — Mais  depuis  qa'4  la:  cour  et  à  la^  vi|l^„  leai 
maisons  ont  été  ouverte»,  la  Uberté  devoir  ^ss-fen^aMf 
chez  elles, ««..  les  commodités  que  cela  .vous,  donner,. 4> 
vous  autres  jeuBies  gens.,  de  leur  dédiare|\'eos  se^timena  yï 
(  quand  elles  ne  préviennent  j^afi  vosdédLarationaipfurlei^ 
eurs]  ^  le  ton  et  l'air  d'aisance  ;  pour  ne  pas  dire  pi«  |  •  •  *f 


q,ni  9.^s(gnéioxktle  monàe^de  proQh»eii  -prodbe';*  •  «  tôiitet' 
4|e^  g^ii  iksscst^Ià  ^-  qtd  ilous  ont  %Qiit  Ëiît  perdre  du  côté 
'  iei  moeuips  /3aD84^et  nous  y  ayoïit^  rien  gagivë  du  côté  div 
]»lrâirj  aa  x$ontjJaire::Voilà  les  causes^  ihonsiear,  «de  «#- 
^'pn  iiej.voi  t.!pre^tiç^  f>^us  de  pa^sionsivéri tables  y  et  c'est^ 
Hitce  i^Jii .' von  A  if^m^ac; .  vous,  autrjes  bealax  >cspri  ts ,  à  non» 
i^ABcer  :^u}9tir4'htû  >  ^e  l'aniQur  n'est  et  n'a  yamsàiétf 

ga'oii.^trQobménqae^         •.  -:  î    •        t  .   * 

-3Bkî  là ,  là ,  naftmigeiilPÎé  Commandeur,  rie  Vous"  écbaxdt" 
f^t^'p^nt  \  f  en  ocôjràfi-  oé^è  vqus  voudrez  ;  mais  ce  qui 
Utirensemènt  finira  cette'  di^tile  ,^cf est'  que  dii  moins  ^ - 
mVccordexe&^tfoois' «[uë  ^a^lo^iIr  n'a  rien  à"  dëïnèler  dans^ 
le  lasoJÂ^e  y_  et   qij'.il.y  «frpit  iqênje  tont-à-feit  hors 

d'oeuvre.  Ce  sont  de  £[ranc!es  vues ,  de  grandes  idées  d'am-t 

-»t-V'"  >        .C -'•""*  ■•  -•■."■'  •'•"  '•"'  ^^'^'^  .....  >î:  '        •     ^^ 

pition  qu'il  fautavoir  quand  on  se  marie.  •     .  ,, 

orii  ;.:;?..  :.fi  •';  ^  \  •..=?»•.-  •     ■      'r   -x"'"'-'    .-  •    -f        ""■ 

•^r--'    '-(L'i.r:;.)  '.A.*   POM  M.AK  D'É'U-R; 

*  'Oh  !  pètlr  cela ,  c'eit  ]p6nser  eh  liorhiîie  de  génie, 
M.   R  £  c  ji  B  D ,  ai^cç  un  faux  air  de  modestU^ 
jFe  nç  VQV^s  dis. parque j^en  ayc^  assurénientt 

.'.':■    î-î*.:  ••    "■:  i   .1»»  ..0AJ4  ]VÇ  Â  N  P«  UiU 

Si  fait  parWenî  c'est  du  génie' qtië  cela  J' et  ce  trait-tk" 
fcChève  de  ine  décider  tout- à-fait.  -—Tenez:  j'avôis  eu 
l^déede  marier  Angélique  au'  petit' Chevalier,  mais  j'ai  ' 
craint  quHls  tt'eusàént  Puh  pour  FaUl]fe  une  de  ces  vraies^ 
]|^issions  ,  auxquelles  tous  ne  croyez  poînt^  vous  ;  •  .  , 
0t  moi  c'est  parce  que  j'y  crois ,  que  je  ne  me  suis  point  ' 
j^ssé  de  faire  cette  uiiion-là.  Tai  trop  souvent  vu  que 
éés  mariages  d'inclination  ne  réussissôienCpoihll  L'amour 
feit  que  Fon  se  tourmente  l'un  l'autre  ;  l'on  rafine  sur  le 
sentiment  y  ee  sont  à  tous  propos  et  à  propos  de  rien  ,  dei^ .' 


•  t 


picoteries ,  des  quereiles  ;  des  aigreurs ,  et-puis  des  brouil* 
leries  sérieuses  qui  finissent  presque  toujours  par  faire  ua 
^clat  et  par  se  séparer..—  Il  vaut  cent  fois  mieux  qu'An- 
gëlique  vous  épouse^  vous  qui  êtes  de  s^ng  froid.  Vous 
ne  Texcëderez  point  de  vos  attentions  ,«oninie  quelqu'un 
qui  en  auroit  la  tête  perdue  ;  point  de  Jalousie  tendre  , 
point  de  délicatesse  ;  vous  la  laisserez  vivre  à  sa  fiuitaisîé, 
elle  fera  de  vous  tout  ce  qui  lui  plaira* 

Oli  !  général emenjbtpnjf;  ce  qui  lui  plaira. 

3f  £  c  e  M  Ai' A  fkp-'S.V'Bi ,  rlui  tendant  la  maiiu     * 

En  ce  cas-là ,  notrp.  bim  ami ,  tQticliez-là.  Après  notre 
d^eûner  je  parlerai  à  la  Marquise.  •—  Mais  en  attendant  p^ 
regardez  toujoui's  .cette  affaire-là  comme  îaL\\.e\  portant  Im 
doigt  à  son  front  :  parce  qu'elle  est  arrêtée  là.  i 

•  ««1  «  .«a^* 

M.    B  i  c  A  R  D ,  très'Pwementj 

.      •  •  .       ..  •  •■::•■■'•.  -,  ••.       .      ■  ■  ; 

Ah  çà^  monsieur  le  G)mmandeixr^  il  ne  faudra  fiaa 
perdi*e  de  temps. ..,  dès  le  lendemain  de  mon  mariage  ». 
il  &udra  8'ingéhie!r>  dresser'  toutes  les  batteries  >  faire. 
JQWr  tQus-les  ressorts^  i  mettre  en.^TeQt  toiit  oe-quevoui^» 
^vez  d'amis  à  la  cour,  pour  me  porter,.  ...joiktfoi,  J^%  à-" 
lotit  ce  qu'il  y  çt  de  plus  grand ,  à  quoi  je  puisse  aspirer, 

ii,£  COMMANDEUR.  1^ enthrâssont^ 

-Okl  alors^  mon  çlier enfant >  6e  sera notreintérèt  ploe*.^ 
flpe'  le  vôitre  ei^core.,  et  comptes^ ..  ••  w  v.  .,\   »\>  ».  #i..    ■...     \  v 

M.   R  i  c  A  R  D  ,  fintettotkpêkfl  ' '  "  ^^'** 

Pardon,  si  je  vous  intèlroitxp^  !'  ihâis'tandis  que  jem^en 
8o\iviens',  je  vous  supplie,  monsiew  le  Clqiiunandeur,  en 
assurant  madamela  Marquise  de  mon  parfait  dévouement^ 
de  lui  dire  que  j'ai  placé  son  protégé.  Tai  fiût  donner  un 
^riàplpi  de  cent  louis  à  ion  petit  bpssu^ 


iSst  XK.'viaiTA.BX^S 


ftE    COKKAPPXITB* 


Elle  sera  fort  sensible  à  Fégard  que  vous  avez  en  IL  sa 
recommandation ,  et  je  vous  en  remercie  aussi  ,  moi , 
personnellement;  car  je  n^ai  pas  lionte  de  vous  dire  que 
)e  m'intëresse  encore  plus  qu'elle  à  ce  polichinelle-là. 

Ah  !  c'est  la  Comtesse  ! 


/ 


SCENE   IIX 

LA  COMtES«E,   LE   COMSfÀNDEUR  , 

M.  RÉCARD. 

£'▲  COMTESSE,  à  paré  en  entrcmt,  et  regariani  dans  ia 
cojuiiiàepar  laquelle  elle  arripe* 

Angélique  me  suivoit,  où  est-eÛe  donc?  je  ne  Fapperçois 
plus.  —  Hauê  et  ài^ec  gaité  ;  eh  !  messieurs ,  c'est  vous  ! 
la  Marquise  vous  &ît  chercher  par- tout  ;  et  particuHère- 
Hient  vous,  monsieur  le  Commandeur^ pour  que  vous  la 
décidiez  sur  quelque  chose  qu^elle  voudi-bil  vouloir  y  mais 
qu'elle  ne  voudni  que  quand  voasi'aurezvottlii^  ctconune 
véu&le.votidyez».  •- 

XE   COMMANDEUR^  gatmcfU aussL 

Elle  est  d'une  gaîte  qui  ne  se  dëment  point  ;  et  puis 
t#n)our&  kl  petite  { malice  5  croyez^moi,  Rëcard,  lauveJE* 
vous  î^vec  moi  de  ses  plaisanterie» ,  vous  poorxiez  Ibim  > 
aussi  y  avoir  VQJtrp  part 

J^Jt.COMTESSE. 

,  •  r  «  I  •  1   1  « 

£G0tttez«d4»ie'j  il  lèâ 'mérite  d&  reste  ,■  ce  petit  hommew   * 

M»  Rjf  c  A  R.  n,  ai^ee  une  gaîté  affectée» 
£h  !  c'est  tout  ce  que  je  craiu9 1  «auvoni  noaa  au  ploi 


ST   t.%  9Atnc   AikbirR.  45S 

i^fte  y  momienr  le  Commandeur  !  Il  entraîne  le  Com^ 
mandeur* 

mmmtÊmmÊÊtmmmmmmmmmÊmmÊm^mÊmmÊimÊmmmmmÊÊmÊÊtmmmmmmmÊmmmmmÊÊmÊmÊmÊmmmmmm^ÊmÊi^mmmmmÊ^ 

SCÈNE   IV. 

x*A   COMTESSE  y    seule  ,  et  regardant  encore  dans  la 
coulisse  par  laquelle  elle  ^st  arrivée. 

Mais  j  Angélique  fieroit-^lle  retoornée  bar  aes  pas  ?..  « 

•A^!  non^  non  9  je  là  vois  Hà  «^rec  le  'CommandeHr  et 

Aëcard  qiii  kii  {iarlettt*  «^  Auparavmnt  qne  d'omoiger 

4on  mariage  «avec  mon  neven  y  -que  f^aime,. . ,  nais  que 

l'aime  comine  s'ilvtoil  mon^fils^  . . .  aapfeu:iivant  aussi  qno 

4^6  convenir  de  nos  faite  avec  la  Marquise,  }e  suis -curieuaD 

jde  ^ondet  les  dtapositioBS  de  la  petite  pe rscmne.  -^^  A 

l'air   contraint ,  triste  y   morne  et  taeitome  y    q«e  'Oeft 

enfaiis-là  opt  presque  toujours  vis-à-vis  l'un, de  Tautre  , 

je  suis  quelquefois  dans  l'indécision  sur  la  nature  de  leurs  ' 

sentimens.  Le  plus  souveritjfe  n'oserois  prononcée  si  c^est 

del^amour  ou  dérennùi  qu'ils  «Inspirent  mutueîlemeut* 

p— — — —  III  ■  ■< 

SCÈNE  V, 

LA    COMTESSE,  ANGÉLIQUE/ «n  <£$«7ta&iM 

du  matin,  et  accourant. 

^  à 

•     «   •  - 

£li !  «rriy^'doBc y  na  iclière  Angélique! 

ano£liqub. 

Excusez,  madame  ;  c'est  que  monsieur  le  Commandent 
m'a  retenue  pour  me  dire  que  je  éc vois  tont  à  llienre^utt   * 
compliment  au  Duc  son  frère ,  sur  le  Gouvernement  qu'il 
vient  d'obtenir*,  ainsi  vous  me  permettrez  ^  après  l'en- 
Tretien  particulier  que  vous  WaYez  fait  Flionneur  de  me 
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âemanâer^  d'aller  lui  faire  ma  lettre,  afin  qu'elle  puisse 
partir  par  l'exprès  même  qui  nous  a  apporté  lanouveUc 
de  cette  grâce  de  la  cour^ 

!.▲    COMTESSS. 

Eh  bien  !  cet  homme  qui  me  quitte  sans  m'en  faire  patt^ 
i  moi  !  et  cela  apparemment  sous  le' prétexte  que  je  hais 
son  frère  à  la  mort;  il  croit  que  c'est  une  raison  pour  ne 
m'ehrîën  dire  !  *  1 .  Quoiqu'il  en  soit,  ma  chère  petite,  je 
ne  vous  tiendrai  pas  longtemps,  si  vous. voulez  m'ouvrir 
promptement  votre  cœur. . .  *  mon  amitié  pour  vous  me 
donne  le  droit  d^y  lire.  Ah  çà ,  quelle  est  la  cause,  répon'^ 
deaÈ-moi ,  de  cette  douce  mélancolie  qui  ne  vous  quitte 
plus  ?  ....  je  m'en  douté.  —  L'on. n'est  point  de  cette 
tristesse-là  à  votre  âge,  à  moins  que  l'on  n'ait  des  raisooi 
charmantes  pour  cela. 

▲  NoiLiQUE,  d*un  air embarraesé. 

Je. . . .  je^ne  suis  point. ...  triste  madame;  et.  .• .  je 
n'ai  aucunes  raisons. .  .  .  pour  l'être.  - —  Se  remettant:! 
Mais,  puisque  vous  avez  le  désir  de  lire  au  fond  de  mon 
^çœur ,  que  ce  Hèslr  oBlfgeant  soit  pTèîriémênt  satisfait ,  en 
y  voyant  pour  vous ,  madame ,  le  retour  de  la  plus 
tendre  amitié. 

XA   COMTESSE. 

Ce  que  vous  me  répondez-la  est  bien  aimable;  mais , 
là,  en  conscience..-,  .votre  amitié  jpcrur  moi  ne  tiendroit- 
elle  pas  un  peu  à  un  sentiment  plus  vif  qui  vous  sef  oit 
inspiré  par  le  Chevalier  ? 

^  AifojsiiiQFE,  avec  trouble. 

Que  me  dites-vous  là,  madame!  « 


I.  A  COM  T  E  ssï. 


Je  dis,  mon  cœur;  .que  je  vous  soupçonne. .      m^ 
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•Violemment^  d'avoir  de  l'amoar  ,  une  grande  passion 
^éme ,  pour  mon  cher  neveu. 

AKoELiQirE,  d'abord  avec  quelque  émotion. 

Moi!..  .  de  l'amour  !  écoutez  moi,  madame:  je  suis 
née ,  vous  le  savez  ,  avec  un  esprit  de  réflexion,  dont  j'ai 
tâcliéde  faire  usage  dès  que  j'ai  commencé  à  penser;  et 
celles  que  j'ai  faites  pour  me  tenir  en  garde  contre  l'amour 
doivent. . .  »  « 

.  I.  A  COMTESSE,  l^ntefTompant 

,  Eh  f  ma  pauvre  en£slnt  !  le  cœur  parle  pkis  haut  que 
toutes  les  réflexions  &ites  et  à  faire.  Teneet  nous  allons 
arranger  votre  mariage  avec  le  Chevalier  5  mais  aupara- 
vant ,  )e  veux  que  vous  m'avouiez  que  vous  Faimez. . .  . 
mais,  que  vous  l'aimez  singulièrement, 

ANGÉLIQUE,  baissant  les  yeux  et  avec  pudeur» 

C'est  ce  que  je  ne  vous  avouerai  point, . . .  madame  ;  et 
si  cela  étoit ,  ...  en  vérité  je  n'oserois  qu]à  peine.  .  . . 
me  l'avouer  à  moi-même.  Je  saurai  toujours  me  rendre  la 
maîtresse  de  mon  cœur,  et  jamais  je  \ie  ferois  un  tel  aveu 
qu'à  l'époux  qui  me  seroit  destiné ,  si  ihon  bonheur  vou- 
Ipit  que. ... 

liA  COMTESSE,  l'interrompant* 

Comment  !  eh  !  quand  je  vous  dks  que  le  Chevalier  est 
cet  époux  qui  vous  est  destiné,  vous  hésitez^encore  à  m9 
faire  l'aveu  de  vos  sentimjens  pour  lui?  quelle. froiàs 
retenue  l  vous  me  brouillez  toutes  mes  idées  avec  cette 
froideur-là. —  Mais  ,  ce  n'est  point  du  tout  là  la  marche 
.ni  le  langage  de  la  passiot\.'7é  m^àttendôis  que  votre  cœur 
alloit  se  livrer  sur  le  champ  aux  saillies  d'une  joie  vi?^ 
0t  pure  ;  à  une  tendresse  ;■.  «  -.  à  des  transports. . .  —  Allons j 
alloua^  ce  n'est  pgini  là  de  l'amour^  et  pniarque  vous  n'ea 

5z 
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ayez  point,  il  fiaiut  donc  dans  ce  cas-là ^  attribuer  l'air 
contraint  et  embarrassé  que  vous  avez  toujours  avec  lui, 
à  l'ennui  que  ce  jeune  gentillionime-là  vous  cause. 

AKGiiiiQUS^  vivement. 

Eh  mais,  madame  la  Comtesse ,  c'est  aller  d'une  extré* 
mite  à  Tautre  ! . . .  Jamais^  non  jamais^  le  Chevalier  m 
m'a  ennuyëe. 

iiA  coMTESss,  avec  volubilité. 

Si  fait ,  eh  mon  dieu  !  si  lait ,  et  je  vois  d'où  cela  vient  : 
depuis  qu'il  s'est  fotirré  dansila  tête  de&ire  l'homme  de 
guerre,  il  vous  en  aura  excédée.  — -  Car  il  ne  sent  pas  qti^ 
nous  accable  ,  qu'il  nous  assomme  quelquefois  de  set 
détails  militaires  ,  nous  autres  pauvres  malheureuses. 
'•—  Je  l'ai  entendu  .comme  çà  mexier  des  femmes  an  com« 
bat ,  à  la  tranchée  ; ...  il  leur  rompt  la  tète  du  bruit  de  ses 
exploits  , . . .  les  étourdit  de  son  canon  ; .  • ,  et  quand  une 
fois  ce  petit  héros-là  vous  entreprend  de  ses  récits  sanglante 
et  mortels ,  il  est  impitoyable  ^ ...  et  c'est  sans  fin, . . . 
et  c'est  d'un  ennui.  • .  . 

AKoéLiQtTE,  vivement  et  en  riant. 

Ah ,  madame  ,  que  vous  êtes  méchante  !  il  n*est  pas 
possible  de  lui  donner  des  ridicules  là-dessus  :  d'abotd, 
c'est  qu'il  ne  fait  jamais  de  ces  récits  que  quand  on  les  lui 
'demande.  —  J^un  air  tendre  :  et  d'ailleurs  ils  sont  si 
intéressans  9  il  y  met  tant  de  grâces  et  d'honnêteté  ;  il  lout 
toujours  les  autres  ofiGiciers  ;  il  ne  parle  jamais  de  lui. 

^A     COMTESSE. 

Mais,  un  moment  donc,  petite  Heine  ;  à  la  façon  animé» 
et  tendre  dont  vous  venez  de  défendre  et  de  louer  le 
Chevalier,  je  suis  prête  à  en  revenir  à  croire  que  c'est  ds 
l'auour  j . .  ;  oui  vraiment  de  l'amoiur  que  tout  cebu 


'ANo£i.iQUB^  d^un  air  très^retinu. 

Eh' mais  non  j  madame  !  et  par  la  nature  même  de  met 
âoges ,  vous  devez  être  forcëe  de  convenir  que  c'est  uni-- 
'^uement  la  raison  ,  Péstime^  •  ».  oui  ^  l'estime. . . .. 

"L  X  COMTESSE;. rinûfirromponi. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  de  l'estime ,  rien  ne  va  mieux  en- 
semble, que  la  plus  grande  indifférence  et  la  plus  grande 
estime  !  l'estime  ^  chez  nous  autres  fêmn^es^  est  un  sentie 
ment  froid  qui  ne  mène  à  rien. . .  .  j'ai  tort  pourtant  :  il 
■peut  mener  très-bien  au  mariage  ^  parce  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'amour  y  entre  pour  quelque  chose <  Ainsi 
donc  j  ma  reine ,  j'attends  votre  mère  pour  lui  parler  de 
ce  maiiage  comme  d'une  affaire^ . .  •  d'une  pure  affaire.  •  ,• 
Te  lui  dirai  que  votre  cœur  n'y  est  pour  rien,;  mais  seu- 
lement que  vous  y  consentez. ...  Car,  à  l'esti^ie  que  j|e 
vous  vois  pour  le  Chevalier ,  je  puis  bien  m'avancer^ 
n'est-ce  pas ,  jusqu'à  lui  assurer  que  vous  ne  sentez  au- 
■cune  répugnance  à  l'épouser. 

AKoiLiQUE;  très^îvemsnt. 

De  la  répugnaiice!  ah  !  c'est  afirenxce  que  vous  dites 
là^  madame!  l'honneur  de  votre  alUanQ^,^  lui  seul  m^ 
leroit  désirer  avec  passion. . . .  Se  reprenant  avêç  uf^peu 
de  honte  :  assez  vivement ,  du  moins.  ^    .  ^ 

liACOMTBSSS. 

Oui,  oui,  je  vous  entends. ^jE7ar/:  oh!  elle  Tainie^ 
elle  l'aime  !  et  la  pauvre  petite  en  est  toute  honteuse. 

AKoiiiiQUE,  à  part,  et  ê'éloignant^ 

Ah  l  quelle  peine  j'ai  eue  à  ne  lui  pas  laisser  apperce!^ 
voir  mon  amour ,  et  à  ne  point  sortir  des  bornes  de  cette 
retenue  qu'une  fille  ne  doit  jamais  passer  !  ,     . 
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Xi  A    COMTE88B,  en  riant. 

Eh  bien!  ma  clière  Angélique ,  je  vous  admire!  vôns 
ine  laissez  ici  pour  vous  en  aller  rêver  là  bas  toute  seule? 
mais  je  suis  bonne  ,  je  vous  pa^se  cette  distraction-là ,  ei 
faveur  de  l'amour  que  voUs  dites  que  vous  n'avez  pas. 
Oh^  la  petite  dissimuîëe  ! 

▲  NoiLi  QTTE^  d'un  air  embarrassé. 

Ali!bien  des  excuses,  madame  la  Comtesse ^  de  ce  que 
je  suis  obligée  dé  Vous  quitter  pour  faire  ma  lettre.  Ah 
çà  y  voulez- vous  bien  que  je  remette  mes  plus  chers  in- 
térêts entre  vos  rôains ,  que  je  me  recommande  à  vous  ; 
et  permettre  que  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  JElle 
l'embrasse, 

M   t 

Jj  X    COMTBSSX. 

Allez*,  allez  écrire,  ma  chère  enfant!  aussi  bien  j'ap- 
perçois  la  Marquise  ^  et  je  vais  sur  le  ^hamp  lui  dire  l'état 
de  votre  petit  cœur,  et  nous  concerter  sur  votre  mariage. 


SCENE    VI. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSK 

jj  X  COMTESSE^  d'un  ton  de  gatté. 

Ah;  venez  Marquise,  venez!  je  suis  sûre  deirion  fait 
actuellement  ;  je  viens  tout  à  l'heure  de  pénétrer  l'im- 
pénétrable secret  de  mademoiselle  vôtre  fille.  C'est  vé- 
ritablement de  l'amour  que  ressentent  ces  petits  jeunes 
gens  \  mais  c'est  de  l'amour  comme  l'on  n'en  voit  plus  ; 
un  amour  de  l'autre  monde.  Ah  mais^  c'est  que  votre 
chère  Angélique  vient  d'être  avec  moi ,  d'une  timidité  si 
jtransie  par  le  sentiment , ...  si  ridicule. . .  . 

'  XiAMAEQuisE,  l'interrompant. 

Oh  !  pour  cela  ;  Comtesse  ;  en  défendant  mon  enfant  y 
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Vous  me  permettrez  de  tous  dire  que  cette  timidité  est 
mille  fois  plus  déplacée  dans  votre  petit  Chevalier.  A  la 
rigueur,  l'on  pardonne  encore  aujourd'hui  dans  le  monde, 
la  pudeur  à  une  jeune  personne  de  notre  sexe  ;  mais  dans 
un  homme ,  vous  m'avouerez. .  . . 

liA   COMTESSE,  l'interrompant» 

Oh  !  je  conviens  que  le  Chevalier  à  cet  égard ,  est  d'un 
^uche ,  d'un  maussade^ ...  Sa  retenue  avec  les  femmes 
est  révoltante  ^  je  vous  l'avoue. 

liAMARQUIfiË. 

Mais ,  lui  avez  vous  dit  ? 

liA    COMTESSE. 

i 

Oh  !  cent  fois  !  et  avec  l'intérêt  et  la  chaleur  de  la  pure 
ainitié  j  car  vous  savez  que  l'on  ne  peut  pas  chérir  davan- 
tage que  je  le  fais ,  ce  petit  parent-là.  Mais  quand  je  lui 
ai  fait  des  reproches  sur  la  façon  déplorable  dont  il  se 
conduisoit  vis-à-vis  d'Angélique,  il  m'a  répondu  :  que  le 
véritable  amour  se  défîoit  toujours  de  lui-même  ;  avoit 
peur  de  ne  pas  plaire  assez ,  ou  même  de  déplaire. .  .  etc. , 
des  extravagances.  —  En  vérité  je  ne  voudrois  pas  jurer 
qu'il  n'eût  pas  encore  osé  dire  à  mademoiselle  votre  fille 
q^u'il  l'ai  m  oit.  —  Avec  son  véritable  amour  ! 

XA  MARQUISE,  d'un  air  trèà-êérieux»  > 

Mais  quand  j'y  pense ,  Comtesse  :  est-ce  qu'il  y  anroit 
un  véritable  amour  que  nous  n'enirâîons  jamais  connu  ni 
Tune  ni  l'autre?  cela  scroit  très-singuUer,  au  moins. 

XA   COMTESSE,  d'un  ton  léger. 

Eh  non ,  non ,  point  du  tout ,  Marquise  !  ils  ont  léurâ 
romans,  ce  sont  les  rêveries  des  princesses  de  Clèves  et 
dos  Clarisses  que  ces  enfans-là  nous  ressuscitent.  —  Il  n'y 
a  d'amour  véritable  que  celui  que  nous  avons  ressenti 
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cent  fois  ;  tel  que  l'on  le  voit  dans  le  monde^  tel  que  Voà 

Va  simplifié  de  nos  jours  ;  le  reste  sont  des  foHes. 

liA  MARQUISE^  reprenant  virement. 

Oui  y  des  folies  ;  et  de  l'ennui  qui  pis  est.  •>»  Ainsi; 
tnarions-les  au  plus  vite. 

IiA    COMTE  B  SVi. 

Oh  !  dès  ce  soir ,  madame  !  comment  donc  !,  si  cela 
dnroit  encore  huit  jours ,  ils  feroient  tomber  en  langueur 
toute  notre  société.  —  Anéantissons  ce  prétendu  véritable 
amour;  par  un  très-véritable  mariage. 

I<A    MARQiriS£. 

Eh  bien  !  ma  chère  amie  ,  je  vous  charge  donc  de  dire 
au  Chevalier  ;  que  je  lui  permets  d'annoncer  lui-même 
son  mariage  à  Angélique  ;  je  veux  lui  donner  ce  conten* 
tement-là. 

I<  A    C  O  M  T  ESS  E, 

n  sera  dans  le  ravissement. —  Mais,  Marquise  ,  vous 
vous  êtes  assurée  sans  doute ,  de  l'agrément  de  notre  bon 
ami  le  Commandeur  ?  Ille  veut  aussi  ^  lui  ;  ce  mariage  ? 

liAMARQUlSE. 

Eh  î  c'est  lui-même  qui ,  la  semaine  dernière  encore , 
en  faisoit  tous  les  arrangemens  avec  moi;  c'est  lui  qui 
m'a  décidée  à  donner  cette  terre-ci  en  dot  à  ma  fille.  •  . . 
JVous  m'avez  paru  vous  en  contenter,  vous  madame,  et... 

i«A  COMTESSE,  l'interrompant. 

C'est  tout  ce  qu'il  faut  ;  vous  êtes  charmante,  Marquise  ! 
j'arrangerai  bientôt  tout  cela  avec  le  Chevalier,  Mais  on 
vient  pour  le  déjeuner. 
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SCÈNE  VII 

LE  COMMANDEUR,  LA  MARQUISE  , 
M.  RÉCARD,  LA  COMTESSE,  LE 
VICOMTE,  ANGÉLIQUE,LE  CHE.VALIER. 

)p£i<icit£,  entrant  ta  première»  Elle  porte  une  théière 
d'une  main ,  et  de  Vautre  un  pot  de  porcelaine  plein  de 
lait,  qui  se  répand  un  peu  ;  elle  pose  V  un  et  Vautre  sur 
un  cabaret  de  la  chine  qu'apportent  deux  laquais.  Deux 
garçons  d'office  paroissent  ensuite  ^  Vun  avec  une  caf^ 
fetihrey  Vautre  avec  une  chocolatière.  Sur  le  cabaret  de 
la  chine  sont  des  tasses  y  et  une  assiette  de  pain  rôti, 

liAMARQUISI. 

Allons,  allons,  messieurs-,  voilà  le  dëjeûner  que  Pou 
apporte,  comme  vous  voyez  ;  parlant  à  la  coulisse  :' nt^ 
/faites  point  attendre  ces  dames ,  messieurs. 

M.  R  £  c  A  R  D ,  d'un  ton  doucereux • 

Oh  !  nous  voilà  tous ,  madame. 

L£    COMMANDEUR. 

Hous  arrivons. 

I<A    COMTRSSX. 

«    fl 

Bon  !  voilà  aussi  le  Vicomte.         * 

X«£VIC0M3^B.. 

Et  à  Vos  ordres ,  madame . 

I.A    MARQUISE. 

Eh  !  oi!i  est  donc  iha  fille?  • . .  Ah  !  je  la  vois! 

LE    C  H  E  V  AilE  R^  à/MZr^. 

Elle  est  ravissante  en  négligé  !  les  beaux  cheveux  l  ' 
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liA  COMTESSE^  tirant  le  Fïcomte  à  part» 

Oh,  Vicomte!  pendant  le  déjeuner,  observez  un  peu 
Vair  décontenance  de  nos  amans  !  c'est  qu'ils  sont  bons  ! 

L  E    V  I  c  o  M  T  E. 

Ob  !  ils  doivent  être  e;scellens  !    je  veux  les  cm- 
barrasbcr. 

LA  MARQUISE,  a' avançant vers la  Comtesse. 

'    Eh  bien!...  asseyons- notia^  donc,  madame  la  G>m- 
tesse  ! . . .  Vicomte ,  venez  donc  aussi  prendre  place. 

ARRANGEMENT  DES  ACTEURS. 

La  Marquise  s'asseoira  au  milieu ,  ayant  à  sa  droite  la 
éahle  de  pierre,  sur  laquelle  elle  prendra  son  café. 
M,  Récard  se  placera  à  sa  droite,  çyaint  la  tablé  devant 
lui.  Angélique  au-dessus  du  T^icomte  à  Vautre  extrér 
mité  de  la  table  de  pierre.  A  la  gauche  de  la  Marquise  , 
sera  assis  le  Commandeur ,  à  un  des  coins  du  cabaret  de 
la  chine.  Le  Vicomte  ensuite ,  ayant  le  cabaret  devant 
lui.  La  Comtesse  après  ,  à  Vautrç  extrémité  du  cabaret. 
Et  enfin  y  le  Chevalier  plus  haut  encore  ,  et  détaché  du 
groupe.  Félicité  et  les  deux  garçons  d'ojfice  serviront  ; 
ces  deux  derniers  s'en  iront  après  avoir  servi  ;  niais 
Félicité  restera ,  et  ira  se  placer  debout  derrière  les 
maîtres,  Angélique  et  le  Chevalier  feront  entre  eux 
une  scène  muette  ,  en  ne  cessant  de  se  regarder* 

LA   COMTESSE,  £72  s'ussevant* 

Je  suis  à  vous ,  ma  chère  Marquise. 

LE  y  ICO  ^t:%  ^  se  plaçqntj, 
Et  moi ,  je  me  meta-làj,     . 


•  I 


Z.  ^  ,^.  ▲  K  Q  17  X  s  E. 

Ak  çà,  dites  moi.  Comtesse;  «sVce  toujoiirs  du  café 
5[ue  vous  pveaez  ?     . 

x.  ▲  €  G  if  T  s  8  s  s. 

Ohi  î  tou^otirs  ,  et  ayec  beaucoup  de  crème.  Elle  m'in- 
commode ;  mais  comme  le  café  à  la  crème  est  pour  moi 
•  le  souverain,  bonheur .  il  a.  beau  me  tuer,  je  ue. cesser» 

point  d'en  prendre, 

..   •  .  .         •'«•." 
£  E  VICOMTE,  d'un  ion  badin» 

£h  mais  ^  Comtesse  ^^  oh  prene?  vous  toute  cette  aradson-t 

Jà^donc?.-, .  ....,  ..    ,.- '^y.         ■ -    ■   "  . 

M*   E  £  c  ▲  R  D  9  d'un  ton  maniéré, 

.  »  •        •  •  .  -• 

«i  r-r         r   .  • ■  »...  ■••  -i.-- 

*   Bon ,  boii  ï'nionsieïir  le  Vicomljç^:  Ja  j:ai8oai  c'est  1# 

plaisir. 

.     .;7^  iS^  iC  O^  H  ▲  N  D  s  tr  ^. 

C'est  la  vaisoi^âes  femmes  ;  dil>mioini4 

■*»  •  .    . 

I.  A    MÀR  ^VX  SE. 

Eh  mais,  servez  "donc  vite'  le  chocolat  i  monsieur  It^ 
pnnmandem^!      .   :  : .       /       ^ 

l.£COMMAKDElCr;K» 

Oh!  je  ne  suis  point  pressé ,  n^adame.  Au  garçon  d'of-^ 
Hce  :  fais  le  bien  mousser ,  mon  enfant.         . 

AN&ÉLKltTE,  à  Jf.  Récardj  lui  offrant  du  sucre. 

N'est-ce  point  le  ^ucre  q^ue  vous  çhçrçhez ,  monsieur  ! 

M.  r£carj)^  '       '  '  ' 

yous  n'en  avez  donc  plus  besoin  /mademoiselle  ? 

ZiA    MARQUISE.. 

Je  croyois  que  ç'ëtoit  du  chocolat  que  monsieur  R^  '. 
cardprenoit  le  matin?  »...     /. 

•  5? 


/' 


M.  r£ca rÎ). 

Non  pai  en  vëritë,  madame.  Du  chocolat?  ce  ietoii 
mettre  le  feu  aux  poudres  !  deux  ou  trois  petites  tasses  ds 
thë  I  et  très-lëger  encore  j  font  tout  mon  dëjeûner^  à 
moi.  //  s*en  uerse. 

Port  bien  1  ali  ^  ah  ! . . .  et  le  petit  Chetalier  aime  aussi 
le  café?  je  liii' en  sais  bon  gré* 

j,B  cHSTAiii^BR^^d  gui  Von  serpoit  du  café  900$ 
qu'il  s'en  apperçûtj  et  qui étoit occupé  ^regarder ^n^ 

»-•'  géUqui^  est  tiré  de  sa  rêverie  par  la  poixjde  lajlfar^ 
quise  ^  à  laquelle  il  répond  d^un  air  très-ejiAatrasaé. 

Oh ,  moi  9  madame  ^j'aime.  •  • .  j'aime^  moi ;y  •  • .  j'aimai 
fout  ce  ^[ue  vous  aime2.' 

XA  coafTS^sZ;  €tu  Fîcemte, 

Vicomte ,  comm^  ilrbfdbutie ,  mdn  c^et  neveu  !  regar-: 
flez  donc  son  air^  est-ce  qu'il  n'est  pas  original? 

Il  £    "VICOMTE... 

Cêst  qu'il  a  achevé  son  rêve,  et  il  revoit  à  (quelqu'un 
C[ui  if  est  pas  loin  d'ici.      '    ' 

•      '  A  N  G  i  L  ï  Q  tr  3E ,  les  yeux  baissés» 
£h  mais ,  il  ne  revoit  points  monsieur. 

ïiA    MARQUISE. 

-  Eh^  bien  !  Vicomte ,  c6ntei:-nous  donc  :  à  la  tetre  d'oi 
yous  Yenez,  vous  y  avez  donc  un  peu  dansé  ? 

/.  LEVIOOMTBï 

Oh  oui  9  un  peu^  le  jour  et  la  nuit  seulement* 

M.  &i  c  A  R  p. 

Le  jour  et  la  nuit? 


^  »  ■* •  -^  * " 


. .  ..j 


ftT    £X  VAUX    AXOTTH;  §^6$t 

I«E    COMMANDEUR* 

lie  jottr  et  la  nuit  ?  excusez  du  pen  ! 

!.£  TiGOMTS,  &a« À Za  ComUsse. 

Je  vais  faire  une  petite  niclie  au  Chevalier.  Haut:  taùm 
ce  qui  m'a  pluA  diverti  que  la  danse  ^  c'est  que  j'ai  vu-lk 
la  fille  d'un  gentilhomme^  q|ii doit  épouser  après  demaia 
ce  gros  séncchal  que  vous  connoisseï^  de  vue  y  Marquise  % 
la  demoiselle  a  ses  petits  trente  sept  ans  faits  ^  et  son  mon- 
sieur ;  quarante-huit  accomplis.  Avec  cela  y  croiriez  vous 
^ue  ces  bambins-là  se  sont  avise»  de  devenir  amoureux 
l'un  de  l'antre  *,  qu'ils  en  sont  aux  petits  soins  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux ,  c'est  que ,  par  pudeur  ils  ne  se 
•ont  pas  encore  déclaré  leur  amour  \  ils  attendent  qu'îU 
soient  plus  grandelèts. 


IiA    COMTESSE. 


Oh  !  cette  timidité-là  doit  former  le  spectacle  le  pl.ui^ 
plaisant^ ...  le  plus  ridicule  y  le  plus.  ... 

I«A    MAR^ITISE^ 

«  •  ■  I 

Cela  devoit  être  délicieux  ! 

fi  E    p  O  M  M  A  N  P  £  U  Ee    '  I 

Bon  ^  très-bon^  admirable  t .  v 

M.  R  i  c  A  R  n. 

Oh  oui  ;  c'est  que  l'embarras  enfantin  de  ces  gens  q?^ 
se  portent  pour  amans  y  est  en  général. . . , 

liA   COMTESSE,  l'inâerrompant*^ 

Et  la  timidité  en  elle-même  a  toujours  le  Gon|i-d'ciai|: 

comique.    ' 

XE  CHEVALIER^  à  part. 


Estr-oe  du  persiflage  que  ceci?  en  suis-je  l'bbjet,^ 


|£0  .x*viRiTA»i.:Ét 

»B    YXCOMTB# 

Eh  mais ,  vous  n'admirez  pas  assez  mon.  sënëchal ,  vouê 
kntresl  — -  Â  une  fille  majeure^  très-majeure^  que  l'on  aime 
et  qu'on  vàëponser ,  ne  pas  oser  lui  iaire  une  déclaration 
d'amour  !  ••  »  et  dans^ee  siècle-ci' encore  ^  où  il  est  de 
règle  étroite  d'en  fatiguer  les  femmes  des  autres ,  même 
'  celles  qui  ne  nouÀ  inspirent  rien  !  ^  •  •  Et  mais  ^  que  de-: 
jjrient  doncla politesse firançaise ? 

M.  RicARB^  d'un  ton  empesé. 

Ce  galant-là  n'est  jamais  sorti    de- sa  proyince    mfr^ 
paremment. 

XX    eOHMAK^EUB» 

Cestuttàpocô» 

i;amakqvis2«. 

jC'est  un  franc  benêt. 

X  A    C  O  M  T  E  s  .9  £.,    . 

C^est  un  sénéchal. 

•    I        •        . 

AKO-£liIQVE. 

Âh  1  je  ne  vois  plus  là  de  pain  grillé  ^  j'en  aurois  cepen-^ 
dant  voulu. 

I 

^£  -CHBVAiirBR^  allant  vtié^ chercher  l'assiette  de 
pain ,  croit  poser  sa  ta^se  snt-h  caharetf  et  il  la  laisse 
tomber  à  terra.  .        \- 

Ah  y.  qu'ai-îe  fait-là  !  Toici  l'assiette  de  pain  .   ma- 
pbmoiselle. 

iiA    COMTESSE^  riant  avec  tout  le  monde^ 

Mademoiselle  ,  remarquez  que  le  zèle  le  plus  ardent  j 
tf est  pas  toujours  le  plus  adroif.' 

li  E   G  o  M  MANPEUR^  aus^î  en  riant» 

H  est,v^i;qiie  s'il  eût  été  égal  au  Chevalier  de  ne  point 
i^épareiller  mes  tisses  ^  \q  l'â.urois  mieux  aimé.. 


2T   tB    TXVX    AMOVH.  Kf 

JjÂ   MAR(^UX8E. 

Allons  ;  allons,  ne  tourmentez  point  ce  pauvre  garçon  ! 
M.   RicARD,  riant  par  mesure. 

Je  n'ose  plus  toucher  à  rien ,  moi ,  depuis  l'accident  do 
monsieur;  et  je  vais  à  cause  de  cela,  prier  la  belle  Fé- 
licite de  me  verser  ma  dernière  tasse  de  thé.  Je  la  servirai 
le  jour  de  ses  noces  ;  et  je  la  doterai  même  si  elle  me  fâclie. 

T  iijiciT  i ,  8* avançant  pour  lui  verser  du  thé^ 

Me  doter ,  monsieur  !  cela  n'est  pas  de  refus  ;  et  je 
tacherai  que  ma  reconnoissance. . .  •  La  théière  lui  tourna 
dans  la  main,  et  elle  la  renverse  sur  celle  de  M*^  Ré^ 
card%  I 

M.   R  i  c  ▲  R  D ,    se  levant  précipitamment  ,  et  tout  le 
inonde  se  levant  avec  lui ,  en  riant. 

Miséricorde  !  c'est  une  inondation  !  lié ,  tu  m'as  brûlo 
jusqu'au  vif,  mon  enfant!  est-ce  là  ton  adresse?  parbleu^ 
j'en  ferois  bien  autant. 

FJBLiciTi,  se  retenant  pour  ne  pas  rire. 

Ah  oui ,  à  présent  cela  n'est  pas  difficile  ,  monsieur , 
parce  que  vous  m'avez  vu  faire. 

jj  A  COMTESSE,  riant  de  tout  son  cœur. 

Ah,  ah,  ah >  ah!  il  est  mal  pourtant  de  rire  comme 
cela  ;  ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  quand  quelqu'un  s'est  un  peu 
brûlé.  Ah ,  ah  ,  ah,  ah  !  je  fais  cependant  ce  que  je  peux 
pour  m'arrêter.  Ah ,  ah ,  ah ,  ah,  ah ,  ah,  ah  ! 

liA    MARQUISE. 

Voudriez- vous,  monsieur,  que  l'on  allât  chercher  de 
l'eau  pour  vous  faire  encore  du  tlié  ? 

M.  R  £  c  A  R  D. 
Non,  en  vérité,  madame  \  l'on  ne  m'en  %  que  .trop 
donné ,  je  vous  j  ure^ 


i68  ié3   TiEITABX.il 

3CE  commandeur; 

«  Allons^  mon  ami;  pour  tous  consoler  ;  allons  noQH 
babiller  pour  la  chasse. 

M.  E  i  c  A  E  n. 

Très-volontiers  y  monsieur  le  Commandeur.  lU  B^en 
^^Qnt  ensemble, 

XA    MAEQ17I8E. 

Et  nous  y  Comtesse ,  &isons  quelques  tours  ici  ,  et  noui 
irons  achever  nos  toilettes  après. 

Xa  Marquise  en  s'en  aUant  prend  le  bras  de  la  Com^, 
tesse,  Le  Chevalier  if  a  timidement  pour  présenter  la  main 
À  Angélique ,  mais  il  est  prévenu  par  le  ficonûe  qui 
V emmène  /  U  reste  tout  interdit,  et  lesi  suit^^ 


ttn  du  second  Acte* 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE; 

3LA  MARQUISE  ,   LE  COMMANDEUR,    en 

i/este  de  chasse  sale ,  le  chapeau   rabattu ,  etc» ,  en 
t^rai  polisson. 

x£   COMMAKOEITR,   d*un  toTt  appuyé. 

Des  millioos  y  ina4aine  ;  des  millions*  Y  a-t-il  izn« 
Maison  q^ui  tienne  vis-à-vis  de  celle-là  ?" 

I.A  HA  ftQtriSE,  d'un  air  de  timidité, 

.-.  Te  ferai  ce  qùerTdns .voudrez,  monsieur  ;  mais  si  voué 
toë  le  permettiez/ J'opposerois  '  à  cette  raison-là  votro 
.propre  &çon  de  penser  qni^  jusqu'à  ce  jour,  y  ëtoitsi 
directement  contraire  y  car  enfin,  n'est-ce  pas  vous-même, 
monsieur,  qui  jeudi  dernier ,  arrangiez  si  bien  le  mariaga 
de  ma  fille  avec  le  Chevalier  ? ...  Il  y  a  plus ,  vous  m'en 
parliez  encore  hier  matin,  Commandeur,  -  souvenez 
jfous-en.  ,  V.,     .-..,.. 

I.fi    COMMAKDEtTR. 

•  .   .  .     ■   .  ■■ 

rbn  conviens  ; .  • .  tout  cela  peut  être, 

x«A  MARQUISE,  moins  timidement. 

Cela  est,  monsieur,  et  c'est  en  conséquence  qu'au-^ 
jourd'hui  même  je*  «uls  convenue ,'  ihoi ,  avec  la  Com-j 
tess,e  y  jje  tous  ^os  faits  sur  ce  mariage  ;  ^tqtte  de  m)Eitin , 
nous  en  avon^  pour  ainsi  dire ,  arrêté  les  articles  ensem- 
î)le.  Et.  • . .  actuellement  vous  exigez  de  moi  que  j'aille  à 
elle  pour  m'en  dédire  ?   ,    . 

I«E    COMMANPBUR. 

Yr^ment  j'en  suis  au  désespoir  3  mais  tous  en  derea 


sentir  la  nécessité;  madame^  et  il  ne  Voua  teste  qjxS 
imaginer  la  tournure  la  plus  honnête  pour. . .  • 

liA  MARQUISE^  V  interrompant  avec  viuacitè. 

Je  n^en  vois  point  qui  le  soit ,  monsieur»  —  Et  d'ail- 
leurs ne  venez-vous  pas  de  roe  dire  encore^  qu'il  faut 
aussi  que  ce  soit  moi  qui  annonce  cette  affreuse  noav^e^ 
là  à  ma  fille  ?  je  dis  affreuse  pour  elje;  car  vous  savez  bien 
qu'elle  aime  le  Chevalier.—  Et  vous  voulez  que  ce  soit 
moi  qui  sois  encore  chargée  de  cette  iniquité? . . .  jyiin  ton 
mou  et  faible:  non,  en  vérité,  moiisieur, ...  je  ne  par- 
lerai ni  à  la  Comtesse  >  niàina  fiUo^^iivi  vovspoavez  vious 
arranger  là-dessus.      ..•■.;,.»  v.  / 

JmZ  i^otuv.'jL'S'D'BVB,  y  d^untonferme. 

■  Vous  leur  parlerez  >:madame  ^xVst  moi  qui  viousle-  Qis. 
Je  suis  sûr  que.  Vous  ferez  pqor'l'atViantkge  de  ihaâe« 
xnoiselle  votre  fille,  tout  ce  qu'il  seraTajsràinaUedc'  &!»$» 
augmentant  la  duneté  de  âcnton:  et. tout  .ce  dont  jè^  vous 
euppUerai ,  mi^damé ,  avec  amitié,' d'one  certaine  façon. 
J'ose  donoejxigér ,.  radis  absolument  >  que'd'abord  vous. . .% 
Jdais  c'est  monsieur  Aécard. .  -  :  : . .    .  i  -    -    . 

liA    UAB.Q,vi8iEyle quittant,  "     ' 

Je  vous  laisse ,  monsieur,  je  ne  saurois  plus.voir  ce  petit 
homme-là.  Il  m'est  devenu  odieux.  Hllè  se  retiré,  '    " 


••^'■.-••-        .        /      •!  .  •  •     *        ,  -1     ...'.lîOli* 


LE  COMM;ANDEUR,  M.  REGARD,  en  habùde 

chasse  ridiculenierU  riche ,  le  chapeau  à  l'anglaise  ,  avec 

*    un  bordé  d'or  très-brillant  y  cCès  gants  gris  dg  lin    des 
bottines  élégantes  y  etc.;  un  fusil  garni  en  argent  i 

M.    R  i  c  A  R  n. 
£h  bien?  monsieur.le  Commandeur ,  la  Marquise  vt>as 


Jiuitte  l  TOUS  loi  nvez  parle  :  vous  a-t*eUe  donne  uaf 
Itonne  rëpdnse  ? 

XB  couu  J^  lit  T>%i(i%^. i?Ufi,S^jinjieu embarrassée .. 

Oui ,  mon  cher  I^^card  ^  trèf. .  w  •  bonne.  Pai  com-« 

niencë  d'abord  par  la  forcer  dç  me  donner  ^9on  consente* 

ment  volontake. 

.  M.  &  i  c  A  &  n.       : 

En  sorte  qne  vous  en  ète^  don^  côk*  ^  vous  ètet  donQ 
muni  de  ses  pouvoirs  ? 

^S   C  OHM  AN  D  XV  II» 

Ob  oui  ,  î'ai  carte  blanc]ie» 

M.    R  £  C  A  E  D. 

w 

Eh  bien  ?  en  ce  cas-Jà>  qne  ne  finksons-nous  tont  ii, 
l'heore?  Laissons-là  notre  chasse.     • 

X  s  çou  HAypstrn^  d^un  air  d'embarras. 

Oh!  tout  à  l'heure  !  cela  n'est  pas  possible!  il  faut  atir 
paravant  que  la  Marquise  se  débarrasse  d'une  espèce  d'en-* 
gagement  qu'elle  avoit  à  moitië  pris  avec  le  petit  Che» 
valiet  9 . . .  ou  plutôt  avec  la  Comtesse  ^  qui  avoit  traité 
tout  cela;  elle  ya  lui  &ire  la  politesse  qu'elle  lui  doit 
là-dessHs. . , .  Donnons-lui  en  le  temps ,  en  allant  tirer 
quelques  pièces;  et  à  notre  retour^  je  vous  suis  caution, 
mon  ami^  que  les  choses  en  sçrontau  point  ^ue  nous  ?i'a|svr 
irons  plus  qu'à  signer. 

Ainsi,  vousl'aves  donc  entièrement  décidée. 

XX  cx>iCMAKnxirR,  d'un  ton  plus  affirmatif. 

Oh.  y  très-décidée  f  n'en  soyez  pas  inquiet.  Te  l'ai  déW 
tidée,  vous  dis-|e;  et  sans  me  flatter^  je  puis  vouis  assnxer, 
|Ron  cher  ,  qn«  mes  dédsiona,  sur  €e  qui  regarde  1% 


4^i  !LÎ    Tiïlll*Aïl.l 

Bfar^M  9  sont  t&ttjôiura  si  raisônnablet ,  qxfeïLé  n'e^ 
appelle  jamais. 

•  .    •  .  T.         . 

4— fc— ————*-—  — ■Mi^^W»i^— —— ^— — » 

S  GÈNE  lil. 

> 

ik  VICOMTE ,  LA  COMTESSE,M,  REGARD, 

LE  COMMANDEUR. 

V  M.  ^iv  A'ti^'f  'au  CommaitébUr. 

La  Comtesse  vient  à  nous  ;  avec  le  Vicomte. 

X  E  c  o  M  m'a  V  i>  E  V  II  ;  bas  à  monmur  Jiéeard. 

Évitons-rles ,  ils  nous  retârderoiént.  Noos  avons  enooro 
à  causer  jr  venez ,  venes. 

Z.  A  «  o  H  V  s  s  8  S>  wee  jfttM 

*     '•   •  •  • 

Eh  y  là,  là!  messieurs ,  ne  vous  enfuyes  pas  si  vite  ! 
mm  Attendez  donc,  monsieur  Rëcai^>  què'j^ye  le'temps 
d'adpairer ,  et  de  me  ooiMbndre  en  éloges  siir*  yptre  {Maure 
de  chasse  !  D'un  air  moqueur  :  à  merveille  !  eh  faieii  ,  voilà 
ce  qui  s'appelle  mettre  de  la  magnificence  et  du  goût  oà 
il  en  &ut.  Elle  finit  par  un  rire  ironique.     . 

'M.  R  i  c  A  R  D,  déconcerté  dé  lapkùsemterie  de  la  Comtesse. 

C'est  où  il  n'en  &ut  pas  :  voilà  ce  que  voulez  dire, . . . 
Comtesse; . .  «.  et  vous  avez  raison.  «^  Biais,  c'est  mon 
tailleur. ...  ce  sont. . . .  mes  gens  ,  qui  ont  décide  cet 
habit;  je  ne  m'en  suis  pas  mêlé,  moi....  Vous 'jugez 
bien  que  j'ai  à  penser  à  d^aulfes  choses  plus  sé- 
rieuses que. ...  ^ 

« 

X.A   coMTB3a]F)  Pinterrompawt  d'un  air  maUfg^ 

.   Non ,  non ,  n^onsieur  ^  vous  vous  'eii  êtes  sérieusement 
occupé.  Oh  {.voua  4Vç«  am  tite  exteUenté  ;  et  ^ai  «ofit  It 


»,      t      •> 


it  1.x  ifxvx  ^scotTtt.  4^3; 

LX  c  o  M  VA  V  D  s  u  K  ^  entraînant  M.  JRécartl,  en  riante 

Allons^  Van  nons  attend  au  bois;  allons^  yexiç;iç. La 
^Comtesse  voosperdroitde  louanges^  si  vous  restiez  av(3^ 
elle  plus  longtemps;  suivez-moi  ^  mou  cher  ami.  JL^  Com*' 
mandeui^  emmène  if:' Récàrd^ï), 

giTi   ■'        ■        ■  ,"•'•        

'  ■     .  .'     "    '    SCÈNE   IV. 

LA.COMTESSE,  LE  VICOMTE* 

3P.A    €OMT.BSS  :Ek     . 

Eh  mais^  voyez  donc  >  Vicomte ,  voyez  donc  comme  cc^ 
messieurs. nous  laîssent-li!  L'aimable  soci^t^  pour  des 
femmes  y  ^ue  des  chasseurs  !  Vouç  êtes  i^in  Vicomte  char* 
mant  de  n'avoir  pas'  pris  un  fusil  ^  comme  ces  deux  per« 

«oiihages-làl 

»  .  .  . 

XX  VicoMTX,  d'un  ton  de  légèreté  et  de  galanterito 

ITu  fusil  !  zqoi  |, belle  Comtesse  ?  mais  ^  là^  pouves-voQs 
imaginer  que  j'aille  courir  à  la  chasse  quand  vous  êtes 
'  iqoelqtLé  pàtt  ?  a'^ed  fàmbur  que  j'ai  pour  vous  ?  mais  cela 
est  fou  y  ce  que  vous  me  dites  là  ! 

XiA  cofti'xssXji  d'un  ùir  de  gatté  et  de  satisfaction^ 

Mais  9  c'est  vous  même  quiextravaguez!  vous^  del'ar 
tnonr  pourttfoi  ?'       •  ' 

•  ■ 

(i)  Obseruation  de  M,  Sédaine.  Cette  fih^de  scène  pourrolt 
faire  monotonie  avec  celle  du  second. açtç  eptrp  l^s  mêmes  per-» 
«onnages.  On  ne  doit  pas  oublier  de  remarquer  en  outre ,  que 
Tarrir^e  des  facteurs  sur'  la  scène  est  souvent  saiiis  objet ,  sSns 
-  nécessité  y  que  tieb  jofe  les  y  conduit  pour  la  plupart-,  que  le- 
hasard  de  la  promenade  apparemment  ;  cette  '<iritique  ne  tombe 
pas  sur  beaucoup  de  scènes ,  mais  il  en  est.  quelques-nnes 
tànoin  celle-ci  »  oà  le  îaoyeii  d'entrer  de  la  Comtesse  est  petit. 


>  I  .         < 


:   -^  ■"'  X*  c  ^  1  c o 3if  T  By  cTiiwi  àiriP'agrêaohJ 

Cbmméiit  dond  !  e^  doUte^  ceaï  Me  iisaréla  plus  crael^ 
fles'iiijastioeâf.'  ,       . 

Eh  JSmBf  cela  est  effrayant!  quoi  donc  !  au  ^XP^oàfÊ 
ijHot  une  déclaration  d'amour  fup^rbe  { .  •  •  SaTes*voiii 
t>ien|^  Vieomte,  que  vous  èt^s  itn  hbndme  àû^gaS&ex  ! 

EIibieii^Gointesëe',  piquek'^otts  âbssi  de  singularité  |; 
Ifue  Totre  premier  mot  soit  aussi  que  vous  iiAimes^.Tèiies  ; 
,  Xioi]3  noua  ëpargoevona  par  là  1»en  des  paroles  innt^ea.    ' 

1.  A  ô  o  ]te  T  E  s  s  s^  irès-^afménè. 

Jb'Bonnetir ,  jfe  vondrois  avoir  de  Famour  pour  Tous  ^  jfi 
crois  envërîté  que  je  vous  l'avonerois  toutdasuite^  pour 

la- rareté  du  fiit« 

•  ...  .       •  .     '  ' .  1-  ,'*  . 

^B^  vicaiifi'S'B^  éTun ton  mcîéU èérUtLx efjhoSié hcèdm. 

Eh  bien ,  Comtesse  ^  avoues,  le  donc  l  car  voua  ayez  i$ 
^ainout  pour  moî^ 

%A  COMTESSE^  lui  riant au.nex-m. 

m  • 

Moi^  j'ai  de  l'acaour  pour  voua?  moi  l 

•  '    »      ■  •  .i  '     •  '  .  ' 

%ji  vscoMTE^  affeotantun aitaériêux, 

,     Oui  t.  ma.dsnie^  oui^  rien  n'est  pbis  aÛ£|.et  fa-vai»«vmif 
l^honueur  de  yo>u3  le  prouver^ 

%  k  &o HtTtsa  t,  éclatant  dé nre^ 

Ah  y  Ûi,  ah  I,  ah  ^  ah  !  prouve^n;i,pi  do^c^  prouves  t  oh  f 
çea^  que  j'aimQcela  àla  folie.!... .  phlprony^;  voua  ne 
aiauries  oie  &ire  plus,  de  plaisin 

,      x.2V2coiMETi^  aff^ctàtU toujO^Ti t^aù-sêiéwi. 
pvii  MUS  doute  y  madame ,  vous  m'aurex  quelque  ohtt^ 


\ 


làtion  ie  TOQs  avoir  débrouille  vos  idëes  là-desscu  ;  et 
de  TOUS  avoir  fait  démêler  et  sentir  lô  goût  confus  qjny^ 
vous  avez  pour  moi.  "W'''     ' 

is  X  tou  T  Ss s  s  c-y  iùt^oM  éPunfan  haiin. 

Oh  !  d'accord  ;  tisais  Venons  donc  vite  à  la  preuve  JUi 
ce  goût  si  confus  ^ uq  )'aî  pour  vous  ;  je  m'en  meurtv 

x>ftViGOKTB|  trèê'sMêiiêémênitPabont. 

Oh  !  la  preuve  !  la  voici  ;  madame  :  teprenanà  un  ait 
plus  léger  et  le  ton  de  ta  galanterie  :  vous  rappelles-V0U8| 
taia  très-aimable  Comtesse  ^  que  quatre  ou  cinq  jours  au-^ 
{>aravant  que  vous  vinssiex  ici ,  je  {Missai  chez  vous  uH 
matin ,  à  Paris ,  pour  Vous  arranger  vos  diamants  ?..  « 
car  vous  avez  toujotirs  eu  en  moi^  la  plus  grande  con« 

fiance.         .  ' 

Il  A  c  b  M  T  X  s's  iBy  d*uni6ii  très-bref. 

*«  ■■      «     ■       • 

Je  m^en  souviens  très-bien.  \ 

Z.X  vicoMTJS;  d'un  air  trèe-aniTtié. 

Cétoit  justement  la  veille  du  jour  jg[ue  je  devois  rom-« 
^tt  avec  la  chère  madame  Orphise.  ]|?endant  que  je  dâ^ 
Inontois  vos  bracelets  ^  vous  me  donnâtes ,  sur  cette  rap«, 
ture ,  des  conseils  charilians  ;-^ .  *  mais  chartuimd. 

XX  COMTESSE^  avec  la  volubilité  de  quelqiûun  qui 
^  est  dahe  l'ifnpàHence  d'apprendre  ce  que  Von  va  lui  dire. 

*    •  '  *  .  ■ 

Et  vous  les  avez  suivis  >  je  le  sais .  car  vous  l'avea 
quittée  on  ne  peut  pas  pll^  honnêtement ,  et  j'aime  cela* 
Je  veu±  toujours  que  l'on  se  quitte  bien^  moi  \  il  faut  avoix 
des  principes.  Voilà  je  pense ^  à  quoi  se  réduisoient  tous 
ines  conseils. 

lÉvicoÀtÈ;  j^un  tofi  sérieux  ei  appuyi^ 

Et  vos  conseila  étoient  des  ordres  pour  moi ,  madaw. 


'jdvec  un  souris  fendre  :  ils  niarqùoîeiit  trop  clairemettf  | 
îna  clière  iét  très-clièrç  Comtesseï  on  intSrët.  • .  * 


"    i;  '• 


Oh  !  mu  intérêt;.  •  ^.,  pn  intétètcomiûiê  «eU  l 

Eh  iion> non  !  c'ëtoitnnihtSéi^t  sâtgîOfetV. .  J  tm  isMtH 
lendre  et  ^nfi^  •>.>^Qii  ilentroit  ^ême^t^M  ip^iiil:^.  de  ja« 
loaste  contre  cette  pauvre  Orphise^  ^uc^Tous  avi^  ^  |i)a« 
Bce  d'appeler  avec  ironie  ^  là  dame  à'  sentimeiu  ;  et  à 
laquelle,  disîez-Tous,  vous  aviez  toujourstrouvc^  dés^eiuf 
d^uné  tendr'esise  insupportable  ;.».  comment  !  vous  ite  vous 

àouyenez  pas  à  quel  point  votre  lâlousie  la.  baiçbouiUa  do 

•'■*>■<  .</••■.«-.    ■  '  ,•  '        ,        ■  " 

Irîdlcnles  ?  .  ».  et  cette  jalousie  ;  '  (  ndachinale  si  voui 

Voulez  )  y  ne  véuoit  pibint  d'amour  propre  uniquement  \ 

•   elle  partoit  de-là  :  mofitrant  son  .oçeun,  irr .  0)i  !. J4^  m'y  con- 

nois  y  moi  T  j'ai  de  l'usage  ;  ce  n^est  pas  sur  les  moovemf  n5 

ou  cœur  qu'on  peut  me  donner  le  changé ,  à  moi. 

oMTtssE,  avec  étonnemeut. 

Eh  mais. ...  si  cefa  est^ ...  je  ne  m'en  suis  donc  pal 
Hipperçne  moi-niême. 

i  B  V  I  c  o  M  T  B  >  repfênafU^p'ès^uemen^, 

,  Cela.se  peut  très-bien  >  comme  je  ne  m'apnerçjia  moi* 
même  de  mon  amour  poqr  vous,  i^a.  chëjre  ÇçRgatesftei 
qu'en  mVn  retournant  chez  moi  ^  • . .  que  lorsque  je  me 
aouviiis  que  je  vous  avôis  marqué  aussi ,  moi  ,  de  ino|i 
côté  y  par  des  plaisanteries'  fort*  amèfêi  '>  îine  jalousie 

Contre  votre  petit  monsieur  Récard. 

•  ■»  '  ■ 

.  ■  .       ■■■■  j   ■■'".''  *^  '       * 

hx  c  o  M  TZ  s  s  E)  avec  vivacUé. 

Oh  \  sur  cela^  monsieur,  je  dûs  vous. rassurer  d'abord  y 
ainsi  que  je  vous  rassure  encore  aujourd'hui ,  en  vous  pnh' 
testant  ^e  je  n'ai  jatiiais 'souffert  ce  petit  monsieur  ^  que 


^Tce  que  cela  entend  les  affaires  ;  qu'il  donne  par  fois  uii 
coup-d'œil  aux  miennes.  Du  reste ,  T(kis  pouvez  êtro 
tranquille  sur  ce  riyal-là.  v 

LE  V  I c  o  M T  B .  tf 7ï SQuriant,  et ai^c vipocUé» 

Sur  ce  rival-là  ?  Eh  bien^  cette  façon  de  me  rassurer 
sur  ce  rival-là  ,  (  comme  vous  l'appelez  vous-même  ) , 
ti'ëst-eUe  pas  encore  une  preuve  convainquante  de  votre 
amour  pour  moi?  . , .  Après  cela  ^  ma  divine  Comtesse  , 
nprès  votre  belle  dSSense ,  vous  of>stinerez*vpus  encore 
&  me  nier  ce  goût  cbnftJiS  y  dont  vous  ôtes  atteinte  y  et  con-» 
yaincue?...  allez  vous  encore- me  lanterner  sur  l'aveu 
que  vous  m'en  devez?  # . .  vos  chicanes  vont-elles  finir  ?..♦ 
Ne  votis  ètes-vous  pas  mise  suffisamment  en  règle  sur  U 
décence  ?  là  >  dites  moi. 

!«▲  coHT£8SE^  oivBC ufipeu d^ étowrdUsenïenU 

Eb  non^  non^  monsieur;  je  ne  pousse  point  la  bten^ 
séance  jusqu'à  la  pédanterie ,  moji  ; . .  •  mais  c'est  que  dans 
le  début  de  cette  conversation  ;  et  même  à  présent  y  voua 
me  causez  un  étonnement  ; .  • .  vous  me  confondez  du  dé» 
veloppement  que  vous  venez  de  faire  de  mes  sentimena 
pour  vous  ; . .  •  c'est  que  je  n'en  reviens  point;, . .  c'est  que, 
de  bonne  foi^  je  crois  que  vous  avez  raison  :  je  me  trotive 
pour  vous  y  un  goût  que  je  ne  mesavbis  pas. 

LS  VICOMTE^  d'un  ton  léger. 
Cela  est  bien  enËint,  s'ignorer  ainsi  soi-même  !  une 

■ 

Veu^el  cela  vous  perdroit  dans  le  monde  ^  si  l'on  le 
savoit. 

Z.ACOMTSSSS. 

En  vérité  y  Vicomte  y  vous  êtes  incroyable  !  •  • .  vouk 
ittes  d'un  lumineux. ... 

Z.X  VI  COUT t,  IHntèrrompani.        , 
Eh  non;  je  sm  tovt  wi,  moi;  et  il  «t  tout  simple 


II78  a  riKiTÂBhi 

yie  fûje  ienné^  que  vous  m'aimez  à  rotte  insu  ;  mais  c^ 
qvL.  paroîti-oit  {>assablemeiit  ext^ordinaire^  ce.qai  seroit 
un  ëviiienieut  bie^ri  ëtourdiftsant  pour  tout  ce  qui  eit 
ici  9  •  . .  ce  fieroit  de  nous  marier  dés  oe  soir^ . .  •  xttais  dèi 
oe  toir ,  de  compagnie  avec  Anjg^que  et  le  Cheyaliei*. 

x«A€^[>ifT7S0Ej  avec  gaUL 

Te  crcns  qae  vous  avec  nLÎson^  Ooi^  en  brusquant  eettt 
mfiaire  ^  qoiis  loi  donnerons  un  coup-d'œil  de  bizarrerie  | 
'<d*orî|;inalité9  qui  me  rittout«-à-^&it.i— «^Cela  sera  plaisant; 
JIs  ne  s'y  attendent  pas;  cel«L  les  étonnej^a  toiis  \  ila  seront 

confondus. 

ZiX  TicoKTBy  très^idifêmeni. 
'•,•■• 
Os  seront  pétrifiiés  de  la  rapidité  de  notre  amour  et  de 

hotre  union.  —  D^un  ton  posé  etp'anqwUe  ;  d'ailleurs  , 

|e  TOUS  dirai  que  je  rafoUe  du  mariage  y  moi ,  actuelle^ 

snent  ;  je  le  regarde  comme  un  état  divin,  comme  un  état 

îU>ux  y  paisible ,  tranquille. 

1.ACOMTE8SX,  du  même  ton,  et  lentement. 

'  Oui,  tranquille;  ç>st  ce  que  j'envisage  aussi;  j'aurai 
teon repos  ;  vous  me  donnerez  mon  argent,  mes  revenus; 
Je  n'aurai  plus  la  tête  renversée  par  mes  procès,  par  mey 
nffaires;  vous  serez  seul  çbargë  de  toutes  ces  bôtises-là^ 

Z^E    VICOMTE* 

De  tout,  de  tput,  Comtesse. 

X.A  COMTESS  ]S« 

AH  !  j  e  vois  le  Chevalier  qui  se  promène,  le  lui  montrani: 
très-loin ,  là  bas  ;  envoyez-le  moi  ici ,  Vicomte  ;  j'ai  à  lui 
dire  quelque  chose  qui  doit  le  comUer  de  joie.  Il  n'est 
|>as  juste  que  notre  bonheur  me  fasse  oublier  le  sien. 

LE  VICOSiT^. 

Je  cours  à  lui.  Lui  baisant  la  m>ain  :  et  voua ,  Comtesse  j 
limçz-moi  toujour/i  ;  car  j'y  com|>tei 


itt  LÎ  9Airx  luoviL 
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SCÈNE  V.' 

I 
XA    COUTlBt5  8%,   $euU.         | 

.   B  compteque  je  l'aime  *,  il  me  Fa  minm  as 

ment  prouvé  -/  eela««tnienreifieiiis: ,  €omtÊn»l\^ 

engagée  !  mais  l'aimerois-je  bien  rAiUcinicttit?  TV.  fé  ii?«É  * 

sais  trop  rien. . . .  Tout  ce,^9  }p  ^3L^f  c'est  q«'aH  moina 

cet  extiavagant-là  est  fort  aimable^  et  ne  me  dëpl^iit 

point  du  tout. 


mM4i 
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.&CENE  VL 

liA  COMTESSE-,   LE  GHEVÀliïÈR  ^   ^^/i< 
iFun  àirl^eur, èi irès-diatraii. 


I«A    COMTXSSX. 


'  '.  « , 


Ab,  bon  dieu  !  dans  quelle  rêrcoriçiM  pai^vi^  atRant  eAt. 
abimc  !  eb  bien ,  mon  cber  neveu ,  esWil  permis  de  voua 
tirer  d'avec  vous-même ,  et  de  vous  demander  ce  que  voua» 

pensez  de  cette  terre- di? 

••  .  -    .  .■.,•••■• 

XE  CHEVALi^ER^  sQrCcmtdjç.sarÉP^ria ,û£^  rstqmff^fi^ 
Ah ,  ma  tante  !  jen'aimerai  jaw^a^'eUe  I 

'    Que  cette ter^?  commieiit  !  vb«  vt«ii êtes  pria  Je^beSè 
passion  pour  cette  tewe  ?  "    ' 

&  E    CHE  V  A  I*  I  «  «V  *  ' 

'    Pardon ,  madame  I  f  ai  cm  que  Votis  me  parHé»  *in-» 

gélique»  . 

JjX  comtes  se. 

D'Angélique  I   ob  non,  non  pas  encore.  Je  V099  j[e«' 
xnande  si  If.  teyre  de  la  Marquise  voiwplait,    , ,    ^  .         ';j 
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^^  i^^lÇ-  .viEÏTABI.» 

x»s  cflSVAiiiSK,  avec  feu  etpoîubiliUé, 

9i  elle  me  plaît  !  eh  mais  y  c'est  la  plus  agrëable  teiîtf 
que  je  conuoisse  !  une  situation  unique ,  d«V  eaux ,  uuoi 
solitude  charmante;  un  calme  qui  invite  à  rêver!  c'est 
lo  plus  beau  lieu  de  la  «lature.  Cest^  dans  cette  terre  que 
l^ai  TU  Angélique  pour  la  première  fois^^  et  que  )'i|î  près-; 
que  été  élevé  avec  elle.  « 

.I.A    COMTXSSXr* 

Quelle  tête  romanesque  !  eli  bien  ]  mon  pauvre  ami^  si 
l'on  vous  donnoit  Angélique  en  mariage  avec  cette  terre* 
}^,  vous  seriez  donc  un  petit  jeune  homme  biei^  content? 

x«B  GHSVALi  s  R  ,  ovec  dsê  transports  de  joie. 

'  Quoi  !  ma  tante  !.  ••  oette  terre! . . .  Angélique  à  moi  !••; 
à  moi  Angélique  ! . . .  Ah  !  matrès-^êre  tante  !  permettes 
qu0  je  vous  embrasse  !  U  Vemèrasae  étourdiment.  Ah  ça  y 
mais  ne  plaisantez  vous  point  à  votre  ordinaire  ?  ne  vous 
moquez  vous  pas  de  moi  ? 

• 

Il  A    C  OMTSSS  E. 

Non^  Chevalier;  la  Marquise  vous  permet  même  d'an-^ 
noncer  votre  bonheur  à  mademoiselle  sa  fille.  Cette  com-; 
mission-là  vous  fieiit  bien  de  la  peine  y  n'est-ce  pas  ? 

li  E  c  H  sir  A  II  l 'E  R  ^  d'un  air  timide. 

Mais  y  écoutez  donc  >  ^madame  :  ce  seroit  une  pelnir 
cruelle,. ..  et  très-cmelle  pour  moi,  si  je  n'étois  pai^ 
aimé  d'Angélique ,  comme  je  le  crains  bien. 

iiA  COMTESSE^  dans  le  plus  grand  étonnement» 

.    Eh  !  pourquoi  s'il  vous  plaît  ?  sur  quels  fondemens  ap* 
puyez  vo^s  cette  beUe  crainte-là  ? 

EE    CHEVALIER. 

Pourquoi ,  madame  ?  • . .  mais  par  bien  des  raisons  î . .  ; 
d'abord,  c'est  qu'Angélique,  qui  no  m'avoit  point  va 


f 


3BT  i*«  ritrîC  AMofr»; 
Sepnis  mon  retour  de  Farm^^  semble  depuis 
que  je  suis  ici>  ëviter  de  me  parler^  tandis  qi 
d'an  air  aise  (modeste  et  retenu  pourtant 
tous  les  autres,  jeunes  gens  qui  Tiennent  ai|   ^ 
•-^  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  monsieur  ■  Récard ,  |    # 
saurois  souffrir,  à  qui  elle  adressera  quelquefois  >|jm^,^.,. 
tancLis  qu'à  peine  elle  me  répond.  '       \ 

liA   coMTEsss,  (Tun  air  moqueur. 

Wa.  !  vous  TOUS  plaignez  de  eette  xcserve  avec  vous  ? 

X£  CHi^VAiiiER^  reprenc^nt. virement. 

Eh  mais  ^  sans  doute  :  c'est  qu'elle  est  si  marquée ,  que 
toutes  les  fois  que  je  l'approche  y  il  lui  prend  toujoux^un 
air  sombre  et  rêveur.  — -  (  Je  ne  puis  pas  dire  que  ce  soit 
de  l'humeur  y  car  Angélique  n'en  a  jamais  ^ .  -^ .  )  mais  c'eât 

un  embarras. ...  un  silence.  • . .  Oh  !  je  l'ennuyé  ,  ma 

,  .  «.«-.■ 

tante  ^ ...  oh  !  je  crains  bien  de  l'ennuyer. 

X  A   €  o  M  T  E  8  s  E  >  d'uji  toTk  ironiqué. 

Comment  donc  !  cela  va  pent-être  plus  loin:  voua 
yerrez  que  c'est  un  fond  d'aVersion  qu'Angélique  a  pour 
y ousî  oh,  l'innocent! 

liE'  ghevaliÊb,  très'vwement. 

Ne  pensez  pas  plaisanter,  madame  :  d'après  ses  &ço&é 

«ontraiittes  à  mon  égard ,  j'ai  plus  d'une  fois  eu  peur 

qu' Angélique  n'eût  une  sorte  d'éloignement  potur  moi| 

«-^  et  c'est  sur  quoi  je  veux  d'abord  m^expliquer  avec  elle, 

auparavant  que  de  lui  parler  de  notire  mariage.  —  Car  je 

vous  préviens,  madame,  que  sainère'a  beau  se  déclarer 

'Cn  ma 'fe  venir,  je  n'en  abuserai»  pas  ;  1 .  .et  si  je  no  \vi 

«plais  point  3  si  je  lui  suis  indifférent, insupportable, . . .  que 

.'sais-je ,  moi  :  .je  ne  l'épouseroiè  pas  malgré  elle -^  jo  Itil 

sacriEeroia  mon  bonheur^  ma  vie,  mon  amomteéine^et;^ 


«  -     liÀ  vx3nK9m^S't,  i^intgmm^ahi. 

Allez  9  alteï  ^  pàtn^rro  idiot  I  vous  ne  l'épouserez  point 
tntitglréiBile. — Temà  :  elle  tottme ,  je  Ctbié/sa promenade 
'jiènbtredftté;  pdirlézlni  ^  bénét  ;  vons  serez  pins  hemenx 
^n'nn  amant  anssi  timide  /  et  nne  tête  aussi  tonmëe  qné  h 
^tre  ne  mériteâeTétre.  Site  le  quiiie  en  îui  riant  au  net, 
et  haussant  les  épaules  :  le  pafavre  homme'! 


['■t'  ii 
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tlt  e  hO  jL'i.  I  E  6i ,  seul. 

Ïa  bonne  3amè  jtne  traite  comme  un  sot  ; . . .  comme  n^ 
écolier  !  — -  et  céla« . .  •  iparce  que  je  parierois  bien  que  ma 
irès4ionorée  tantcn'a'de  ses  jours  aimé^ ...  ce  qui  s'appelle 
aimer.  -— 'Ok  !  j'è  crois  lien  que  comme  là  plupart  des 
«uti^s  ïemm<»  flà  grand  monde ,  elle  à  eu  de.  goïïfi 
d'usage  ; ...  delà  coquetterie  ; .  • .  3e  l'amour-propre  ;.... 
Toilà  ce  que  toute  sa  .vie- elle  a  pris  po«r'iLe  l'amour. 
.-—Maïs  une  paseion  Tëri table  !  telle  que  celle  que  je  ressens; 
.^lle  n'en  a  pas  même  l'idëe.  — •  Eh  !  l'avois^e  moi-mêm^ 
auparavant  que  j'eusse  vu  Angélique  ?  non,  jusqu'ici., 
dans  mes  aventures  les  plus  heureuses  ', . . .  dans  mes  suc- 
cès les  plus  marqués^  jamais  je  n'ai  g<5ûté'ces  plaisirs  purs 
dte  l'ame^  oettb  ivjsesse/ délicieuse  ôà  le  «entiment  ifeus 
'plonge.  Non  y  josqu'alors^rje  n'aVois  point  aiâié^  jiiaqa'à  œ 
jihomenti'amiour  m'étoit  absolument  inconnu.  .^'oiPuinaM^ 
piHr  dg!gré  ;*je  nlavois  point  encore  .éprouve  ces  aentimens 
•Cendres^t  passionnes  qui  9>sans  rien  perdre  de  leordélioft- 
•Cesse  ^'  se  oiêl0«t.i  mes  «ens  enflammés ^  iL.^ea:tran^ 
^r^ , .  •  .:i im déljve ^ont  onne sauroit  pein Are' la&sce. 
Mrr,jive€:plus  4e  feu  ':  eh  I  ces  «désirs  vifs  et  ijàspétneuac, , 
knuis  toujours  retenus  par  le  respect  idolâtre),  que  il'oiL« 
^$>U|^1^^^  aimej  «A  w  fSif  oespassagesrrapidea  c  te  la  craints 
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Il  l'espérance  |  et  de  l'espërance  à  là  crainte ,  les^connoissoîs- 
je  auparavant  qne  d'avoir  connu  Angélique?  —  Ah  !  dans 
ce  flux  et  reflax  perpétuel  de  mouvemens  si  opposés  et 
•i  yiolens,  quel  est le.ioeBur, qui  pui^sp  popsi^rv^r  l'oinbvf/ 
de  la  fermeté!  — •  Mais  Angélique  s'avance, . . .  IVembl^ni, 
et  balbutiant  ce  qui  suit  :  eh  bien! .  • .  ne  voilà-t-il  pias...« 
que  dans  ce  même  moment, ...  je  sens  un  {rîssonnement^. 
je. . . .  je. . . .  je  tremble  comme  un  •nfant, 

SCÈNE  VI ÏI. 

LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE. 

^  E  c  ^  X  v>  X  I X  n ,  A  part,  du  ton  de  la  crainte  et  de 

la  plus  grande  timidité* 

^    n  faut  l'aborder.  —  H  seroit  de  la  .deruÂève  impo-, 
litesse , . . .  à  moi , .  . .  de  ne  pas  aller  au  devoJit  d'.eUe. 

À  N  o  i  L  1 1(^  u-x,  s'at^ançant  lentemenlt.  de  Vautre  côté  du 
théâtre  ,  et  parlant  seule  aussi. 

C'est  le  Chevalier  ! . . .  Ai^ec  un  ton  très-ému  et  très-* 
agité  :  je  devrois  Téviter; ...  je  ne  pui»  prendre  cela  suï 
fHioi. . . .  quel  est  snon  trï^nble  !. . . ..  iToa^s ,  ^loiVft-^  donc 
que  cet  état-là  ? 

Xi£  CHEVALiEB,  la  saluant  y  et  après  qu'elle  lui  a 
vend»  sa  réuerenoe ,  disant  à  part, 

ê 

...  -^ 

Qu^èlle  est  belle  !  quels  yeux  !  èh  ^  que  d'ame  dans  cet 
yeux-là  î 

A  NO- Clique,  s* avançant  encore ,  et  à  part. 
Qu'il  a  râir  tendre  !  son  regard  est  celui  du  sentiment* 

XE  CHEVAXIBR,  toujours  à  part. 
Parlons  lui  donc  ^ . . .  mais  par  où  débo^r  ?«  • .  je  n<^ 

?!■  -  •  **%•■••.•  /•'  ■•■i|. 

liairou  fen  9nis.       •  i     •   s 
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ÀNoiLiQUE;  à  part ,  et  avançant  encore  s 

.    Retirons-nous  ;  •  •  •  )e  suis  toute  tremblante. 

«%<K  CHEVALIER^  à  part  ^  approchant  y  et  puis  reculanii 

Mais  ;  par  où  entamer  la  conversation  ? . .  •  Âh  !  eom- 
inençons  d'abord  par  savoir  si  elle  ne  me  hait  pas  ! 

▲  MofiiiQUE^  à  part,  et  apançant, 

Allonâ-nous  en.  ^ . . .  maiis  auparavant  de  le  guitter, ... 
bt  pour  lui  cacher  mon  trouble. . .  •  disons-lui  d'un  air 

r 

indifférent.  • . .  que  je  vais  rentrer. 

!âNo£x.iQus  ET  liE  CHEVALIEB.9  ensemble , 
et  tous  deux  dans  la  dernière  agitation,  se  saluànà 
encore  gauchement. 

Monsieur.  >. . . 

Mademoiselle. . .  :  ^ 

LU  cniRV  AiéiB  Vif  tremblant. 
[Vous  vouliez  me  dire  quelque  chose ,  mademoiselle  ? 
ANoiLiQUE^  balbutiant. 

Non  monsieur^ ....  c'est  vous  qui vouliez  m€ 

jparler. 

iiE  CHEVALIER;  timidement. 

Ah  !  permettez-moi ,  vous  aviez  commencé  ;  et  je  no 
éuis  pas  assez  impoli ;...  daignez  achever, je  vou«  en 
supplie. 

AKoiLi  QUE,  d'une  voix  entrecoupée. 

Eh  bien^  monsieur,  ....  c'est  que  je  voulois  yoo^ 
lire. . . .  que  je  vais  rétourner. . . .  dans  le  salon. 

liE  CHEVALIER,  d'un  air  très-émum 

Ah!  demeurez^  de  |[race^  seriez  voua  assez  cruelli 
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jpour  me  priver  de  la  première  occasion  ^ue  )'ai  de  votu^ 
parler  sans  témoins  ! 

A  N  G  £  t<  I  Q  vjtjdans  laplus grande  agitation. 

Sans  témoins  !...  Ob  !  vous  aurez  la  bonté ,  monsieur^  „^ 
ie  me  parler  à  l'ordinaire  ^  ..:•  devant  la  compagnie.  ^ 

t 

Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez  avoir  à  me  dire  tieii 
de  bien  particulier; ....  ainsi  je  me  retire.  Elle  auan§g\' 
quelques  pas,  au^lieu  de  se  retirer, 

i<£  cHsvAi«iEK,  très'vivement, 

m 

Ail  !  excusez-moi ,  mademoiselle,  j'ai  qnelfae  cboW 

de  particulier,  ....  et  même  de  très-particulier  à  vouf 

dire. 

ANGÉLIQUE,  àifec  une  grande  volubilité. 

Eh  bien ,  allons ,  en  deux  mots ,  monsieur;  de  grâce  / 
expliquez  moi  vite  ce  que  c'est,  car  vous  voyez  bien  qui^j 
je  m'en  vas.  Elle  auance  quelques  pas, 

liE   cHEVAiiiER,  d'un  air  très-èmhofrassé  ,  et  d'une. 

voix  entrecoupée. 

C'est ,  mademoiselle ,  .  .  . .  c'est  que.  • . .  c'est  que.  .  .  . 
je  me  meurs  de  peur  de  vous  déplaire  j  .  .  .  oh  !  je  vous 
déplairai  sûrement.  -■ 

ANGÉLIQUE,  avec  impatience» 

Eh  bien  !  monsieur,  c'est. . . .  dites  donc  ?  c'est.  • .  « 

LECHEYALIER. 

C'est  que.  • . .  c'est. . . .;  mais  cela  est  si  visible  qu'il  faut 
que  cela  vous  soit  bien  indifférent,. .pour  que  vous  n'ayes 
pas  encore  daigne  vous  en  apercevoir.  ... 

ANGÉLIQUE^  baissant  les  yeux  et  éPunJon  très-ému. 

Je  ne  vois  pas,  monsieur, ...  ce  dont  vous  voudriez 
g^ue  je  me  fosse  aperçue.  / 


*•'       zt  an'SVAtél^'Rf  at>ec  la  dernière  vipacîU. 

£hy  mademoiselle!  de  ce  que  tout  le  monde  voit;  da 

ce  qae  rotts  sei^  tffliecte^  de  né  pâs^  Voir;  de  ce  qae'Youf 

livez  la  pnaaiilié  de  frâkdre  d^ighoter;  de  mon  amour 

]tf>ur  voti«.  —  AngéHfue  se  dékHérne.  Âli  !  ce  mot  yoili 

i^feose! 

xvGiiji(iv:»,àparC^ 

AË  !  je  respire  !  Haut ,  et  e^efforçcM  de  lui  eacTier  son 
trouble  et  son  agitation.  Monsieur  ^ .  •  voilà  des  propos. . . 
qui  ne  convienneAt  pas  ; . . .  l'on  n'en  tient  peint  de  pa« 
ttsÛA. ...  à  une  jeuntf  personne  ^ ....  à  moins  que -l'on  no 
«oîtsAr  de  l'ëpDtisér. ^—  Apprenez  cek  de  mot,  monsieur. 

i<x  c^£yjLi.ixR;  impétueusemeoL 

£li  bien  !  divine  Angélique  ^  j'en  suis  sâr.  — «  Je  suis, 
^torisé  de  l'aveu  de  ^nadame  votre  mère  ;  mais  cet  ^yeu 
n'est  rien  pour  mou  cœur^  si  je  u'obtielis  pas  le  TÔtre; 
si  vous  n'approuvez  pas  mon  amour  ;  si  vous  ne  m'aimes 
point  ;  si  vous  ne  me  le  dites  pas. 

ANoii^iQUE^  d'un  air  tendre  et  naïf, 

,  Moi  y  monsieur  !  * . .  je  ne  vous  dirai  point  k  prëseitf 
que  je  vous  aime.  «—Oh  !  ne  vous  y  attendez  pas  d'abord. 
-—  Je  ne  vous  avouerai  mon  amour  que  lorsque  cela  me 
sera  permis';  que  lorsque  notre  mariage. .  • . 

li  CHEVALIER,  l'interrompant dt^ec transport. 

Ah,  vous  me  ïâ vissez  !...  je  suis  dans  une  joie. .. . 
idans  une  ivresse. .  « .  l'excès  de  mon  bonkeur. ...  de  mon 
^amonr. . .  •  mon  cœur  se  trouve  dans  une  situation , ,.,  ^ 
si  délicieuse,  . . .  /que  les  expressions. . .  • 

jL'Vf &iLXQUE^  l'interrompant. 

^^  Eh  l  Chevalier,  arrêtez  et  regardez  moi  ;  vous  ne  me 
voyez  pas  non  plus  dans  un  ét^%  hltii  triste.---»  Mais  reii* 


Irons.  Donnez-moi  la  main  pour  rentrer,  CSbevalier*  — » 
ie  ne  serai  point  fâcliëe  d'avoir^  de  la  bouche  de  ma  mèro 
même  ^  la  confirmation  de  oe  que  tous  Tenez  de  me  dire. 
- —  ^pec  volubilité.  Ce  n'est  pas  que  j'en  doute ,  pourtant  ; 
ce  n'est  pas  que  j'en  doute ,  du  moins.  Posément.  Mais 
allons ,  donnez  moi  la  main. . . .  Ah  l  comme  tous  trem« 
blez  î 

LE    GHETALIER^'     • 

Il  est  Trai', ...  je  suis. . .  •  dans  une  agitation, ,  ^.  eb! 
mais,  vous  tremblez  aussi.  Tous,  mademoiselle?  .^ 

ANGéiiiQ.VE,  de  l'ait  te  plus  tendre* 

Venez, Tenez,  CheTalier ,  nos  parens  nous  rassureront^ 
L>e  Chevalier  lui  donne  la  main  y  et  ils  sorteht  ensemble  (^}; 


■«-i»* 


(**")   Observation  de  M.  Sédaine.  Tout  ya  parfaitement  jusr 
qu''ici«  à  quelques  observations  pr.é$.  « 


Fin  du  troisième  Acte* 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE   PREMIERE- 
LE   CHEVALIER,   ANGÉLIQUE. 
i«  B  c ff  B  T  A L I B R,  dans  la  dernière  colère, 

J^  oK,  mademoiselle,  non  j  je  ne  saurois  me  contenir ^ 
non,  je  suis  outré.  —  Commenti  madame  Totre  mère, 
après  m'avoir  promis, . .  • .  )e  vais  pi  os  loin  :  aprè^  wtoit 
été  la  première ,  {  oserai-je  le  dire  ) ,  à  m'offrir  Totre 
inain ,  çlle  en  dispose  aujourd'hui  en  laveur  d'un  autre?.. 
JElh  de  qui  encore?. ...  en  faveur  d'un  monsieur  Ré- 
card  ! ...  Et  Vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  au  désespoir  ! . . 
que  je  sois  révolté  d'un  manque  de  parole  aussi  odieux , 
fait  sans  aucun  ménagement ,  sans  pudeur,  sans. .  • . 

ANGEiiiQUE,  l'interrompant. 

Arrêtez,  Clievalier.  —  I>'un  ton  nohle  et  séuère, Dt 

grâce ,  monsieur ,  ne  perdez  point  de  vue  que  c'est  de  ma 

mère  dont  vous  parlez,  et  que  c'est  à  moi  que  vous  en 

parlez. 

liB  CHETAiiiBR^^^  calmant  un  peu. 

Ali  !  pardon ,  respectable  Angélique  !  mille  et  mille 
fois  pardon!  Je  vais  m'observer.  —  Mais^  dites  moi, 
mademoiselle,  vous  sortez  d'avec  ellc^  comment  a-t-ells 
tu  la  force. ... 

ANoéLiQUB,  l'interrompant. 

Eh  non  !  précisément ,  c'est  qu'elle  n'a  pas  eu  la  force 
de  soutenir  un  quart  d'heure  de  conversation  avec  moi. 
-i— Après  m'avoir  ordonné  à  la  hâte  ce  mariage,  présenté 
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les  avantages  incroyables  que  le  Commandeur ,  qui  a  tout 

'    décidé ,  y  trouve ,  elle  s'est  dérobée  par  foiblesse  à  mes 

raisons  ,  à  mes  plaintes ,  à  mes  larmes  ;  • .  •  et  cela  me 

laisse  quelque  espérance.  Je  suis  convaincue  qu'elle  va 

tenter tenter  l'impossible  pour   faire  revenir  le 

Commandeur  sur  ses  pas ,  et 

!.£  CHEVALIER,  reprenant  vivement. 

Et  il  ne  reviendra  pas.  Plus  la  Marquise  lui  résistera , 
et  plus  il  mettra  d'amour  propre  à  montrer  son  crédit^ 
et  à  faire  sentir  l'empire  qu'il  a  sur  son  esprit.  Oli  non  f 
n'espérez  rien  de  ce  côté  là. 

AN&iiiiQVE,  avec  fermeté. 

Eh  bien!  si  cette  ressource, nous  manque,  ^'oiserai  eii 
employer  une  autre  :  c'est  de  parler  moi-même  à  mon-^ 
sieur  Récard. 

liE  cHETAiiiER;  reprenant  avec  chaleur. 

Cela  est  bien  dit  \  Je  tous  seconderai;  nous  lui  parle-*' 
rons  ensemble. 

ANOi&i/iQUE^  avec  vivacité. 

Non  pas ,  monsieur ,  s'il  vous  plait  !  c'est  tout  ce  que 
je  redoute.  Je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  présent  à  l'en-* 
Ire  tien  que  je  pourrai  avoir  avec  lui. 

lii  CHEVALIER,  avec  le plus grand feu. 

Ah!  permettez,  je  vous  en  conjure,  que,  du  moins, 
je  puisse  être  à  portée  de  vous  entendre  !  Je  serois  au  sup- 
plice si  vous  ne  m'accordiez  pas  cette  grâce  là;  je  dessé- 
cherois  dans  l'attente  de  l'événement ,  je  ne. . . . 

ANGELIQUE;  V interrompant. 

Eh  bien,  ce  sera  donc  à  condition  que  vous  vous  tien- 
drez très'fort  à  l'écart;  de  façon  que  cet  homme-là  n« 


4gO  LZViRITÀlLE 

paisse  vous  voir.  Il  y  a  plus ,  Chevalier ,  je  veux  que  vous 
me  prom^iez  ^ue,  quelque  chose  qui  arrive^  vous  ne 
paroîtrez  point  ;  mais  promettez-le  moi.  '\A 

z,B  CHEV^HER,  oiMc  une  vivacité  d'étourdi* 

Oh!  îe  vous  le  promets^  mademoiselle  !  oh  oui,  oui, 
je  vous  le  promets. —  D'un  air  triste  :  Mais  enfin ,  si  rien 
de  tout  cela  ne  nous  réussissoit  ^  que  deviendrois-je  ?  de 
la  violence  dont  est  mon  amour  !  car  y  soyez  en  bien  per- 
suadée ^  je  ne  '  tiens  à  la  vie  que  par  vous  elr  pour  vous , 
ndorable  Angélique!  il  me  âejjDÎt  impossible  de  vivre 
sans  vous^ 

xv^éjjKiVR,  trhe-vivemeni  et  très-tendrement. 

Je  n'en  puis  douter,  Chevalier,  si  ^e  jgge  de  votre 
cœur  par  le  mien  ;  il  me  seroit  également  impossible  de 
vivre  sans  vous.  C'est  là  l'impression  que  vous  m^avez 
feite  dès  l'instant  que  je  Vous  ai  vu ,  et  c'ast  l'instant  où 
\  je  vous  ai  aimé.  •—  Et  je  vous  ai  aimé  la  première  !  vous 
ne  sauriez  me  disputer  cet  avantage  précieux. 

XE  CHEVALIER^  avec  transport. 

Ah ,  divine  AngéKque  ! ces  expressions  tendres. . . . 

cette  passion  îiaïve. ...  et  pleine  de  force;  • ,  .  •  ce  ton 
vrai  de  l'amour ,  jettent  mes  esprits. . . ,  dans  un  ravisse- 
ment, ....  dans  un  désordre.  ...  —  Ah!  dans  ce  mo- 
ment, à  peine  mon  ame  peut-elle  suffire  à  goûter  ces 
plaisirs  purs  du  sentiment ,  que  vous  seule  m'avez  fait 
connoître; ....  que  v<ms  seule  étiez  digne  de  faire  éprou- 
ver à  mon  cœur  l 

ÀNofiiiQUE,  s'appuyant  tendrement  sur  le  bras  du 
Chevalier ,  et  dans  l'instant  appercevant  sa  mère  et  le 
Commandeur, 

Ah,  ChevaUer  !  quelles  que  soient  les  traverses  qu'on 
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nous  oppose  ,  l'on  n'est  point  malheureux  quand  on 
s'aime  autant!  mais ^  j'aperçois  de  loin  ma  mère  et  le 
Commandeur;  ils  ne  nous  voyent  point.  Séparons  nous  ; 
elle  va  sûrement  lui  plaider  notre  cause. 

Ils  se  retirent  chacun  de  leur  côté,  (^). 


S  C  E  N  E    I  I. 

LA  MARQUISE  ,   LE  COMMANDEUR- 

X£   eoMMAiïD£UR^6n  habit  de  campagne. 

Eh!  là,  là,  ma  bhère  Marquise  ,  tranquillisez  vous  un 
peu  !  et  ne  vous  repentez  point  àts  sages  démarches  que 
yous  avez  faites.  ^ 

liA  MARQUISE^  d'un  air tres-affligé. 

Et  moi,  monsieur,  je  m'en  fais  et  je  m'en  ferai  toute 
ma  vie  les  plus  vifs  reproches. 

I.E  COMMANDEUR,  pipemcnt. 

-  Quoi!  voius  auriez  des  remords  d^être  la  cause  du. 
bonheur  de  cette  enfant  ?  —  Eh ,  madame  !  croyez-moi , 
ce  grand  amour  d'Angélique  passera  bien  vite  ;  les  grand» 
biens  du  Récard  lui  resteront  toujours;  et  c'est  alors 
q^'au-lieu  de  m'appeler  le  tyran ,  vous  m'appellerez  le 
père  de  votre  fille,  pour  lui  avoir  ikit  faire  un  mariage 
aussi  raisonnable. 

fj  A  MARÇ^irisE,  d'un  air  suppliant. 

C'étoit  son  mariage  avec  le  Chevalier  qui  me  paroîssoit 
raisonnable.  -^  Mais  Commandeur,  vous  aimiez  tant  ce 

(*)  Ohseruation  de  M,  Sédaine.  Cette  scène  n'est  point 
li'ee  -j  c'est  toujours  un  défaut.  S'il  étoit  possible  de  l'cTiteri 
«cela  ne  seroit  que  micnx. 
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)enne  homme-là,  qui  donnoit,  disiez  roas,  les  plus  grandea 
espérances  ! 


liE    COMMANDEUR. 


Eh  oui  y  madame,  }e  l'aimois  assez,  et  je  l'aime  encore  ; 
mais  quelle  différence  ^  bon  dieu  !  de  sa  fortune  à  celle 
de  cet  autre  !  — •  Et  soyez  sûre  que  le  Chevalier  ne  fera 
jamais  la  sienne  ,  lai.  Depuis  qu'il  s'est  persuadé  qu'il 
étoit  amoureux  d'Angélique ,  (*)  cela  fait  toute  son  occu- 
pation ;  il  a  renoncé  à  tout ,  il  ne  voit  plus  les  gens  qui 
lui  peuvent  être  utiles  ;  il  s'est  casané  ici ,  jeune  comme 
il  est ,  il  n'est  de  rien  ,  il  ne  vient  pas  même  à  la  chaséb 
avec  nous  ; ...  il  n'est  d'aucuns  plaisirs ,  cela  ne  boit  que 
de  l'eau  ,  cela  a  un  estomach  ;  • .  • .  il- n'a  point  de  ressort 
vous  dis-je  ;  Je  Chevalier  ne  fera  jamais  sa  fortune  ;  cela 
n'a  point  de  nerf  dans  le  caractère.  A  son  âge  l  Eh  quel 
diable  \  il  n'a  guères  que  vingt  ans ,  et  il  ne  sçait  que  faire 
ie  vingt  ans  ! 

1m  A.    MARQUISE,  très  piçemenf. 

Eh  oui ,  monsieur ,  pour  vous  plaife ,  il  faudroit  qu'il 
eût  le  vice  ennuyeux  et  assommant  de  l'ambition,  dont  est 
attaqué  votre  monsieur  Récard  ;  et . . , . 

liE     COMMANDEUR. 

©h  !  pour  celui-là ,  je  Vous  suis  caution  qu'il  parvien- 
dra à  tout  ce  qu'il  voudra ,  lui. 

I.A   MiiRQUiSE,  apec  beaucoup  d'îiumeur. 

Marier  ma  fille  dans  la  robe  ,  et  à  un  très-petit  bour- 
geois encore  !  il  sera  fort  agréable  pour  Angélique  d'être 
la  cousine  d'un  banquier ,  ou  la  nièce  d'un  gros  commer- 

■  I ■  ■    I      I  ,B 

(*)  Observation  de  M*  Sédaine.  Gomment  ce  Commandeor , 
qui  croit  à  Tamonr ,  qui  Ta  prouvé  possible  à  Récard ,  ne  veut-* 
il  pas  le  croire  dans  le  Chevalier  pour  Angélique  ? 
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fant  ! . . . .  et  de  nous  trouver  ^  elle  et  moi^  tout  à  travera 
ce  monde  aimable-là. 

I.E    COMMANDE.USy    d^ec  VWOcité, 

Oh  !  par  exemple  ^  }e  puis  vous  rassurer  là-dessus.  -— 
Depuis  la  mort  de  son  père  >  M.  Rëcard  ne  voit  plus 
aucun  de  ses  parens  ;  il  a  éloigné  de  lui  toute  sa 
famille.  Oh  !  c'est  un  garçon  qui  a  de  Félévalion  dans 
l'a  me  !  il  a  le  cœur  bien  placé. 

i^A  Sd[AR<^tris£^  avec  feu. 

* 

Mais ,  pour  la  dernière  fois,  je  vous  dis ,  monsieur  , 
qu'Angélique  est  au  désespoir ,  je  suis  restée  avec  elle  le 
moins  que  )'ai  pu  ;  je  me  suis  enfuie ,  je  n'ai  pu  soutenir 
le^'spectacle  de  sa  douleur.  L'attachement  qu'elle  a  pour 
nioi  fera ,  peut-être ,  qu'elle  ne  vous  résistera  pas , .  • . . 
mais ,  je  voudrois  qu'elle  vous  résistât.  -^  La  pauvre  en- 
fant s'est  jetée  à  mes  genoux  y  elle  m'a  dit  que  je  £dsois 
son  malheur  ;  que  ç'étoit  moi  qui. . . .  s' interrompant  ellei- 
méme:  Mais,  effectivem^it,  c'est  qu'elle  va  croire  que  c'est 
moi  qui  cause  sou  malheur , . . .  elle  croira  sûrement  que 
c'est  moi. 

!<£   COMMANDEUR^  d'un  fonpoîi  f  mais  ferme 
k  eu  animé. 

Oh  !  de  grâce,  madame ,  ne  me  tourmentez  pas  davan-* 
tage^  je  vous  âupplie.  Tout  n'est-il  pas  dit?  Comment! 
mais  cela  devient  une  persécution  ! 

liA   MARQUISE,  ai^ec  le  plus  grand  feu. 

Eh  bien,  monsieur,  finissez  vous-même  cette  belle  af- 
faire î  j'y  consens  ,..  ,  vous  voyez  comme  j'y  consens.  — 
Monsieur  le  Commandeur,  vous  devez  sentir  votre  ty- 
rannie :  j'ai  passé  ma  vie  à  faire  tout  ce  que  vous  m'or- 
donniez despotiquement  j  je  vous  ai  continuellement  sa- 
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crifië  meA  8entimen3  les  plus  chers ,  mos  intérêts  leë  plaâ 
tendres  ,  il  ne  me  restoit  plus  que  ma  fille  :  voilà  ,  mon-* 
sieur,  Iç  dernier  sacrifice  que  pouvoit  vous  £ûre  mon 
amitié. 

tiE'COMMANDXXTR,    à pOtt. 

Son  amitié  ! ...  si  elle  diâoit  sa  foiblesse  y  encore  passe. 

liAMARQUisE^  vwemenL 
Que  dites-vous-làtoutbaa,  monsieur? 

liE     COMMANDEUR* 

Je  dis ,  ma  chère  Marquise ,  que  je  desirerois  que  vous 
fissiez  les  choses  d'un  peu  meilleure  grâce.  Tenez ,  j'aj^er- 
çois  M.  Récard  qui  n'ose  nous  aborder*,  voulez-^ifoos 
que  je  l'appelé  ?  vous  termineriez  avec  lui.  ^ 

LA  MARQUISE,  apBc emportement. 

Oh  !  par  exemple ,  monsieur ,  c'est  là  ce  que  vous  n'oln 
tiendrez  jamais  de  moi  !  c'est  bien  assez  que  je  consente, 
monsieur  ^  c'est  bien  assez  que  je  consente  *,  arrangez  tout 
le  reste  comme  vous  l'entendrez  avec  cet  homme  là.  Je 
ne  veux  pas  seulement  lui  parler;  je  ne  m'accoutumerai 
de  mes  jours  à  le  regarder  comme  mon  gendre  ,  je  vous 
en  avertis.  Mais,  je  signerai ,  monsieur,  je  signerai  aveu- 
glément tout  ce  que  vous  me  présenterez  ;  voilà  tout  co 
que  je  puis  prendre  sur  moi.  D'ailleurs , .  . . .  Etouffant 
ses  larmes  :  je  suis  au  désespoir;  cela  me  fera  mpnrir ,  . .  . 
monsieur,  cela  me  fera  mourir.  JElle  sort. 


SCENE    III. 

LE  COMMANDEUR,  «eu/. 

Bon,  bon,  mourir!  je  n'ai  point  de  foi  à  toutes  ces 
morts-là  ;  je  me  sais  toujours  trè«-bon  gré  de  n'avoir  pas 


a» 

lait  manquer  à  Angélique  sa  fortune. ...  Et  pourquoi  ?' 
pour  satisfaire  une  fantaisie  d'amour ,  dont  Uf  n'auroit 
plus  été  question  après  huit  jours  de  mariage^  -^Ma  foi^ 
les  femmes  sont  trop  heureuses  d'avoir  un  homme  dé 
tête  qui  ait  le  pouvoir  de  les  déterminer  à  leur  avantage, 
et  qui  les  mène  un  peu  lestement  ;  sans  cela  il  n'y  a  point 
de  sottises  qu'elles  ne  fissent.  Mais  voici  mon  homme  (*  ), . 

'       SCENE    IV- 

LÉ  COMMANDEUR,  M.    RÉCARDj^ 

*en  habit  de  campagne  très-riché. 

*^         M.    R  é  c  A  R  D  ,  apeè  empressement. 

,  £h  bien ,  monsieur  le  Commandeur ,  je  n'ai  j^oint 
Voulu  paroi tre  que  la  Marquise  ne  vous  eût  quitte;  Avei 
TOUS  parle  ?  a>t-on  consenti ,  mais  définitivement  ? 

Oui ,  vous  avez  son  consentement  absolu.  ^^  Mais  ,  ai 
vous  saviez ,  mon  cher  Rëcard ,  tout  ce  que  mon  amitié 
a  fait  pour  vous  !  ....  la  peine , . . . .  le  mal , . . . .  que 
j'ai  eu , . . .  .  à  l'amener  forcëineut.  à  consentir  de  sou 
plein  gré  à  ce  mariage. 

M.  R  i  c  A  R  D  ;  avec  ta  de^rniere  surprise. 

Mais ,  monsieur ,  la  Marquise  a  dû  être  étonnée  del 
avantages  immenses ,  prodigieux .... 

îiE   commaS'Dexjr,  l'interrompant. 
Point ...  *  mais  point , . . . .  elle  n*en  a  point  été  émer-« 


rtMM^. 


('*')  Si  Ton  trouve  ce  monologue  inutile ,  ou  faisant  longueur^' 
onspcut  le  supprimer ,  à  rcxception  de  .'  Bon ,  bon ,  mourir  !  Je 
n'ai  point  de  foi  h  toutes  cas  morU-lhj  nioi^  ^  Màisii/^Ui  nioh 
homme*  Ç  ]Yote  de  C Auteur  )% 
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veillëe  ;  elle  a  trouvé  totit  simple  qu'en  épousant  une  fille 
cPline  aussi  grande  maison ,  vous  lui  fissie'z  tous  les  avan- 
tages possibles.  Il  est  Bon  de  vous  avertir  que  cette  grando 
damé  lïe  perd  jamais  sa  naissance  de  vue  *,....  <t  vous 
n'imaginez  pas^  inon  enfant,  combien  il  m'a  fallu  bataille]^ 
pour  vaincre  ses  nobles  préjugés^  dont .  • . . 

M.  iiicÀB.i>,  l'interrompant  d'un  air  de  pitié. 

Dites  donc  tout  uniment  :  ses  préjuges  de  noblesse. 

liB  coMMANDÈuft,  d'un  air  de  bon  homme. 

tTest  ce  que  je  veux  dire  aussi.  Je  conviens  qu'au  fonj 
,  ce  sont  de  vrais  préjugés.  Parbleu  !  mon  cber  Récard  j 
vous  n'ignorez  pas  ma  façon  de  penser  sur  tout  celai  je 
suis  tout  rond ,  moi  ;  je  dis  tout  haut  ^  et  à  la  Cour  même , 
à  qui  veut  l'entendre  :  que  la  naissance  est  une  affaire  do 
pur  hasard  ;  qu'il  est  ridicule  de  faire  un  crime  ^  et  mèmâ 
un  reproche  à  quelqu'un,  de  ce  qu'il  est  né  bourgeois^  de  ce 
qu'il  est  fils  d'un  marchand ,  d'un  président ,  ou  de  quel- 
qu'autre  chose  aussi  baroque  5  'et  que  c'est  le  plus  sot  do 
tous  les  préjugés ,  auquel. . .  . 

M.  a  É  c  A  R  D  ,  l'Interrompant  avec  une  fierté  noble. 

Auquel  j . . .  auquel  vous  tenez  tout  comme  un  autre  ^ 
monsieur.  —  Et  vous  devez  y  tenir ,  il  vous  est  avanta- 
geux ,  et  l'on  ne  renonce  point  à  ses  avantages.  —  Pas- 
sons ,  passons ,  monsieur  le  Commandeur ,   je  ne  serai 
jamais  la  dupe  de  la  fausse  modestie  des  gens  de  qualité  h 
cet  égard.  —  Allez ,  allez  ;  je  suis  convaincu  que  l'ex- 
cellent discours  sur  régalité  des  conditions ,  n'a  pas  con- 
verti le  plus  mince  gentilhomme  de  ce  royaume  *,....  et 
il  vous  a  converti  moins  que  personne  ,  vous  monsieur. 
Mais ,  quand  on  veut  vivre  avec  les  hommes  ,  il  faut 
s'accommoller   de   leurs    préjugés  )     ainsi  ,     revenons 
donc. ... 
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^  liE  COMMAiTi>i:iTR9  P  interrompant. 

Oui ,  ouï  ;  revenons ,  c'est  bien  dit. 

'  M.  R  É  c  A  R  D ,  avec  vivacité» 

Ek  bien  ,  monsieur  ^  nous  finissons ,  ^uand  ? 

i^£  COMMANDEUR;  reprenant vipéfjjiçnt. 

Sur-le-champ  ;  mon  ami.  Montez  dans  une  demi- 
lieure  à  mon  appartement  ;  TJiomme  d^affaire  de  Ifi  Mar- 
quise doit  s'y  rendre  ;  j'y  serai ,  nous  écrirons  .et  ;ioua 
irons  la  faire  signer  tout  de  suite  ;  voilà  les  parolesi  qtl^ 

l'ai  à  vous  porter. 

M.    R  ]l  c  A  R  D. 

Fort  bien ,  monsieur  j  k  merveille  ! 

!«£    C.Ojl^H.AK  P  E  U  B» 

Mais  auparavant ,  ce  qui  seroit  encore  tniéux  ^  ce  se- 
ïoit  de  prévenir  Angélique  de  quelques  politesses  ;  et 
vous  avez  le  temps*  Je  ne  vous  cache  pas  qu'elle  a  un  j)eu 
le  foible  de  sa  mère  sur  la  noblesse  ;  mais  elle  est  bieu 
née ,  et  elle  lui  obéira  pour  peu  qu'avec  adresse  vous 
sachiez  la  tourner.  ... 

M,  R  £  c  A  R  D ,  d'un  air  suiffisant. 

Oh  !  la  toi^rner!  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embai^rasse.  Je 
0uis  bien  sûr  de  lui  persuader  tout  ce  que.je  voudrai  ;  jo 
8ai«  de  re&te  ^  de  quels  contes  il  Ëiut  bercer  et  endormir 
une  jeune  personne  qui  ^9\.  aur  le  point  de  faire. un  ma- 
riage. >— On -lui  en  fait  des  peintures  admirables  }  l'on  ne 
.lui  en  .présente  q\^e  les  côtés  brillant  :  on  l'éblouit^  on 
l'enchante;  allez,  allez,  laissez-moi  faire. 

XE  cOMjtfAWDBUR,  8ur  le  point  de  sortir. 

Je  m'en  rapporte  bien  à  vous.  Je  vous  quitte.—  Vous 
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pvez  de  Tesprit  ;  senrez-Tojas-en  >  ^rtout ,  à  lui  îairé 
fidroitement  avaler  la  pillfile  sur  ses  préju^^  de  naù-i 
fance.  Il  le  quitte  un  instant, 

M.   R  i  c  A  R  B  ^  seul,  et  d'un  air  nUcontent. 

Toujours  leur  naissance  !  A  quels  dësagrëmens,  à  qneU 
^ëgoûts  y  quand  f  y  pense  ^  Tambition  expose-t-elle  ni^ 
|ipmxne  comme  moi  ! 

I.X   coMKAK  xTÊ  V  R  ^  revenant  sur  ses  pas* 

Ali  !  mon  apii;  j'avois  oublié  le  plus  nécessaire  :  en 
jrous  marianf  ^  vous  prendrez  le  nom  d'une  die  vos  terre^^ 
ph  l'exige^  au  moins,  r-  Et  c'est  un  des  articles  auxquels 
\bl  Marquise  tient  le  plus  ;  je  vous  en  avertis.  Elle,  dit 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  appeler  éternellement 
monsieur  Récard  ;  et  sa  fille  encore  moins  ^^  madcane  Héi 
)§çir4;  qu'on  ne  sauroit  çomnient  l'annoncer. 

M.  R  j  G  A  R  B  ^  avec  une  colère  reténue. 

Eh  l()ien ,  soit ,  monsieur  !  — 7  Puisque  dans  celte  partie 
^u  mônde-ci,  il  est  si  nécessai^'e  d'êtrç  noble,  que  lors- 
que Ton  ne  l'est  pas  d'extraction  l'on  es^:  obligé  d'avopr 
l'apparence  de  l'être,  et  qu'il  est  indispensable  d'en  usur-* 
per  le  titre ,  je  prendrai  le  nom  d'une  de  mes  terres ,  mon- 
aieur.  —  Il  ne  faut  cependant  pas  être  bien  philosophe 
pour  voir,  qu'en  soi-même,  la  noblesse  la  plus  vraie, 
la  mieux  constatée ,  est  une  affaire  de  pure  opinion.  -** 
Parbleu  !  les  Turcs ,  qui  nous  Valent  bien,  n'ont  point  de 
jnoblesse  chez  eUx  ;  et  ils  s'en  passent  à  merveille ,  en 
vérité!  ils  se  contentent  tout  platement  du  mérite  per-^. 
çonneL 

Xip    COMMAKBXrR. 

JJuel  diable ,  mon  cher  Récard  !  nous  ne  sommes  peint 
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ici  ciez  les  Turcs  !  et  n'envisageant  cela  que  du  côté  d& 
nos  usages ,  vous  devez  sentir  que  le  nom  propre  tout 
cru  fait  toujours  une  certaine  peine  ;  -*i»  A  moins  que  cb 
pe  soit  un  nom  si  connu  ^ .  ". , ,  si  connu,  •  »  . 

M.   R  i  c  A  R  D  9  V interrompant  avec  colère* 

Eh!  tout  est  dit  là-dessùs^  monsieur!  Il  ëtoit  même 
très-inutile  de  revenir  sur  vos  pas ,  et  d'insister  sur  une 
proposition  qui  ne  peut  souffrir  aucune  difficulté. 

X<£  cpM]M[AKD:éi7R)  V  odoucissant  par  ses  caresses»' 

lA ,  là  y  doucement ,  mon  ami  ;  ne  vous  Ùchez  donc 
pas  !  eh  bien  ^  là ,  prenez  que  je  ne  sois  point  revenu.  //  ie 
haise  au  front.  Ah  çà  ^  je  vous  attends  chez  moi ,  dan» 
|ine  demi-heure ,  mon  bpn  Récard.  //  se  retire, 

feMM — iW>M— M— M— ^W    II       I        II        -Il    t^miiÊmmmmm  |i  I    ^- 

SCENE   V. 

M.  R  é  c  A  R  D  ^  seul  et  fort  en  colère» 

Oh,  ma  foi,  ceci  devient  trop  fort!  Cette  haute  noV 
tlesse ,  .  •  •  ou  cette  noblesse  haute ,  commei^ce  à  m'excé-« 
der  !  ce  sont  des  humiliations  continuelles  qui. .  . .  Chan- 
geant de  ton  et  s' interrompant  lui-même  :  qui  ne  doivent 
point  m'arrcter  dans  mon  projet.  Il  suffit  à  mon  cœur  de 
repousser  tous  ces  nobles-là  avec  quelque  sorte  de  dignité*; 
Et  d'ailleurs,  il  faut  savoir  dévorer  tous  les  dégoûts  ppssi- 
fcles ,  lorsqu'il  s'agit  de  sa  fortune  et  de  son  élévation  j 
c'est  à  cela  qrfe  l'on  doit  tout  sacrifier.  *—  .L'on  ne  peut* 
cependant  être  plus  mécontent. . .  Il  s'interrompt  en 
-voyant  Angélique ,  à  laquelle  il  parle  tout  de  suite ,  en 
l'abordant  avec  empressements 


SCÈNE   VI. 

M.   liÉCARD,  ANGÉLIQUE. 

yiuparatfanù  que  M.  Récard  aperçoive  Angélique ,  elle 
aura  paru  au  fond  du  théâtre  avec  le  Chetfalier ,  az/- 
quel  elle  fera  signe  de  se  retirer ,  et  qui  se  retirera  ef 
fectivement, 

M.  BicARB,  reprenant  un  visage  serein. 

Vous  voyez ,  mademoiselle ,  l'homme  du  monde  le  plus 

content , . . . .  d'avoir  le  bonheur  de  vous  rencontrer^  et 

de  vous. . . . 

▲  HciiiK^us^  r interrompant» 

Vous  ne  me  rencontrez  point,  monsieur, . . .  c'est  tout 
ÎBXprès  que  )e  xiens  jums  iioai^er  ,  -jMMir.  ïn'A*>laircir  Borlt 
tnariage  que  ma  mère. . . . 

M.  Ri&CARD^  r interrompant» 

Oui ,  mademoiselle ,  madame  votre  mère  a  dû  vous 
3 ire  avec  quel  respect  et  quel  plaisir  je  reçois  l'honneur 
-f^ue  vous  voulez  bien  me  faire  ,  et  par  quels  procèdes.... 

AKGÉiiiQUB,  l'interrompant. 

Auparavant  que  de  vous  mettre  en  frais  de  bons  pro- 
cédés ,  je  vous  prie ,  monsieur ,  d'écouter. . . 

M.  RicARD,  l'interrompant. 

Je  vous  demande  pardon ,  mademoiselle,  si  je  vous  in- 
terromps ;  mais ,  faites-moi  la  grâce ,  je  vous  supplie  ; 
de  m'en  tendre  d'abord  ;  commencez  par  recevoir  mes  ex- 
cuses ,  si  tout  ce  que  je  fais  est  si  fort  au-dessous  de  ce 
que  vous  méritez.  Je  n'en  ai  dit  qu'une  partie  ,  parce  que 
je  veux  que  vous  soyez  convaincue  que  ce  n'est  qu'à  vous 
seule  ;  à  vous  personnellement  ^  mademoiselle  ,  que  vous 
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devrez  .ce  q.ue  j'y  ajoute  :  je  n'ai  promis  ^if®  quarante 

mille  écus  de  pierreries ,  et  je  vous  conjurerai  de  me  faire 

le  plaisir  d'en  accepter  le  double.  —  Vous  serez, . . . .  ]& 

veux  que  vous  soyiez  une  enfant  toute  couverte  de  dia-j 

tnans ,  si  vous  daignez  me  le  permettre. 

■> 
ANGÉLIQUE^  l'mterrompanù. 

Oh  non  !  je  iie  serai  point  dans  le  câi  de  permettre. . .  • 

M.    R  lê  C  A  R  D. 

Oh  î  je  ne  èëdèrai  point  sur  cela  \  mademoiselle ,  et  it 
iaudra  vous  résoudre  encore  à  supporter  le  chagrin  de  vouâi 
voir  les  plus  beaux  équipages  ^ ...  et  des  chevaux  ! ...  oh  f. 
sur  mon  dieu  !  je  vous  destine  le  plati  bel  attelage  qui 
soit  dans  l'Europe  entière.  —  Et  je  mourrois  de  douleur, 
s'il  se  trouvoit  à  Paris  ,  et  même  à  la  Cour ,  une  femme  , 
quelle  qu'elle  soit ,  qui  eût  une  voiture  aussi  brillante 
que  la  vôtre  j  j'y  veux  mettre  jusqu'à  quatre ,  cinq  cent; 
louis* 

Mais ,  souffrez  ,  monsieur ,  que  l'on  tous  arrête. . .  ^ 

M.   R  i  c  A  R  D. 

Rien  n'est  capable  de  m'arrrter  à  cet  égard  ;  je  suis 
décidé  ,  et  très  décidé  à  vous  donner  toutes  ces  petites 
inortifications-là.  Tenez ,  ma  très-»çhère  demoiselle  ,  je 
prétend»  encore  que  vol^e  corbeille  soit  aussi  de  la  plus 
grande  magnificence;  je  dis  de  la  plus  grande.  —  Des 
boîtes  y  une  montre ,  garnies  de  diamans ,  des  bijoux  d'or 
de  toufes  espèces; ....  il  y  aura  dedans ,  d'ailleurs ,  mille 
louîs  dont  vous  disposerez  comme  v oûs  l'entenîVez  ;  vous 
les  jetterez  par  les-fenêtres  si  vous  voulez ,  cela  ne  me  re- 
garde pas. 
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akg£liqve^  d'un  air  fier  et  tranquille, 

'''  J'espère  aussi ^  monsieur,  que  tout  cela  ne  me  regaf-^ 
dera  p^. 

Que  voulez-vous  donc  dire ,  mademoiselle?  faites  moi 
la  grâce  de  vous  expliquer. 

▲  No£i.i^UE,  d'un  air  noble  et  aiséi 

■  je  ne  demande  pas  mieux ,  monsieur  *,  mais  ,  vous  ne 
m'en  laissez  pas  le  temps  ;  • . . .  et  dans  le  deasein  que  j'ai 
de  vous  parler  avec  la  plus  grande  sincëritë ,  j'en  guette 
depuis  une  heure  le  moment ,  et  j'attendois  que  vous  eus^ 
siez  fini  tous  vos  contes  de  fées ,  dont  vous  vous  flàttieal 
sans  doute  de  pouvoir  étourdir  ma  raison. 

M.   R  i  c  A  H  m 

Qdbi  donc  !  qu'appeliez  vous  mes  Contes  des  fées  ? 

Àin  GÛt^i  QV  "Bj  d'un  air  de  pitié* 

ISh.  mais ,  monsieur  y  si  vous  me  le  permettez  y  j'appelle 
ainsi  votre  or ,  vos  di amans ,  vos  clieyaux  ,  vos  équipages, 
et  tout  cet  étalage  de  richesses.  -*-»  Que  ce  soient  au  reste 
des  fictions  ou  des  vérités ,  cela  m'est  bien  égal. — Ce  n'est 
pas  que  je  ne  reçoive  avec  politesse ,  monsieur ,  toutes 
les  choses  obligeantes  que  vous  me  dites ,  et  que  je  ne  mé- 
rite pas.  Mais ,  je  ne  veux ,  ni  ne  puis  accepter  vos  ofiresr, 
quelques  brillantes  qu'elles  soient;  et. . .  par  conséquent 
yous  épouser ,  monsieur.  -^  Soyez-en  bien  persuadé. 

M.  R  i  c  A  b:  D  ^  d'un  air  suffisant  et  maniéré. 

Ah  ,  permettez  moi ,  mademoiselle  ,  de  n'en  être  point 
du  tout  persuadé.  —  Il  est  vrai  que  je  cesserois  à  l'ins- 
tant , . . .  ah  !  dans  le  moment  même ,  de  m'appuyer  de  la 
yôlonte  de  madame  votre  mcre  : . ,  • .  et  je  ne  vous  re- 
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mettroû  pas  devant  les  yeux  l'obéiâsailce  qtie  Irons  lifi 
devez,  si  je  n^ëtois  pas  moralement  , physiquement  sût 
de  vous  rendre  la  femme  de  la  terre  la  plus  heureusei 

ANGÉLIQUE,  ûvèà uJi peu  dé  'dédain^ 

Ëhnon,  monsieur  ^  cela  est  impossible. 

M.    il  i  c  A  R  B  )  reprenant  vw^ment. 

I 

Mon  dieu  !  pardoiinejfe*moi  :  rien  ne  me  seïa  plus  fa-^ 
cile  que  de  vous  gu#lr  dl9  ce  petit  préjuge ,  ...  de  cettd 
répugnance  que  vous  avez...  (aVouez«le,  mademoiselle^)... 
contre  l'état  de  la  Robe  ;  plutôt  que  contre  moi  , . . . .  je 
le  parierois.  -*-  C'est  l'affaire  d'un  mois  de  mariage  * .... 
il  ne  faut ,  de  ma  part ,  que  de  bons  procédés  >  de  bonnes 
façons  ^  pour  couler  à  fond  toutes  ces  misères-là^ 

.  A  N  G  i  li  I  Q  V  3B. 

£h^  monsieur,  jle  vous  abusez  donc  pas  là-dessus!  —• 
Ce  u'est  point  contre  vous  ,  et  bien  moins  encore  contre 
l'état  de  la  Robe ,  qui  est  très  respectable  paiî*  lui-mêiùe, 
que  je  suis  prévenue  ;  mais  c'est  que  moÀ  cœur  l'est 
pour  un  autre  que  vous  ,  monsieur.  -^  Et  puisque  voua 
me  forcez  à  le  dire ,  je  vojis  déclare  nettement  qae  j'aijtne 
le  Chevalier ,  dont  je  %\à^  «iméck 

M.  RicAHD,  â*un  air  de  confiances 

■ 

Petite  amitié  d'enfailce  que  cela  !..  de  pute  enfance. . .  ^ 
et  que  je  ne  crains  point.  ^^-^  Je  suis  tellement  convaincu 
que  de  votre  part,  mademoiselle  ,  vous  joignez  à  là 
vertu  aVec  laquelle  vous  êtes  née  ,  la  solidité  ,  et  l'ex- 
cellence des  principes  que  Vous  vous  êtes  faits.  . .  w  v 
cela  m'est  si  bien  démontré  !  ^-  De  mon  côté ,  moi  >  ji» 
suis  sûr ,  mais  si  sûr  de  faire  votre  bonheur  *,  je  m'en  pë« 
nètre  si  fort ,  que  je  veux  que  peu  de  jours  après  notre 
(Diiriage  vous  ea  soyez  aux  petits  soins  areii  moi  )  |« 

es 
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veux  que  vous  ne  viviez ,  que  vous  n'ayez  des  yeux ,  que 
vous  ne  respiriez  que  pour  moi  ;  eh  !  ce  ne  sera  que  la 
suite  naturelle  des  procèdes  divins  que  faurai  pour  vous! 
je  commencerai  par  ne  vous  contraindre  en  rien  ,  ni  sur 
rien  ;  bien  loin  d'être  un  tyran ,  de  vous  empêcher  de  re- 
cevoir vos  amis  y  )'entends  au  contraire  qu'ils  soient  les 
maîtres  chez  moi  ;  )e  serai  le  premier  à  devenir  celui  du 
Cheval  ier ,  moi ,  et. , . . 

ANGÉLIQUE;  IHntefTompani. 

Vous  !  l'ami  du  Chevalier ,  monsieur  !  vous  (*)  ? 

SCÈNE  VII. 

M.  RÉCARD,  ANGÉLIQUE, 
LE  CHE  VALI  E  R  (»*). 

AK  GÉiiiQirE^  allant  au  Cheçalier, 

Comment  y  Chevalier  ^  après  la  parole  que  vous  m'a- 
vez donnée  !  ' 


(*)  Ohserwition  de  M,  Sédaine,  Puisqu'il  est  permis  de  dire 
ce  qu'on  pense  ,  cette  scène  entre  Récard  et  Angélique  ne 
tient  pas  ce  qu'elle  semble  promettre.  Les  propositions  de  Ré- 
card semblent  avoir  quelque  chose  de  réyoltant  :  cela  ressemble 
ou  à  un  homme  qui  croit  parler  à  un  enfant  en  l'entretenant  de 
ses  bijoux ,  et  Récard  n'est  point  assez  sot  pour  devoir  se  trom- 
pèr  jusqu'à  c.e  point-là  sur  Angélique ,  ou  cela  présente  encore 
un  Financier  qui  fait  des  propositions  à  une  jeune  fille  ,  pour  la 
déduire.  En  tout,  l'auteur^ ayant  à  faire  soutenir  par  Angélique 
les  intérêts  de  l'amour  et  de  la  naissance ,  et  par  Récard  ceox 
de  la  fortune  et  de  l'ambition ,  il  semble  que  ces  objets-Ia  ne 
SQnt  pas  remplis. 

(**)  Observation  de  M.  Sédaine.  L'arrivée  ici  du  Chevalier, 
et  son  acharnement  à^est«r,  sa  colère,  son  étoardeûe , pa« 
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liE  CHEVALIER,  impétueusemenU 

Eh ,  quoi  mademoiselle  !  ma  parole  n'est-elle  pas  dé- 
gagée ?  puisque  M.  Récard  persiste  toujours 


'•  a  •  • 


ANGJÊLI  QUE,  entraînant  le  Chevalier  au  fond 

du  théâtre» 

m 

Non ,  monsieur ,  laissez^moi  seule  achever  de  le  con- 
vaincre, ou  cédons-lui  la  place.  —  Vous  ne  resteres 
point,  vous  dis-je^  ou  je  sors  et  je  vous  emmène  avec 
moi. 

V 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien!  eh  bien,  mademoiselle!  je  vais  m'éloigner^ 
//  se  retire  dans  la  coulisse  qui  est  du  côté  de  M*  Récard^ 

Toissent  au-dessous  de  la  prudence  qu'on  exige  dans  un  mili- 
taire. Que  Tienl-il  faire  là?  Insulter  Récard,  lui  faire  une 
scène  en  présence  d^Angélique ,  qui  peut  et  qui  ne  manquera 
pas  ou  d^appeler ,  ou  de  les  faire  suivre,  etc.  Le  Chevalier  peut 
être  un  jeune  étourdi,  il  est  vrai ,  mais  on  s'est  accoutumé  dés 
sa  première  scène  à  le  regarder  comme  un  brave  homme,  et 
cette  idée  de  bravoure  lui  donne  de  la  consistance  dans  l'esprit 
du  public ,  au  moins  à  cet  égard-là ,  et  l'on  désirera  au  théâtre 
qu'un  homme  obligé  par  état  de  connoitre  toutes  les  maximes 
du  point  d'honneur,  en  ait  la  prudence ,  surtout  devant  une 
femme  ,  et  ne  vienne  pas  en  cela  se  conduire  comme  un  enfant. 
Son  arrivée,  dans  cette  situation-là,  peut  devenir  très«intéres« 
santé  au  public  ;  mais  je  crois  nécessaire ,  quelque  agité  qu'il 
soit ,  de  lui  donner  la  modération  et  le  sang-froid  affecté  d'uii 
brave  homme  ,  bien  sûr  de  ne  pas  Ucher  pied  s'il  ne  réduit  pas 
son  homme  par  des  raisons.  Alors  le  personnage  d'Angélique 
pourra  devenir  très-intéressant  entre  ces  deux  hommes-là  f  sa 
manière  de  racommoder  ce  qu'ils  se  diront  mutuellement ,  sa 
prudence,  sa  fermeté,  son  esprit,  son  amour,  pourront  y  joucf 
pn  personnage.       .  ■        •    *'.^   .: 


t . 


$06  Z.E  viaiTÀBLB 

ANG^LiQui^  après  avoir  regardé,  et  s*  être  assurée  que 
le  Che\>alier  n*y  est  plus,  et  toute  tremblante  de  son 
apparition. 

Ah  !  je  suis  encore  toute  saisie  !  actuellement ,  mon- 
sieur,  que  je  n'ai  plus  à  craindre  les  transports  du  Che- 
valier. . . . 

M.   R  i  c  A  R  B  ^  Pinterrompant. 

Oh! je  les  ai  vus,  moi,  d'un  très-grand  sang-froid; 
et  ils  ne  sont  nullement  faits  pour  m'en  imposer.  Je  ne  i 
m'effraye  pas  aisément. 

AKoiêifiQUR,  tâchant  de  se  remettre  de  sa  frayeur. 

A  la  bonne  heure  y  monsieur  !  mais^  à  présent  que  je 
suis  un  peu  remise  de  la  frayeur  qu'ils  m'ont  causée ,  a 
moi,  et  que  nous  voilà  seuls,  je  ne  crois  pas  possible 
que  vous  puissiez  résister  à  la  force  de  mes  raisons. 

M.   R  JE  0  A  R  D ,  d'un  air  mécontent^ 

Oh  !  voyons ,  mademoiselle. 

ANGÉLIQUE,  très-vivement. 

D'abord,  monsieur:  quand  je  vous  déclare  d'une  fa- 
çon qui  me  paroissoit  très-précise,  que  j'aime  le  Cheva- 
lier ,  et  que  j'en  suis  aimée  ;  vous  feigne?  de  ne  point  en- 
tendre que  ce  soit  de  l'amour;  vous  traitez  cet  amour  de 
petite  amitié  d'enfance  ! . . .  et  par  cette  grossière  équi- 
voque. . . .  Comme  elle  aperçoit  le  Chevalier  qui  sort  un 
peu  de  la  coulisse ,  et  qui  veut  s'avancer ,  elle  lui  adresse 
les  derniers  mots  suivans,  que  M,  Récard y  qui  ne  voie 
pas  le  Chevalier  y  imagine  lui  être  adressés  y  à  lui  Hé" 
card.  Ces  mots  qu'Angélique  prononce  avec  quelque  al^ 
tération  dans  la  voix  j  font  disparoître  le  Chevalier.  Et 
yoici  ces  mots  :  Est-ce  ainsi  que  vous  vous  éloignez  ? 

M.    R  ]^  ç  A  R  D  ,  r interrompant. 

Eh  non ,  inademoiselle  !  c'est  vous  même  qui  vous 
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éloignez  de  mon  idée  ;  et  quand  vous  serez  au  lait  de  ma 
façon  de  penser  sur  l'amour.  .  . , 

ANGiiiiQUE,  l'interrompant  vivement* 

Quelle  qu'elle  soit,  monsieur , . . .  à  moins, peut-être jj 
que  vous  ne  vouliez  douter  de  notre  amour. . . 

M.  REGARD,   l'interrompant, 

Ëh  oui ,  mademoiselle  !  c'est  cela  précisément.  Je  vous 
nie  tous  vos  beaux  senlimeus ,  et  au  Chevalier  ,  et  à 
vousj  je  ne  crois  point  à  l'amour,  moi,  mais  point  du 
tout.  Ma  petite  philosophie  m'a  conduit  à  une  incrédulité 
totale  sur  l'amour ,  sur  cet  être  de  raison-là  ;  et, . . . 

ANGELIQUE,  l'interrompant. 

Eh  !  monsieur,  puisque  vous  n'y  croyez  point ,  et  que , 
par  conséquent ,  vous  n'en  avez  heureusement  pas  pour 
moi,  quelles  peuvent  être,  en  ce  cas  là,  les  raisons  qui 
vous  font  obstiner  encore  à  ce  mariage  ? 

M.    R  é  c  A  R  D. 

Ce  sont  les  raisons  de  madame  votre  mère,  plutôt  que 
les  miennes, qui  ont  fait  tout  cet  arrangement-ci;  les 
raisons  qui  font  tous  les  mariages  ;  • . .  des  raisons  de  con* 
yenances  ! 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  noble  et  fier. 

Eh  !  mais  ,  où  trouvez-vous  les  convenances  d'une 
fille  de. . . .     • 

M.   R  ]Ê  c  A  R  D ,    l'interrompant  avec  humeur. 

D'une  fille  de  la  plus  grande  qualité  avec  un  bourgeois 
comme  moi  ! . . . .  ]S'est-ce  pas  là  ce  que  vous  pensez,  ma- 
demoiselle?.). .  et  ce  que ,  par  politesse ,  vous  n'auriez 
peut-être  pas  prononcé  aussi  crûment  ! . . .  En  tout  cas , 
je  vous  sauve  l'embarras  de  chercher  une  tournure  pour 
me  le  faire  entendre^  et  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
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Aire  sentir  ces  eouvenances  :  —  Avec  un  peu  de  colère: 
Ce  bourgeois  a  douze  millions  ;  vous  y  mademoiselle , 
vous  lui  apportez  en  ëcliange  vos  titres  de  noblesse;  eli  ! 
mais ,  c'est  troc  de  gentilhomme  que  ce  marche-là  !  rien 
n'est  plus  égal  ;  et  encore  la  balance  pencheraH-eUe  en- 
tièrement un  }our  en  votre  faveur ,  si  ^  par  la  suite ,  je 
suis  porte  aux  premières  places;  le  crédit  est  tout ,  et  les 
grands  seigneurs  sont. . . .  sont  de  grands  seigneurs. 

X«E  CHEVALiXR^  avBc  uue  coUve ,  qu'il  tâche  de 

retenir  pourtant, 

Âb  !  mademoiselle ,  il  est  temps  d'éclater ,  et  de  dire. .  * 

M.  RiÊCARD^  d'un  airferme^ 

Que  diriez- vous  y  monsieur  ? 

liE    CHEVAI^IER, 

Je  dirois. . . , 

ANGELIQUE,  emMenant  de  force  le  Chevalier, 

Non,  monsieur;  vous  ne  direz  rien.  Au  nom  de  notre 
amour ^  }e  vous  le  défends,  et  vous  nous  quitterez  • 

M.   RICARD,  d'un  air  noble  et  fier. 

Non ,  mademoiselle  ;  c'est  moi  qui  vous  quittç^  et  si  , 
sur  les  prétentions  que  je  conserve  toujours ,  j'ai  une  ex- 
plication à  avoir  avec  M,  le  Chevalier ,  ce  n'est  point  en 
votre  présence  qu'elle  doit  se  faire.  Il  sort, 

LE  CHEVALIER,  at^ec  une  colère  froide* 

Je  veux  le  suivre ,  et  avoir  cette  explication. 

ANGÉLIQUE,  le  retenant. 

Arrêtez ,  Chevalier  !  ou  vous  me  perdez  pour  jamais. 

LE  CHEVALIER,  hors  de  lui-même. 

Par  quel  enchantement  enchaînez-voiis  ma  coUrc  ? 


parlant  aifec  fureur  du  côté  par  lequel  est  sorti  M.  Ré* 
card  :  Oh.  \  ce  petit  monsieur ,  qui  s'est  enivre  si  fort  de 
ses  ricliesses^  ira  caver  son  or  ^  je  lui  ferai  voir  comment 
je  corrige  les  gens  à  qui  il  fait  perdre  la  tête. 

M.  Récard  reparaît  par  une  coulisse  opposée  à  celle 
par  laquelle  il  est  sorti  ;  il  entend  ces  mots  :  ira  cuver 
son  or  y  et  il  donne  des  signes  Muets  d'un  ressentimeni 
froid  et  tranquille, 

AKO-éXiidTTSy  ramenant  encore  le  Chevalier. 

Âh^  Chevalier!  que  dites-vous!  Heureusement  qu'il 
n'est  plus  à  portée  de  vous  entendre. . . . 

SCÈNE  VIII. 

'   ANGÉLIQUE,   LE  CHEVALIER. 

AKoiLiQUE,  avec  la  dernière  viifacité. 

Mais ,  monsieur ,  dans  l'état  où  vous  êtes ,  j'exige,  de 
vous  y  que  vous  ne  le  chercherez  point  ;  et  même ,  que 
vous  éviterez  avec  soin  de  le  rencontrer  seul.  Augmen^ 
tant  sa^i^ivacité  :  Et  pour  que  vous  me  teniez  votre  pro- 
messe avec  le  dernier  sorupule ,  je  vous  en  demande  votre 
parole  d'honneur  ,  monsieur  ^  je  vous  la  demande ,  je  la 
yeux  absolument. 

liE  cHSVAiiiSR,  se  faisant  effort* 

Eh  bien. ...  eh  bien  ! .  •  •  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur  !  jugez  par  cet  effort  de  l'empire  que  vous  avez 
sur  moi  !  mais ,  revenons  au  Commandeur  :  si  cet  homme 
s'opiniâtre  à  vouloir  ce  funeste  mariage.  • . . 

ANGÉLIQUE^  VirUerrompant  d'un  air  noble  et  fermée. 

J'y  refuserai  mon  consentement  \  en  doutez  vous ,  Che- 
valier ?  ma  mère  m'a  autorisée  à  ce  refus,  en  vous  choi- 


BiO  Tsi  t£ritabi:.s 

ftiasant  d'abord  pour  mon  ëpoux.  jÉs^ec  la  dernière  cfta-^ 
leur.  C'est  en  partant  de  ce  principe  hohnête  ^  que  je  mon- 
trerai  une  fei-metë  inébranlable ,  et  tout  ce  que  peut  le 
véritable  amour.  Je  vaincrai  tous  les  obstacles  ,  je  braverai 
tous  les  propos.  Eh  !  que  peut  m'importer  en  effet  le  ju- 
gement des  autres^  hommes  !  vous  êtes  seul  pour  moi  dans 
•l'univers ,  Chevalier  î  Le  reste  de  la  terre  ne  m'eat  rien  j 
l'amour  l'a  anéanti  pour  moi. 

z. £  c  HE  V. ▲  i<  I  £  A  >  auec  transport. 

Ah  ^  divine  Angélique  ! . .  •  adorable  Angélique^  ...  « 
Quelle  ame  ! . . ...  quelle  force  dans  le  caractère  f . . . .  et 
quel  amour  ! ....  il  n'est  que  le  mien  qui  puisse  lui  être 
comparé. 

jL"]^  oi.TuïKiv  'Êyse  remettant  et  d'un  air  plus  tranquille. 

C'en  est  asse^  ....  Chevalier.  —  Occupous^nous  moins 
de  cet  amour  infortuné ,  et  songeons  davantage , .  . .  s' in-' 
terrompant  elle-même  ;  Essayons  de  parler  ensemble  j  (*) 
au  Commandeur  ;  mais  sans  emportement  ^  prenez  y 
garde  ;  et.  • .  . 

tiE  ckevalieh* 

Oui  ^  oui ,  sans  emportement  ;  mais  avec  la  plus  grande 
chaleur  de  sentiment  ;  niais  avec  la  plus  ^  •  «  •  •  pourvu 
qu'une  cruelle  timidité  ne  vienne  point  vous  glacer  j 
mademoiselle  ! ...  « 

{^)  Observation  de  M.  Sedaine.  On  ne  sait  pas  d'où  peut 
venir,  dans  Angélique  ;  le  dessein  de  parler  au  Commandeur. 
C'est,  dira-t-on,  qu'elle  connoît  l'empire  qu'il  a  sur  sa  mère. 
Mais,  est-il  honnête  au  fonds  qu'elle  paroisse  le  soupçonner 
aussi  fort  qu'il  est?  Si  le  public  ose  penser  qu'il  s*est  passé 
quelque  chose  entre  le  Commandeur  et  la  Marquise  ,  ce  qu'il 
faut  même  augurer  pour  n'être  pas  étonné  de  sa  conduite  avec 
elle  f  est-il  décent  qu'on  prête  à  Angélique  le  soupçoa  de  cette 


kjè  tt  -lè-A'-v iL   À'aio V  iï. 


•         * 

6ii 


AU  Q  àjj  IQVE. 


•  •,    k  .■■ 


Moi  ;.de  la  tûfai^t^^n- pareille  ciiiconitaiice  VAh  y  mork 
felier  Cliévaliër  (  }  !  l'amlSiir  n'est  jamais  timide  qtie  vis- 
à-vis  de  l'objeraîmë.  Màîs^^  allbiis 7  allons*  le  trouver. 

Ih  8^en  tfûrU  ensetnilei 


-N 


.  .       .       •    •  .      *  •    ' 

intelligeniîé ,  et  comment  ii'osé-t-elle  pas  compter  bien  plus 
certainement  snr-sà  méré?  Si  elle  se  tsrcfit  àsèeir  foi^e  eii  raisons 
vis-à-Tis  d'an  hpmme  en4|ai  elle  peut  n'ayair,  que  la  raisoiif^à 
attaquer,  comment  n'espère-t-elle  pas. davantage  de  ces  mêmes 
taisons  Tis-a-vis  de  sa  mère  en  qui  elle  a  de  plus  les  tpSsources 
de  la  nature?)  :        •     .  *: 

.    (*)  Observation,  de  M»  S^daine,  Akl  mon  chef,  CfieualUr! 
On  a  remarqaé  que  quoiq\i' Angélique  et  le.  Chevalier  s*aimen9 
tendrement  et  depuis  longt/emps,  il  n*en  est  pas  moins  yrai  quà 
ce  n'est  que  d'aujourd'hui' ^'ils  se  sotit  i^iarl^  d'amdttr  ^  cela  né* 
scmbleroit-il  pas  proscrire  quçlques-un^^.49,c/Bs  ^ixpressions  ()uf 
appartiennent  à  la  grande .  habitude  de  s'aimer^  Soit  que  ces 
deux  aixlans  ine  paroissent  plus  honnêtes  que  mille  autres ,  .soit 
^ue  le  tearacièré  de  leur  amour  imprime 'dfi  respect,  il  m'a  sem- 
blé, que  quélqties  étprtfssfonit  d*Angé)iqiiè ,' depuis  qu'ils  ont 
commencé  k  fi«  ibonfiottjre  niùtttellenrem  ^  tleiiiietit  un  peù'tro]^ 
à  la  gcande  habilnde  de  tf'aimet^ 


•) 


t  ; 


Fin  du  quatrième  AHét 
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ACTE  CIITQTTlfÈME. 

:    ,  .    •    ;  T'  .     .    .       ,  : .. 


M,  RÉCARD,  M.  HE  L'ORME. 

CT'ÎBN  i^allons  plus  ^  monsieur.*  -^  ÎFe  suis  décida.  Ayez  la 
trâlntë  dé  Éurè  ce  que"^  îe  vous  ai  dit.  •         . 

M.   DE2.'oaM£^  apec  beaucoup  de  chùieîet.    - 

-  Pbttf  la  jKtni^ète  fbi^,  }e  voué  conjuré ,  monsieur ,  si 
f àî  cmïôré'  qudçue  crédit  sur  Yotte  esprit! ... 

^^  M.  R  i^^A  ^  ^f  rii^rrçmfmnft  ifunédr  imposant. 

V  est  ^  et  sera  tôtif  duré'  lé  même ,  mon  cher  ami }  mais , 
te  sais  le  bôirilér.'-^  Comme  il  i^'est  point  de  ma  part  un 
effet  de  ma  foiblessé^.  que  cet  e±émplQ-ci  vous  serve  de 
leçon  ,  et  vousi  proiivp  qi:^^,^  ci  vous  mpnsîqui^  ,  n^  per- 

ponnp  dà^)8  }^.,^al,u^é,j|  n'aij:»i:«^  jfl^m^w  49'  crédit  but  moi , 
quand  je  croirai  avoir  une  raJMlA  puissante  de  me  déter- 
miner par  moi-même. 

M.    DE   t'oRBtE,  (Tun  air  triste. 

Ah  y  monsieur ,  puisqu'il  m'est  impossible  de  vous 
faire  changer  de  résolution  ^  mon  amitié  pour  vous  se  se- 
roit  bien  passée  y  cou  cd  cas  là  ,  dtt-  choix  que  vous  avez 
&it  de  jnoi  pour  me  charger  de  votre  secret. 

M.  R  i  c  A  R  D  ^  d'un  air  de  bonté. 

J'eusse  bien  voulu  moi-même  ne  m'en  ouvrir  à  per- 
sonne y  mon  cher  de  l'Orme  ^  mais  ^  il  m'étoit  indispen- 
sable de  vous  le  confier  j  parce  que  vous  sentez  que  ,  de 
quelque  façon  que  les  choses  toiurnent  j  j'aurai  sûrement 


laesoin  >  t>a  de  vos  ooiiBèSs  >  'Od  de  tos  sQconrs.  -»  l>'uH 
mr  imposant  eu  sévère:  Au  reste ,  monsieur  y  sonvenéz 
TOUS  bien  de  ce  que  f  ai  eu  l'honneur  de  vous  répéter 
plusieurs  fèis  iLn'y  a  qn^un  instant  ^  c'est ,  qu'il  y  va  de 
votre  vie,  )e  ne  dis  pas  à  révëler^  mais  à  laisser  péné- 
trer mon  secret. 

M.  D^  jj^o  fi  U1& y  auec quelque  émotion». 

De  ma  vie  i. ...  de  ma  vie  ! . . .  Oh  j  monsieur  y  soyez 
sûr  de  ma  discrétion.  \ 

M.  RICARD,    afrectueuaemsnt. 


Allez  donc ,  tnon  très-cher  ami  y  donner  les  ordres  en 
question;...  d'un  air  imposant:  et  sur  toutes  choses^ 
mettez  eh  les  donnant  une  grande  prudence  et  une  ex- 
trême circonspection ,  pour  que  l'on  ne  puisse  pas  nous 

deviner. 

M.  BS  Xi'oRSS,^  qidMàjd. 

Ne  vous  inquiétez  de  rien ,  monsieur. 

M.  R  i  c  A  R  D  ;  sortant  du  càté  opposé  à  celui  par 
lequel  M.  de  VÔrme  s'est  retiré. 

I 

Allons  donc  vîte  notis-même. .  • .  apercevant  la  Com- 
tesse qu'il  ne  peut  éviter.  Mais  y  qpelle  f&cheusé  ren- 
contre !  )e  ne  saurois  l'éviter  ;  quel  contretems  1 

M  ■^^li^^■^^^^p>^■■^■.^^^^^^^^i^^^■i^^^^^i^^— — I— ■— 

SCÈNE   II. 

M.  RÉC ARD ,  LA  COMTESSK  (  *  ) 
f,jL  COUTE8SZ,  d'un  ton  de plaUcmUrie aigre. 

'    Ah  !  vous  Toilà ,  M.  Récard  !  —  Feat-on  ^  aans  abnaer 
de  votre  complaisance , ....  et  ri  dans  ce  moment  rien 

(^)  Observation  de  M.  Sédaine.  L^aateat  n^aùtoit-il  pas  pu 


l^e  vpas  appelle  ailleurs  ^ . . . .  tirer  de  vons  ^  mon  petit 
.  inonsieur ,  quelqu'ëclaircissement  sur  le  mystère  ,  -  sur  It 

petite,  cachoterie  que  vous  m'avez  &ite  ,  du  dessein  tëné- 
^,breux  que  vous  ayez  formé  d'épouser  Angéliqae  ? . . .  et 

auquel  oa  dit  que  iPous  tenez  encore  ? 

M.  R  £  c  A  R  n. . 

Eh  mais ,  madame ,  il  n'y  a«u  là  dedans  ni  mystère^., 
ni  ouverture  de  ma  part,  -r-  £h  quoi  !  n'ètes-vous  pas  1 
tantôt  demeurée  d'accord  avec  moi ,  que  je  ne  ppnvois 
vous  convenir ,  et  que  JQ.  ne  deyois  épouser  que  du  crédit, 
|1  est  donc... 

LA    OOMTSSSE^  l'inierrompant^ 

Eh  non ,  non ,  inonsieur  !  vous  avez  mis  à  tout  cela 
^n  mystère  ffiux ,  et  Italien  !  vous  êtes  venu  adroitjsroent 
et  traîtreusement  même ,  préparer  avec  moi  cette  belle 


■  I    \   .   .11. 


••  servir  plus  utilement  de  Tespèce  d'engagement  de  Record  et 
de  la  Comtesse ,  en  retranchant  la  scène  du  premier  acte  où  il 
rompt  ayec  elle?  Outre  qVcUe  a  quelquefois  Tair  de  courir 
après  lui  ,  et  principalement  dans  cette  dernière  scène  où  elle 
1-ni  fait  des  reproches ,  c'est  que  le  but  de  Tauteur  étant  de 
peindre  cyt  amour  d'arrangement  qui  est  en  usage  dans  le  grand 
fnonde,  ce  seroit  là,  au  cinquième  acte,  le  moment  d'une  ex* 
plication  eiitre  eux,  ovi  ils  ron^proient  de  bon  accord ,  après,  si 
l'on  veut,  s'être  fait  mutuellement,  en  commençant  la  scène, 
des  reprocRcs  tendres  j  lui,  sur  l'arrangement  qu'elle  a  projeté 
avec  le  Vicomte  ^  elle  ,  sur  ses  prétentions  sur  Angélique.  Tou$ 
deux  se  justiGeroient  vis-à  vis  l'un  de  l'autre,  en  se  disculpant 
d'avoir  été  le  premier  à  donner  l'exemple  de  l'infidélité,  et  se 
sépareroient  fort  contens  l'up  de  l'autre.  Cela  pourroit  fournir , 
au -lieu  d'une  scène  sérieuse ,  où  les  deux  interlocuteurs  ^e  soat 
ni  plaisans  ni  intéressans,  une  scène  agréable  dans  le  genre  de 
celle  du  Vicomte  et  de  la  Comtesse ,  et  cela  rentreroit  encore 
{davantage  dans  l'objet  de  Fauteur ,  de  peindre  cet  amonr  de 
jconven^qa  çf  d'arrangement. 


ET    LE    PAirX    AMOUR^  5l'5 

}  ^fiâire«€]|  en  me  faisant  d'abord  accroire  que  nous  ne  nou« 
I  ,|timons  plus  l'un  et  l'autre. 

M.  R  lè  c  A  R  D  ^  apec  un  souris  malin» 

Eh  bien  ?  cela  n'est-il  pas  exactement  vrai  ? 

i«A  ooMTEssE^  très-vivement. 

Oh  !  à  présent^  cela  est  on  ne  peut  pas  plus  vrai  ;  ca^: 
je  vous  Lais  de  tout  mon  copur.  : .  inais  tantôt ,  monsieur,^ 
cela  n'étoit  point  vrai  du  tpu.t.  — *  Au  reste ,  sans  entrer 
dans  une  aussi  sotte  explication  y  je  vous  dirai  ^  monsieur 
'Héçard: —  avec  un  tpn  absolu:  que  j'exige  actuellement  de 
vous,  qu'en  renonçant  pour  la  vie  à  ra'aimer,  vous  aban- 
'donniez  encore  vos  petites  prëtentiona  sur  1^  fille  de  1^ 
Marquise;  et  que  vous  vous  fassiez  la  justice  de  les  sa- 
efifierau  Chevalier-,  dont  la  naissance ,  suivant  vos  prin- 
cipes mêmes ,  repopd  tout  auti'epient  que  la  vôtre  à  ceil» 
d'Angélique. 

M.  RÉCiii^D,  d'un  air  railleur ,  et  se  pliant  (e  corps  en 
deux  ,  avec  un  respect  ironique. 

Ah ,  madame  la  Comtesse  !  q^and  yoqs  me  donnerez 
vos  ordres  avec  cette  douceur ,  cette  aiuéiiit^ ,  ce  tqn  ,  et 
cet  air  d'amitic-là ,  et  sans  y  mêler  de  hauteur  ;  ne  doutez 
payque  je  ne  ôôUrre  sur  le  champ  les  ' exécuter.  —  Avec 
amertume  :  £t  puis  d'ailleurs  hoqoré  d'un  autre  côte  des 
avances,  et  des  politesses  dont  m'a  comblç  M.  Ip  Cheva- 
lier y  soyez  sûre ,  madame ,  que  je  ne  tarderai  pas  à  y 
répondre  ,  comme  je  le  dpis. 

t*  A   c  o  M  T  £  s  8  £ ,  avec  hauteur. 

Ccmiment  donc  !  mais  je  crois  encore  que  vous  osez 
plaisanter  ?  Oh  !  tâchez ,  s'il  vous  plaît,  de  quitter  ce  petit 
ton  de  persiflage  subalterne  !  —  Monsieur  Récard  ,  il  jfcut 
savoir  se  ramener  au  souvenir  de  ce  que  l'on  es;t. ....  -m 


5i6  i.t  VimitAiBLB 

JBh  !  croyez  moi  ,  mofli  cher  ;  épitgae%  à  dés  genft  de  lii 
première  qualité^  que  vous  traverses  i<ii  ,  la  peine  de 
yousrappelleràyotreexistence/bolirgeoise.  . 

M.   RjgcAHD.  d'un  air  piqué  ^noble* 

Je  ne  me  suis  jamais  oublié  ^  madame»  -^  Mais  y  puis-  | 
que  vous  avez  senti  ^  comme  c'étoit  mon  projet ,  l'ironie 
de  ma  première  réponse  j  sans  me  servir  de  cette  tour- 
nure dans  celle-ci^  j'aurai  l'honneur  de  vous  déclarer 
d'une  façon  très-précise  y  madame ,  que  je  tiens  plus  que 
Jamais  à  l'idée  d'épouser  Angélique  ;  et  que  je  la  suivrai, 
avec  tonte  la  déférence  et  les  égards  que  je  dois  à  votre 
rang  cependant  ;  mais  aussi  avec  la  plus  respectueuse  opi-> 
hiâtreté.  //  lui  fait  une  profonde  révérence  ^etla  laisse. 

SCÈNE  III. 

I.A    COMTESSE^    seuU. 

Mon  dieu ,  le  sot  enfant  !-  mais  ces  petites  hauteurs  ro- 
turières ,  échappées  à  une  espèce  comme  cet  faomme-là  ^ 
vis-à-vis  ^e  femmes  d'un  certain  geiire ,  ne  sont  en -vérité 
pas  vraisemblables  ! 

1  I      1      ■■Mil       I  II      I    I      PW^P^— 1— — » 

SCÈNE    IV. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE, 

liA  COMTESSE,  apercevant  le  Wlcomte. 

Eh  mais ,  venez  donc  à  mon  secours ,  Vicomte  !  venez 
donc  au  secours  d'Angélique  et  du  Chevalier! 

liB    VICOMTE. 

■v 

Eh  quoi  ^  madame,  le  millionnaire  l'emporte-t-il  sur 
rhomme  de  qualité  ?  eh  mais ,  c'est-Ià  l'usage. 


ET    LS    FAUX    AHOtJR*  $1^ 

i«A   COMTESSE,  très-vwemenL 

Et  Ton  va  le  suivre.  *<^  OK  !  que  ce  petit  Rdcard  s« 
marie  ! .  ^ .  j'ai  des  raisons  ^ .  .  •  (qui  ne  sont  que  d'amolli 
propre ,  peut-être^)  ....  mais^  ^^'il  ^^  marie  ! .  • . .  cela 
seul ,  quand  j'y  pense  ,  me  met  en  fureur  d'abord,  ^-^ 

i<E   VICOMTE,  d'un  ton  de  badinage. 

Bon  !  être  ei)  fureur  d'abord  !  pela  est  bien  d'aboi;d«  [ 

lit- A  coMTBsaE,  d'un  air  piqué. 

«s 

Mais  y  vous  monsieur,  qui  &iteis-là  l'aimable ,  pouvess* 

TOUS  voir  sans  colère ,.  ce  malencontreux  Commandeur , 

. ,  .  *  ». 

qui  ordonné  tyranniquement ,  et  à  tort  et  à  travers ,  dans 
tout  ceci  ? 

i<E  VICOMTE,  d'un  air  tranquille  et  froid. 

Eh  non ,  madame  !  cela  me  met  hors  de  toute  mesure  y^ 

«         r 

moi. 

I<A  COMTESSE,  ifiifcment  et  avec  aigreur. 

Ah  ,  mon  dieu  !  monsieur  ,  avec  quel  air  glacé  vous 
perdez  votre  sang-froid  !  —  L'on  voit  bien  que  cela  ne 
vous  touche  guëres  ! . . .  Mais ,  moi ,  qui  ai  ui  plus  vive 
amitié  pour  ce  pauvre  Chevalier  ; . . .  .  mais  ,  moi  ,  qui 
suis  née  tendre  malheureusement ,  ôserois-je  dire  à  votre 
petit  cœur  de  rocher ,  que  les  amours  de  ces  jeûnes  ^çns 
mlntéressent  à  un  jk)int| .  • . .  mais  à  un  point .... 

•    I 

1.E  vicoifTE,,  l'interrompant  d'un  air  malin, 

A  un  point,  Comtesse  j  qu'ils  vous  font  oublier  celui 
que  itous  ressentons  l'un  pour  l'autre. 

là  à,  eoMTESsB,  ai^ec  humeur. 

Oh  !  dites ,  que  vous  ressentez  tout  seul ,  mon  cher 
nk^nsieur.  ji  part  :  Oh  !  il  m'impatieute  cruellement. 


5iÛ  t^   V:ÉRi'bAriiiË 

iiE  VICOMTE, à  pari. 

Ah^  ah  !  voilà  une  quinte  de  càpiicé  !  Saut  :  Cpïûment 
madame  ;  notre  amouiv... 

'  Jk4    COMTESSE^  ^interrompant  hruaquement  et  lé 

^        contrefaisant. 

Oh  j  notre  amour  ! . .  . .  On  !  dans  ce  moment  ci  > 
moiisiettr  y  lalason»-Ià  notice  amour  j^oûr  de  qn^il  esi.  — < 
Croyez-vous  de  bonne  foi  y  que  dans  on&  circonstancei 
comme  celle-ci  >  où  j'ai  la  tête  tournée  par  l'affaire  dé 
mon  petit  parent  ;  que  je  chéris  plus  que  moi-même  y  J8 

èois  tenue  y  moi  y  mopsieur  y  de  vous  aimer  aVec  la  der-, 

« \'    •  ■  •  ••'..■..  ^' 

nière  correction  ? 

liEVICOMTEi 

Eh  mais;  madame^  souvenez  vous /le  |prace  ,  que  ce 
ii^tin  ....  il  n'y  a  pas  longtemps , . . .  •  que  ce  matin. .  «  « 

liA    COMTESSE^  V  interrompant  et  apec  volubilité. 

Oui  y  ouï ,  je  vois  bien  que  vous,  ne  voulez  pas  que 
)*oublie  qUQ  ce  matin  vous  avez  employé  bien  de  l'esprit 
à  me  prouver  que  j'avais  du  goût  pour  vous  j  mais  ,  il 
falloit  encore  me  prouver  que  ce  goût-là  seroit  éternel , 
et,  ce  qui  étoit  encore  plus  nécessaire,  il  falloit  me  donner 
une  preuve  et  caution  que  vous  seriez  éternellement  ai- 
mable ;  et  assurément;  dans  cet  instant-ci ,  v;ous  n'en  pre- 
nez  pas  le  chemin. 

I 

îiE  VICOMTE,  à  pàrê. 

Prenons  le  ton  le  plus  doux.  Haut  :  J'ai  lort  dans  cet 
instant-ci ,  Comtesse  ,  je  le  vois  ;  je  le  sens  ;  je  prends 
peut-être  mal  mon  temps  pour  vous  parler  de  ma  ten- 
dresse ;  mais  elle  est  ai  vive ,  et  vos  charmes  si  puissants  , 
quUl  est  impossible.  .  .  .  s* interrompant  lui-mém.e  ,  et pre- 
naht  un  ion  léger:  C'est  une  faute  que  vous  me  passeriez 
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il  vous  m'aimiez  encore. . . .  AIi  çà ,  parléz«moi  vrai  ; 
m'aimez-vous  encore  ? 

.X.A  coMtsss^^  d'un  air  d'indifférence  eu  de  non^ 

chalance,  ' 

Eh  mais ,  pourquoi  ne  vous  aimerois-je  pas  ?  je  ne  vois 
point  de  raison  pour  cela  y  moi. 

iiE  vicoliCTB^  d'un tonbadiné 

Mais  aussi  ,  pourquoi  m'aimeriez  vous  ?  vous  n'en 
IVoyez  peut-être  pas  de  raison  davantage» 

ZiA  cois.TJLss'B.apechuTneur»    . 

Pour  le  coup  >  monsieur ,  voilà  une  plaisanterie  tout-à- 
fait  déplacée  !  «^Et  d'ailleurs  vous  êtes  trop  vétillard  sur 
le  sentiment.  Comment  donc  !  lorsque  l'on  vous  dit  que 
lV>n  a  y  pour  le  moment^  l'esprit  tendu  à  Un  autre  objélt 
plus  intéressant ,  vous  devez  voir  qu'on  ne  sauroit  tenir 
&  tous  ces  petits  reproches^  délicats  ,  à  ces  misères  d'a- 
mans ;  à  ces  platitudes-là* 

IiBVIiîOJMCTfi. 

Là  >  là  9  làt  ma  belle  Comtesse  >  calmez  vous  !  sans 
que  vous  me  le  répétiez^  je  veux  bien  me  tenir  pour  per-< 
suadé  que  vous  m'aimez. 

XAcoMTJEESsE^  de  l'air  du  caprice  et  de  l'humeur. 

Aimer  !....  aimer  !....  mais ,  encore  Une  fois ,  comment 
voulez-vous  que  j'aime  dans  tout  ce  cahos-là  !  attendez 
donc  qu41  soit  un  peu  débrouillé.  Aidez  moi  d'abord  à 
me  tirer  de  tout  ceci. 

x.EVicoArtJs. 
Eh  j  comment  t 

-LA.  COMTESSE,  ovec  votubUUê, 

Allez  tout-à-l'henre ,  mais  toat-à-l'Iieare ,  parler  Tir 
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teinent  à  oe  ttiallieurëù±  Gommàtrâeàt  en  faveur  âe  mon 
cher  neveUi....  il  y  a  tant  de  bonnes  tsisùns  à  lui  âiris;. .. 
il&ut  l'en«fl80i»iiie)r ,  mionékar  ^ . . .  tâoh^  âe  Ui'abattfe 
ce  tyran-là. 

Eh  bien  ,  j'y  cours  ,  j^y  vole  ,  ma  très-chère  Com' 
tesse  ! . . . .  maïs  ap^^ès^  bi  moâ  àmbiàr. . . . 

*  X.  A  c  o  ut  T  £  è  ^  ji ,  Vinierrampàtà  viif entent. 

Mais  j  allez  donc  y  monsieui;  ^  allez  cû)nc  vite  ^  celi^ 
presse  très-foru 

*   tiB  rttO'UL'ttyenii^enaUànt. 

Allons  y  allons  ^  j'obâs. 


hÉMÉI 


SCENE  V.    ■  ,    .  - 

Jaà.  eOHtS'dâÉ^  «ei^<&  et  vivement, 

n  ne  réussira  point  auprès  du  Commandeur  ;  cet 
homme- là  n'est  pas  &it  pour  réussir  en  rien  ;  pas  même 
vis-à-vis  de  moi.  Il  a  uh  amour  «i  taHônbtbne^  il  vous 
en  parle  sans  fin  comme  tm  écolier ,  oêla  est .  insoute- 
nable. 


SCENE  Y.I. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE'. 

ANoiiii  QUE^  accourant ,  avec vwacité. 

Ah ,  madame  la  Comtesse ,  je  n'ai  recours  qu'à  vous  ! 
vous  me  Voyez  au  désespoir.  Regardant  de  tous  côtés  ttvec 
inquiétude:  Je  comptois  trouver  le  Chevalier  avec  vous , 
et  je  ne  le  Vois  pôiilt  )  il  m'abandonne  ^  il  me  laisse  livrée 
•i  mf(>i-lûièm6  ! 


X  A   C  O  M  T  ^8  SE,  avej)  fsu, 

EfFectiTement  !  qu'est-il  donc  devenu  ?  je  le  croyois 
aVec  TOUS  y  ma  chère  Angélique.  Mais  quelqu'un  vient , 
c'est  lui  sans  doute.  Non ,  c'est  cet  afireux  Commandeur  ! 
Oh  !  il  faut  lui  parler ,  secondez  moi  seulement. 

ANoiliIQUS. 

Ah^  madame  y  gardons-nous  bien  de  l'aigrir  et  de  le  rë- 
Tolter  !  il  a  de  l'orgueil,  mais  il  a  le  cœur  très-sensible  au 
fond  ;  c'est  seulement  en  l'attendrissant'  que  l'on  peut  se 
flatter  encore  de  pouvoir  peut-être  le  ramener. 


«•i 


SCENE  VII. 

LACOMT£SS£,L£GOMMÀND£UR> 

ANGÉLIQUE  C*). 

I.S    c  ou  M  A  M  n. su  H. 

Eh  mais  ;  où  sont-ils  donc  tous?  où  est  madame  votre 
mère ,  mademoiselle  ?  et  vous ,  que  &ite8-vous  ici  ?  Le 
notaire  est  au  Château ,  il  vous  attend  pour  signer  votre 
contrat  de  mariage  avec  M*  Ricard.  —  Eh  !  où  est-ilf 
li^-même?  où  est  ce  M.  Rëcard  ! 

mmmmimmmmÊmmmmamm^^m'mÊÊmimÊÊmmmÊmmmÊmmmÊmmmmmmmmÊmmmmmÊmmÊmmmmmmÊmÊmmmfmmmmmmmmm 

(*)  Obseruation  de  M,  Sédaine.  On  croit  avoir  démontré 
que  cette  S€én«  d'Angélique  et  du  Commandeur  peut  ne  pat 
plaire.  En  tout ,  on  voit  que  TintenUon  de  Fauteur  a  été  de 
peindre  dans  ce  Commandeur,  un  de  ces  anciens- amans ^^  qui  a 
gardé  tous  ses  droits  sur  une  mère  de  famille ,  et  qui  en  abuse 
sans  ménagement  5  mais  je  ne  sais  sUl  ne  seroit  pas  mieux  que 
ce  Commandeur  déclarât  moins  hautement  son  autorité ,  qu'il 
en  fit  moins  parade ,  qu'il  s'en  vantA t,  moins  ^  qu'elle  fût  moins 
à  découvert  ;  que  cet  empire ,  cette  autorité ,  fussent  aussi  réels, 
mais  qu'on  eût  besoin  de  plus  de  ménagemens  pour  ne  lui  paS' 
faire  apercevoir  qu'on  la  connott  en  lui;  je  nt  sail  ttcf  ponr«» 


.  •       XiX     viRITABZiji     - 

'    '  ' 

ANGELIQUE;  d^un  air  affligée 

*  m 

QhoÎji  monsieur  ji  vous  persistez,  sans  pitié  .  /• ,  •     • 

I.AC09CTESSK,  VirUeTTOTtipantn 

•      .  •  '        ,  •  • 

. . .,      .    .1  »         ^  ... 

Ajoutez  donc  ,  sans  aucune  pudeur  ^  sur  une  mésal- 
liance aussi  scandaleuse.  «  •  h 

<"*^«ir'¥'P—»iW—      i|       I  ■■     ■    |i  M'       I"    '    I"     !■       'I    ■'        H         I  II  II       W 

,quoi  je  sens  Recela  devroit  é^re  plus  piquant.  L'autûrité  àé* 
clarée  de  cç.t  bopame-là ,  avouée  s^ns  i^éuagemens^  me  paroU 
jeter  en  tout  un  vernis  d^indécence ,  et  ôter  le  sel  que  cela 
]pou^roU  ayolr  p^r  le  Wfsxkx^  et  IVdresse  quVn  employeroft  k 


s'en  servir. 


A  regard  de  Récard,  dont  le  rôle  est  très-bien  soutenu  d'à* 

pbés  ce  qu'on  aperçoit  que  l'auteur  a  voulu  qu'il  soit  ;  né  pouv- 

roit-il  pas  mettra  au  t]iéâtre,  dans  cette  pièce-ci,  une  Tërit^» 

qui  est  que  l'homme  puissamment  riche  obtient  plus  aisément 

les   grâces ,  les  faveurs   çt  Içs  places  à  prix  d'argent ,  que  la 

liante    nobles$e?.  Voici  ;    je   crois  ^    comm^ut    qn    pourroit 

.l^ettre  ceci  en  situation  ,  en  soutenant  la  noblesse  du  persou- 

page   de  Récard,  et  en  lui  donnant  l'adroite  politique  d'un 

homme  ambitieux  çt  riche.  Ne  pourroit-on  pas  supposer,  par 

exemple ,  que  le  Chevali.er  sollicitât  depuis  longtemps  ou  un 

grade,  ou  une  place  qu'il  n'auroit  pas  encore  pu  obtenir ,  et  c(a9 

Réeftrd,  pour  piquer  la  générosité  de  son  rival,  pour  prouvet 

MS  meilleurs  moy ans  dç  succès ,  tout  bourgeois,  qu'il  est ,  rendU 

;^crètement  ce  service  au  Chevalier  ,  et  accélérât  à  prix  d'argent 

la  faveur  que  ce  riyal  n'obtenoit  pas.Eu  arrondissant  cette  idée, 

«n  lui  donnant  plus  d'extension  •  en  y  mêlant ,  peut-être ,  la 

Comtesse  pour  quelque  chose ,  ne  pourroit-on  pas  tirer  parti 

de  cette  idée,    qui  met  d'ailleurs  en  action  une  malheureuse 

vérité ,  que  les  places  s'accordent  plutôt  à  la  faveur  et  à  l'argent 

qu'au  mérite.  Pour  faire  une  comédie,  il  faut  un  assemblage 

d'idées  suivies ,  qui  ne  sont  que  du  ressort  d'un  homme  capable 

d'en  faire.  Et  si  ce  moyen  est  adopté  par  l'auteur  de  celle-ci ,  il 

^'y  a  pas  ^  douter  quUl  y.  mettra  tous  les  alentours  nécessaires. 


XT    I.S    VAtJX    AMOtTR.  SoS- 

i<E   COMMANDEUR;  l'interrompant. 

Bon  ,  bon  ,  madame  l  eli  !  d'où  revenez-vous  donc  , 
avec  votre  scandale  ?  Il  n'y  a  que  de  vieux  gentilshommes 
de  provinces  éloignées ,  et  les  collets  montés  de  la  No- 
blesse ,  sur  qui  la  crainte  de  donner  un  scandale  aussi 
trivial  ;  puisse  &ire  aujonrdlini  quelque  légère  impres* 
sion. 

Mais  ;  monsieur...      ' 

i«A  coMTRSSE;  l'interrompante 

Mais ,  monsieur ,  ne  dites  donc  pas  cela.  C'est  cetto 
crainte  qui  m'a  arrêtée  toute  la  première.  —  Il  n'a  tenu 
qu'à  inoi  d'épouser  le  Récard ,  mgi  qui  vous  parle  ;  mais 
j'ai  rejette  cela  comme  une  mauvaise  pensée  ^  je  n'ai  osé 
faire  une  pareille  esclandre. 

liE     COMMANDEUR. 

« 

Et  moi  y  madame  ;  je  ne  suis  pas  rétenu  par  une  crainte 
^ussi  puérile  ^  et... 

ANoéi/iQUEy  l'interrompant. 

*    Et  vous  le  serez ,  monsieur  le  commandeur  ^  par  l'état 
cruel  où  ^  suis  ^  et  quand  vous  apprendrez... 

I.E  COMMANDEUR;  l'interrompant. 
Quoi?  votre  amour  mutuel ,  mes  cnfans  ?  - 

liA     COMTESSE, 

Oui;  leur  amour. 

liE    COMMANDEUR. 

Comment!  vous  imaginez- vous ,  mesdames ^  que  je 
l'ignorois?  Eh  mon  dieu!  je  ne  suis  point  dupe;  je  me 
i^uis  très-bien  aperçu  qu'ils  s'aimoient;  ou,  du  moins ;, 
qu'ils  1«  croyoie^t. 


X«A    COMTZSaX. 

.  Bt  vcms  partez  delà... 
Eh!  c'est  cette  raison... 

I<  E    C  O  M  M.A  K  P  S  V  R* 

Oh  !  cette  belle  raison  ne  m!a  point  empêche  de 
déterminer  à  ne  point  laisser  manquer  à  mademoiselle 
un  parti  unique  dans  le  royaume ,  un  parti  de  quatre 
cent  mille  livres  de  rentes. 

ANoii«iQUE^  açec  I0  dernière  vwacUé.» 

Mais  ;  monsienrle  commaudenr^  vous  ^'estimez  donq 
bien  peu  !  Av.ez-yous  pu  VQU3  figurer  q^*UB«  ame  de  h^ 
tremj^e  de  Hm^e^pe 7 pÂt  être  «éduite  pai:  l'ëdat  de 
la  fortune  de  cet  homm»  nouyçau  ?  "-»  Non  y  monsieur. 
Et  s'il  y  avoit  quelque  chose  au  mondo-que  ye  mé- 
prisasse plus  que  les, richesses  ,  ce  seroit  la  main  de  ce- 
lui qui  me  les  offre  aujourd'hui.  Mais  y  me  fussemtrelles 
présentées  parThomme  le  plus  titré,  le  plus  estimable  , 
le  plus  aimable  dç, la  Cour,  (wec  impétuosité yVamouT 
extrême  que  j'ai  pour  le  çhevalierj  cet  amour,  lui  seul, 
me  les  feroit  refuser,...  et  sans  aucun  effort.  — Je  dési- 
rerais avoir  k  lui  offrir  le  sacrifice  de  toutes  les  cou- 
ronnes de  la  terre  ;.,.  Eh  !...  )e  sens  cela  encore  plus  vive- 
ment que  }e  ne  vous  le  dis  ! 

LA    COMTE3SE. 

Cette  petite  est  pleine  de  sentimens. 

J)  I<E    OOMKAIfDBUB* 

£h  oui,  les  sentin^ens!  les  ^ands  sentimens  1  Quand 
on  parle  affaires ,  c'est  bien  là  leur  place  !  Voua  ne  acn- 
tpz  pas  les  avantages  de.  celle-ci  ^  mea  chèrea-  damea  l 
Outre  ceux  qu'Angélique  y  rencontre ^  quand  il  âtudrai 


fnadâme  la  comtesse ,  qae  voire  chevalier  trouvé 
de  Fargent  pour  «n  régiment  oli  pont  un  guidon , 
la  bourse  de  ce  botirgfeiôtt ,  xfvte  Fou  méprise  si  mal  à 
propos  à  'prëseât  -,  Tit  lui  bera-t-^elle  pas  onvertd 
alors  ?  -^  Mais 'non  y  le»  B^mlties  ne  veulent  faite  au- 
cunes i^fleadons  ;  elle  n'ont  aucunes  vues^  elleâ  sont 
cotiime  ÔJ^  ént&tis  ;  elle*  ne  soht  au  fait  de  rien-,  elles 
ne  savent  pas  que  Far^ht  iait  tout  dans  de  siècle-ci. 

x«A   coMTESsï^  drun  ton  de  mépris* 

Ah,  *!  lliôrtretir! 

▲  K<&'iï.i<^irB^  d^un  aùr-noble  et  i>if. 

£Ihy  de  gnioel  encore  une  fois^  monsieBr,  épargnez^ 

moi  ces  idées  révoltantes  et  basses  de  fortune  et  d'argen^ 

que  vA:re  esprit  seul  Vous  présente  ;  qu'assurément  dans 

le  fond  votre  cœur  rejette^  et  doat^  sans  doute  ^  voui 

accuserez  injustement  notre  siècle.  —  En  tout  cas,  je 

tâchei'ai  d'être  un  exemple  que  ce  siècle -ci  produit 

encore  .des  âmes  honnêtes.  Impétoemament  ;  que  cet 

amour  pur  dont  nous  brûlons ,  le  chevalier  et  moi^  est 

fondé  sur  une  estime  mutuelle  ;  qu'il  est  à  l'épreuve 

de  toutes  les  séductions;  qu'il  est  inébranlable ^  et  que 

c'est  uniquement  notre  union  et  la  vertu  qui  peuvent 

•  être  elles  seules  les  sources  inépuisables  de  notre  bon- 

heur* 

X.B  cois.is.xVD^VB.f  très-vivemera. 

Eh!  si  c'est  la  vertu  seule ^  mademoiselle,  qui  règle 
vos  démarches  >  prouvez-nous  donc  cela  par  une  obéis- 
sance «aveugle  aux  volontés  de  madame  Votre  mère  ;  et 
c'est 

AiroiLiQUX,  Pinierrimpani  avet  impituosiU. 

Eh!  c'eitt  en  obéissant  aux  volontés  de  ma  mère; 
c'est  en  déférant  à  vos  vues..*.,  c'est  vous-même,  Mon- 
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sieur  le  coxqmandeur  y  c'est  ma  mère  ^  qui  avez  fait 
naître  cette  pa83ion  que  vous  voulez  rendre  mallieu* 
reuse!  c'est  vous  qui  l'avez  entretenue  par  des  espé- 
•rances  (  tacites  il  est  vrai  )  ^  mais  qjui  n'en  déchireroient 
pas  moins  nos  cœurs  ^  si  elles  ne  se  réalisoient  pas.  Cest 
TOUS  qui  nous  avez  unis  d'abord  ; .  c'est  ma  mère  qai 
nous  en  a  £ait  porter  les  paroles  ;  eli  t  vous  vpulez  nous 
aëparer!....  nous  arracher  l'un  à  l'autre !.••.  Ah!  com- 
mandeur ,  arrachez-moi  plutôt  la  vie  ! 

liS  COMMANDEUR^  commençorU à s^eUtendrir» 

£h!  doucement!...  doucement  donc  ^  nia  chère  enfant  I 

i<A  coidfTXssE^  serrant  le  bras  du  Commandeur* 

^   Ah!  vous  excitez  sa  sensibilité!  # 

XE  COMMANDEUR^  attendri  et  se  défendant  de  Vétre. 

» 
£h  mais 9  non...«.  non^  point....  point  du  tout. 

ANGÉLIQUE^  reprenant  trhs-vivemenU 

Ah  ,  mon  cher  Commandeur  !  cëdez  y  cëdez  à  l'atten- 
drissement dont  je  viens  de  vous  pénétrer ,  quoique  vous 
en  défendiez  encore  votre  ame  !  —  Elle  est  foncièrement 
sensible  y  généreuse  y  compatissante.  Non  y  vous  né  cau- 
serez point  nôtre  malheur  ^ . . .  le  malheur  de  notre  vie 
entière, 

I.E   COMMANDEUR;  très-attendrL 

Votre  malheur  ! . . . .  moi  ! . . . .  votre  malheur  ! 

ANG£i«iQU£;  ai^ec  itn  transport  de  joie. 

Ah  ,  madame  !  il  est  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
ma  cruelle  situation  ! ....  Il  est  prêt  à  se  rendre  ! 

Courant  au-devant  de  la  Marquise  qu'elle  apperçoit. 


Jet  il i  v'avX  amoItr.  5a7j 

SCÈNE  Vllt 

■   LA  MARQUISE  ,   LE  COMMANDEUR, 
LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 

ANGJÊLiQuSy  continuant (wec  feu* 

^Kh'y  ma  mère!  venez  acbever  ;  j'ai  commence  à  atten-* 
driren  ma  &vear  monsieur  le  Commandeur;  c'est  à  vous 
à  décider  entièrement  cette  victoire  ^  et  de. . . . 

Xï^côàiMÂKPSuA^  Vinterfompant ,  et  d'un  ion  à 

moitié  encore  attendn. 

Arrêtes ,  ma  chère  Angélique  !  oui  ;  vous  m'avez-là 
surpris  dans  un  instant  de  foiblesse^  je  Inavoué*  Mais  ;  ac- 
tuellemeilt  que  mes  idées  sont  refroidies  y  je  suis  au  dé- 
sespoir de  vous  dire  >  ma  chère  en&nt ,  que  la  raison  tlo 
permet  pas  queje  vous  laisse  manquer  un  établissement  do 
douze  millions.  Quel  diable!  cela  seroit  extravagant  !  c» 
ne  seroit  point  là  l'action  d'un  bon  père  de  Jamille  i 

▲  NO  i  X I  Q  tr  s  ^  à  sa  mère. 

'  Ah ,  madame  !  c'est  donc  à  vous  seule. . . . 

liA  MARQUisE^à AngétiqUe* 

Oui ,  ma  chère  Angélique  ^  je  vais  lui  dire  tout  ce  quâ 
pourra  dépendre  de  inoi* 

IaA.  coiîïESSï,  très'-vivemeHt. 

Eh  !  décidez ,  madame  î  voilà  ce  qui  dépend  de  votis« 
Comment!  vous  n'osez  disposer  vous-même  du  sort  de 
votre  fille?  Quelle  foiblesse! 

liA  MAR^^uiss^  d'un  air  timide. 

Cela  vous  est  bien  aisé  à  dire ,  madame  la  Comtesse }.  •• 
mais  si  vous  étiez  en  ma  place. . , .  -^  S'adres^np  au 

^6 


Con\jnandêur.  Tenez  ,  monsieur  le  Commandeur  ,  je 
you8  le  dis  avec  douceur.  •  • . 

I.A  c o'is.vc "EU s %,  r interrompant vivemeni* 

Eh  y  madame  \  est-ce  avec  douceur  qu'il  faut  traiter  avec 
un  pareil  tyran!  —  Laisses ,  laissez-moi  £dre. Le  FlcomU 
armera ,  qui  séparera  la  Comtesse  et  le  Commandeur, 


SCÈNE  IX. 

LA  MARQUISE,  LE   COMMANDEUR, 

ANGÉLIQUE,    LA    COMTESSE,    LE 
yiCOMTE,  LE  CHEVALIER,  M.  RÉCARD. 

Le  Chevalier  et  M.  Réçard  suivent  le  Fîcomte  à  quel-- 

ques  pas. 

XB  vicoMTB,  d^un  ton  de  gaité  et  de  badinage. 

Doucement ,  madame  la  Comtesse  !  allons ,  cessez  do 
quereller  ce  pauvre  Commandeur  !  je  vous  apporte  ici  une 
paix  gënërale.  —  Eh  !  ma  foi.,.,  c'est  après  une  véritable 
guerre  !  je  viens  de  rencontrer  ces  deux  champions ,  le 
Chevalier ,  et  M.  Récard ,  au  moment  qu'ils  quittoient 
le  champ  de  bataille^  et. . . . 

liA    COMTESSZ. 

Comment  donc  ? 

léA    MARQUI  SE. 

Que  s'est-il  passé? 

liE     COMMANDEUR. 

Yiendroient-ils  de  se  battre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  M.  le  Chevalier  !   est-ce  ainsi  que  vous  av^z 
évité. ... 


xs  CHXTAi.iERy  VinterrompatU. 

Cest  M.  Bëcard  qui  m'est  yenu  cTierclior  y  made*' 
moiselle  ;  il  avoit  entendu  les  propos  vifs  et  passionnés 
que  j'ilTois  tenus  sur  lui  y  et  il  m'a  forcé  ,  en  galant 
Lomme^  de  lui  en  faire  raison  l'épée  à  la  main.-— Notre 
combat^  mesdames  ^  s'est  terminé  sans  aucun  avantage  de 
part  ni  d'autre  ^  de  sorte  que. .  • .        y 

M.  RICARD,  P interrompant  d'un  air  sérieux. 

Je  vous  interromps ,  monsieur  ^  pour  vous  dire  que  ^ 
lorsque  l'on  fait  le  récit  d'àne  affaire  d'honneur ,  il  faut 
toujours  accuser  la  vérité  avec  la  plus  gràtide  exacti-» 
tade. 

liZ  CHEVAI.ISR;  avec  émotion  et  fièrement. 
Que  dites»vous-là ,  monsieur  ? 

M.    R  i  C  A  ^  B. 

Je  dis  j  monsîenr ,  qu'il  falloit  apprendre  à  ces  dames, 
que  dans  notre  combat  y  tout  l'avuitage  a  été  de  votre 
coté.  —Je  ne  sais  point  me  parer  d'une  gloire  qui  ne 
m'appartient  pas  ;  faites-moi  voir  que  vous  faites  assez 
de  cas  de  votre  victoire  pour 

iiR  CHEVALIER,  V interrompant. 

Si  j'en  fais  cas  !  Parbleu ,  j'y  suis  bien  forcé  !  Je  voua 
jure,  Commandeur,  qu'il  y  a  eu  un  moment  011  mon^ 
sieur  m'a  pressé ,  et  où  il  m'a  fût  courir  le  plus  grand 
risque. 

M.    R  ]Ê  C  A  R  D. 

'  Et  moi ,  monsieur ,  je  déclare  nettement  à  mon  tour 
^ue  vous  m'avez  désarmé ,  que  vous  m'avez  rendu  mon 
^pée  et  mis  à  même  de  recommencer ,  si  j'eusse  voula 
abuser  de  votre  générosité. — Mais  ^  au  contraire  ;  je  vous 
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ai  promis  de  la  recomiçître , .  en  itenonçan^t ,  en  votre  fa- 
vqur  y  à  la  main  de  la  belle  Angélique. 

%E  CHEVAiiiijsR^  courant  étourdimeiU  l^ embrasser. 

Ah  !  mon  cher  «nnemi  ! 

lé  A    COMTESSE. 

Eh  bien  !  le  résultat  de  tout  ceci ,  funeste  Comman- 

dctir  ? 

i:«  £  c  o  M  M  A  K  B  E  ir  a. . 

Cela  peut^il  .se  dem^^nder?  c'est  le  .mariage  du  Ghe- 
yaUer  y,  et  je  suf>plie  actuellement  madame  la  Marquise 
de  le  condure  ef  de  le  conclure  tout-à-1'beure, 

liA  Xjk&<îvis£,  avec  transporta 

Eh  !.  c'est  tout  ce  que  je  désire  !  A  Angélique  enJem^ 
brassant  ;  Ah!  m'a  ch^re  fille!  je  ne  respire  que  de  ce 
,  momeqt-çi  ! 

•  I<A    rCOMTES^E* 

ObS.pourle  coup.>  yo^i  un  Joli  ÇoiQijDtiandenr  t 


IiE    y  I  C  O'M  TE» 


Oui ,  joli  :  c'est  le  terçie  propre. 
X<E  CHEVALIER^  baisant  la,  main  d'Angélique».  . 
Ah  l  divine  Angélique ,  concevez^vous  mon  bonheur  ? 

ANGiiiiQUEj  très-tendrement. 
Dites ,  le  nôtre  •  Chevalier. 

M.     R  É  C  A  K  IX 

Je  suis  au  désespoir  de  ne  pouvoir  rester  à  la  signa- 
ture du  contrat ,  messieurs  et  mesdames;  mais  les  affaires 
ÏUe.commandent et  me  rappellent  absolument  à  Paris; 
'  lujps  chevaux,  sont  mi?,  ;  je  pars,:  Mais  puis- je  ,  en  par- 
tant, me  flatter  d'emporter*  tous,  votre  estime  et  votro 
imiitiç? 


XT     I.STAUX     AMOVH.  Bit 

liB    COMMANDEUR. 

A  coup  sûr  9  mon  cher  enfant ,  et  vous  pouvez  compter 
sur  les  services  les  plus  essentiels  de  notre  part ,  à  tous* 

liE  CHXVAI.IER,  lui  prenant  la  main. 

Soyez  certdn.  mon  cberami,  ^ue  je  me  mettroû.» 
feu  pour  vous. 

liA  MARQUX8E;  affectueusement. 

Adieu 9  monsieur^  nous  vous  souhaitons,  toutes ,  le 
bonheur  ^ue  vous  méritez. 

jàS  COMMANDEUR,  arrêtant  M.  Record ,  cgprès  qu^U 
a  salué  et  qu'il  est  prêt  à  partir. 

Et  surtout  I  que  vous  ayez  celui  de  rencontrer  une 
femme  estimable ,  un  cœur  teAdre,  honnête  et  zëlë ,  qui 
entreprenne  de  vous  purger  l'esprit  de  vos  fausses  idëes 
sur  Pamour ,  et  de  guérir  votre  ame  de  votrp  insensibi- 
lité philosophique.  — -  Espèce  de  maladie  qui  court  beau- 
coup à  présent,  qui  vous  prive  de  bien  des  plaisirs  ^ et 
dont  je  voudrois  vous  voir  débarassé. 

M.    RicARD,^n  s'en  allant  y  et  d'un  ton  manière. 

Hélas  !  monsieur  le  Commandeur ,  je  crains  bien  d'jètre 
tin  malade  désespéré  !  //  sort ,,  et  le  Commandeur  te 
jf^conduit  jusqu'à  l'entrée  de  la  coulisse, 

•  \  • 

\ 

S  C  E  N  E  X ,  et  dernière. 
I,E  COMMANDEUR,  LA  MARQUISE, 

LE  VICOMTE ,  Angélique  ,  le  chevalier  , 

LA  COMTESSE. 

XiA    COMTESSE. 

Oh  !  il  a  grande  raison  de.  se  oroire  incurable  !  cet 


y 
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homme-là  n'aura  jamais  d'amour  pour  personne  ,  puis- 
qu'il n'en  a  pas  eu  pour  moL 

XE  eoKKANnsuK.  revenant. 

Eh  bien  !  quoi  donc  !  vous  ne  me  suivez  pas ,  mes- 
dames? rentrons  tous^  le  notaire  est  là. 

IiEVICOMTE. 

Le  notaire  est  là ,  madame  la  Comtesse  ;  eh  bien  ?  ne 

vioulez-vous  pas  qu'il  ëcrive  aussi  p^ur  nous  quelques 

mots  ? 

liA  coHTEssE^  d'un  air  vif  et  gai, 

Non  pas  y  s'il  vous  plaît ,  monsieur  le  Vicomte  !  le  ciel 
m'a  aidée ,  j'ai  fait  des  réflexions ,  moi  qui  n'eu  fiôs  ja- 
tnais ,  et. ,  •  • 

i<E  VICOMTE;  Vinterrrompant. 

Et  elles  ne  vous  ont  point  amenée  à  voir  que  vous  seres 
embarrassée  de  votre  cœur  ^  désolée  pso:  vos  afiaires ,.  • .  • 

li A  COMTESSE^  f interrompant. 

^  Oh  !  monsieur  y  mon  cœur  ira  comme  il  pourra  !  quant 
à  'mes  affaires ,  je  changerai  d'Intendant  ;  mais  je  ne 
changerai  pas  d'état.  Il  me  paroît  trop  clair  ,  à  présent , 
qu'une  veuve  qui  se  reniarie  ,  donne  la  preuve  la  plus 
complctte  qu'elle  tombe  en  démence. 

é 

LE    COMMANDEUR. 

Allons  y  allons  y  laissons-la  toutes  vos  folies  !  Rentrons 
et  allons  couronner  l'amour  de  nos  jeunes  gens  ! .  • .'  Lieur 
amour  véritable  y  un  phénomène  dans  ce  siècle  ci  ^  • . . . 
Bnfin  y  un  amour  tel  que  j'ai  lu  que  l'on  le  ressentoit  au* 
Ir^fois.  Tout  le  monde  rentre» 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte» 


SCÈNE 

Entre  le  Duc  dAumonty  Le  tCain  et  te  Comte 

dArgental , 

PARODIE  DE  CINNA. 

ParCvKYy  Intendant  des  Menus-Plaisirs,  attribuée 
à  Marmontel,  dans  le  temps  où  elle  parut  (^). 


I«  s      DUC. 


V^us  cbacun  se  retire  ^  et  qu'aucun  n'entre  ici  : 
Vous  Le  S^in  demeurez;  vous  d'Ârgental  aussi. 
Cet  empire  absolu  que  j'ai  dans  les  coulisses^ 
De  cbasser  les  acteurs  et  cboisir  les  actrices  ; 
Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang 
Que  j'eusse  moins  brigué^  s'il  eût  coûté  du  sang; 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  liante  fortune 
Du  vil  Comédien  la  bassesse  importune^ 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'ëclat  éblouit 
£t  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
Dans  sa  p«>ssiession  y  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis  y  d'étemelles  allarmes. 
Le  Mousquetaire  altier  m'a  montré  le  bâton  ^ 
Le  Public  insolent  m'accable  de  lardon. 


(i)  Un  amateur  nons  ayant  procuré  copie' de  cette  Parodie 
au  sujet  de  laquelle  Collé  donne  de  très-curieux  détails  dans  ce 
volume ,  page  3o9  et  suiyaDtes  j  nous  avons  cru  que  nos  lecteurs 
▼erroient  cette  pièce  avec  intérêt.  Ce  motif  a  suffi  pour  nous  dé- 
terminer à  Timprimer  j  il  sera  d'ailleurs  agréable  de  la  comparer 
avec  les  morceaux  qu'en  citent  Collé  et  Marmontel.  Voyez  les 
Mémoires  de  ce  dernier,  tome  a,  page  ifS  et  suivantas.  (JYotn 
^es  Éditeurs  ), 


Molière  eut  comme  moi  cet  empire  sapfèfiîe  : 
Monet  dans  la  Province  en  a  joui  de  même. 
D'un  œil  ai  différent  tous  deux  l'ont  regardé  , 
Que  l'un  s'en  est  démis  et  l'autre  l'a  gardé. 
Monet ^  vain;  tracassîer,  plein  d'aigreur  et  d'enyie^ 
Voit  en  repos  couler  le  reste  de  sa  vie  ; 
Et  l'autre  qu'on  devoit  placer  au  plus  haut  rang , 
Est  mort;  sans  Médecin ^  d'un  crachement  de  sang. 
Ces  exemples  récens  sufidsoient  pour  mHnstruire  ^ 
Si  par  l'exemple  seul  on  pouvoit  se  conduire. 
Li'un  m'invite  à  le  suivre  et  l'autre  me  fait  peur  ; 
Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur^ 
Voilà;  mes  chers  amis  ;  ce  qui  trouble  mon  ame; 
Vous  qui  me  tenez  lieu  du  Merle  et  de  ma  Femme , 
Pour  résoudre  ce  soin  ,  avec  vous  débattu , 
Prenez  sur  mon  esprit  l'empire  qu'ils  ont  eu. 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême. 
Odieuse  au  Public  et  pesante  à  moi-même. 
Suivant  vos  seuls  avis,  Je  serai  cet  hiver 
Ou  Directeur  de  troupe  ;  ou  simple  Duc  et  Pair* 

li  E      K   A   I   K. 

Malgré  notre  surprise  et  mon  insuffisance  ; 
Je  vous  obéirai  ;  Seigneur  ;  sans  complaisance. 
Je  mets  bas  le  respect  qui  poùrroit  m'empêcher 
Dé  combattre  un  avis  où  vous  semblez  pencher, 
î^ 'allez  point  imprimer  une  honteuse  marque 
Aux  motifs  qui  d'ici  vous  ont  fait  le  Monarque^ 
Car  on  diroit  bientôt  que  c'est  injustement 
Que  vous  avez  changé  notre  gouvernement. 
La  troupe  est  sous  vos  lois ,  en  dépit  du  parterre, 
Et  vous  régnez  en  paix;  tandis  qu'on  fait  la  guerre  ; 
Plus  votre  nouveau  poste  est  grand ,  noble,  exquis  , 
Plus  de  votre  abandon  chacun  sera  surpris , 


Kn  critîqne ,  il  est  Trti;  mais  sur  ce  qu'on  basante  i 
S'il  est  bien  des  sifflets ,  n'avons-nous  pas  la  garde  ? 
Nous  goûterons  bientôt  par  vos  rares  boptës  y 
Le  comble  souTerain  de  nos  propriétés. 
Que  l'amonr  du  bon  goût ,  que  la  pitié  vous  toucbe  I 
Votre  troupe  à  genoux  tous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  combien  vous  nous  avez  coûté  : 
Non  que  nous  vous  croyions  avoir  trop  acheté  ; 
De  l'argent  qu'elle  perd ,  la  troupe  est  trop  payée  ; 
Mais  la  quittant  ainsi  vous  l'aurez  ruinée. 
Si  vous  aimez  encor  à  la  fkvoriser, 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser  y 
Conservez-la.,  Seigneur,  en  lui  laissant  un  maître  ; 
Et  pour,  nous  assurer  un  bonheur  sans  égal  ^ 
Prenez  toujours  conseil  de  M.  d'AxgentaU 

M.      n'ARaENTAIi. 

Seigneur,  il  est  aisé  de  lever  tous  vos  doutes  ; 
7e  dirai  mon  avis  tout  haut ,  quoi  qu'il  m'en  coûte  • 
Je  sens  bien  que  l'état  a  grand  besoin  de  vous  ;; 
Cependant  je  vous  prie....  Que  ne  répondez- vous 
A  ce  raisonnement  ?  Pour  vous ,  je  vais  conclure. 
Il  faut  choisir  toujours  la  façon  la  plus  sûre  ; 
Car  enfin. . . .  quand  je  pense  à  tout  ce  que  je  yoi^ 
n  me  semble  ;  mais  non  :  il  tous  faut  de  l'emploi. 
Si  pourtant  vous  voulez  envisager  la  chose 
D'un  œil  tout  différent. ...  je  dirois. . . .  mais  je  n'ose. 
Voilà ,  je  crois ,  l'avis  qui  doit  être  suivi , 
Et  vous  ne  risquez  rien  à  prendre  ce  partie 

I.  E      DUC. 

Ne  délibérons  plus ,  cette  affaire  est  finie  : 
Si  je  crains  le  Public ,  j'aime  la  comédie  ; 
Enfin  quelques  brocards  qui  puissent  m'arriver  , 


Te  Te«x  ^ieii'Us  irli^iief  afin  de  fa  aaiiven 

« 

l^oor  la  tranquillité' ttodi  cœmr  en  vain  soupires 
!Le  Kain ,  par  tos  ooitaeila  ]6  retiendrai  Vem^vè-i 
Mais  je  le  retiendfâi  potir  Vôtis^bii  fitive  part. 
le  sais  trop  qijfe  vos  ooetirà  hVhiÎ  pas  'ponr  moi  de  fkrdi 
"Et  que  éhacnn  dé  tous  ,  dans  Ta  vis  qu'il  me  donne  ^ 
Regarde  seulement  sa  troupe  et  ma  personne  : 
Votre  amibnr  i  foiis  deux  fiit  ee  combat  d'esprit , 
Et  tous  les  deux  bieiftôt  en  recevrez  le  priï. 
VoniT)  qui  del^^oqiience  avez  si  bien  le  charme^ 
D'Argental)  vous  serez  Ambassadeur  de  Parme. 
VonSk,  Le  Kaia^  avec  moi  partagez  les  honneurs  : 
Sonnez  ici  des  lois ,  choisissez  lés  Acteurs; 
Ainsi  d'aucun  talent  ne  craignant  plus  Voutnge^ 
Da  Public ,  à  coup  sûr  ^  vous  aurez  le  snilîage.. 
'  Allez  voir  la  Clairon  i  tâchez  Wf<lf^  g^gn^i'y 
Car  son  avis  ici  n'est  pas  à  dédaigneK 
ïe  conserve  l'empire  et  l'éclat  dont  il  brille  ? 
Adieu.  Je  vais  porter  la  non  celte  à  ma  M!le  (i). 


(*)  La  Ducliesse  de  Vilieroy. 


fin: 
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